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S'il y avait sur la terre une autoiité infaillilile que je reconnusse, ■; -erait celle de Voltaire.
Diderot. Œuvres complètes.
(Ed.Brière, 182l)T.l.p.l70.
Vieil athlète, à toi la couronne !
voici encore , vainqueur de^ inqueurs.
J. MiCHELET, Histoire de la nevolution. T. I.
11 faudra des siècles avant que la nature produise un Voltaire....
Frédéric II. Lettre à d'.Membert, du 30 décembre ITÏS.
Hedid more to destroy intolérance
Ihan any otlier of the sons of men.
W.-E. Hartpole Leckv. His-
tory of the rise and in-
lluence of the spirit of
rationalisra in Europe.
M.-J. CHÉNIER
Inunorlel écrivain, dont les brillants ouvrages Enchanlenl les héros, les belles et les sages; Qui sais par le plaisir captiver son lecteur, Effroi du sot crédule et du lâche imposteur, Mais du bon sens, du goût, aimable et sûr arbitre ; Voltaire, en t'adressant ma véridique Épître, J'aurai soin, pour raison, de ne pas l'envoyer Devers le Paradis dont Céphas ' est portier; Lieu saint, mais ennuyeux, où les neuf chœurs des anges Au maître du logis entonnent ses louanges, De prologues sans fin lassent la Trinité, Et chantent l'opéra durant l'éternité.
Rien n'est plus musical ; mais l'Elysée antique, Malgré Chateaubriand, paraît plus poétique :
1 L'un des soixante -douze disciples de Jésus-Christ, dont parle Saint- Paul dans l'Epitre aux Galates. On admet généralement que c'est le même personnage que Saint-Pierre. Voyez, dans les œuvres complète de l'illustre Boulanger, sa savante Dissertation sur Saint-Pierre, à la suite de l'Examen de Saint-Paul, t. X de l'édition de 1791. (R. d'A..)
On s'y promène en paix sans flagorner les dieux ; On y chante un peu moins, mais on y parle mieux: Et c'est là ([ue, du temps bravant la course agile, Entre Sophocle, Horace, Arioste et Virgile, Tu jouis avec eux des honneurs consacrés Aux talents bienfaiteurs qui nous ont éclairés.
D'un âge éblouissant tu vis la décadence: Il expirait sans gloire aux jours de ton enfance; Et Louis n'était plus cet heureux potentat Oui de l'éclat des arts empruntait son éclat, Ouand Pascal et Doileau, par une habile étude, Polissaient le langage encor timide et rude ; Ouand .Molière, à grands traits (lélrissanl l'imposteur. Créait la comédie et manjuait sa hauteur; Quand, égal à Sophocle et vainqueur de Corneille, Racine d'Athalie enfaniail la merveille.
Tout avait disparu. L'écho de Port-Royal Dès longtemps, mais en vain, redemandait Pascal; Corneille dans la tombe avait suivi Molière; Racine en courtisan terminait sa carrière; Et Doileau sans succès faisant des vers chrétiens, Reste des grands talents, survivait même aux siens. Heureux sous Luxembourg, sous Condé, sous Turenne, Leurs soldais orpliolins fuyaient devant Eugène; Au héros de Marsaille ', éloigné par son roi, 'In voyait <lans les camps succéder Villeroi, Favori de Louis plus que de la victoire, Et grand à rOEil-de-I'.n'Ut', mais polit lians l'hisloire.
< r:;(liiKit, (K. il'A.)
II est vrai toutefois que le sabre à la main
On savait convertir les enfants de Calvin ;
Mais des tribus en pleurs (lui fuyaient leur patrie
Vingt peuples accueillaient l'hérétique industrie.
Chaque jour la Sorbonne admirait sur ses bancs
d'Ignace et d'Escobar les doctes partisans;
Il faut bien l'avouer : mais la triple alliance
D'un régne ambitieux punissait l'insolence ;
Et dans Versailles même, au nom du peuple anglais,
Bolingbroke à Louis venait dicter la paix.
Un temps moins sérieux vit briller ta jeunesse : S'amusant à Paris de la comnume ivresse, Plutus ôlait, rendait, retirait tour à tour Ses dons capricieux et sa faveur d'un jour '. Le laquais enrichi, prompt à se méconnaître, Se carrait dans l'hôtel qu'abandonnait son maître. Et de ce même hôtel le lendemain chassé, Par son laquais d'hier s'y trouvait remplacé. En soutane écarlate on voyait le scandale Souiller de Fenélon la mitre épiscopale : Plus de frein : le plaisir fut le cri de la cour; De quelque jansénisme on accusait l'aniour ; Et Philippe^, entouré de cent beautés piquantes. Semblait le dieu du Gange au milieu des Bacchantes.
Mais couvert si longtemps du manteau de Louis, Du moins après sa mort les bigots moins hardis
1 Allusion à la banque de Law. (R. d'A.)
2 Philippe d'Orléans, ou le Régent. (R. d'A.)
Avaient perdu le droit d'opprimer tout mérite : A la ville on bernait leur emphase liypocriie; A la cour de Philippe ils n'avaient point d'accès. Déjà vers le déclin du vieux sultan français ', Bayle, savant modeste, et raisonneur caustique, Tenait loin de Paris sa balance scei)tique. A pas lents quelquefois s'avançait à propos Le Normand Fontenelle, amoureux du repos, Bel esprit un peu fade, et sage un peu timide. Montesquieu, i)lus profond, plus (in, plus intrépide, Amenant parmi nous deux voyageurs persans, Essaya sous leurs noms de venger le bon sens. D'Usbec et de Rica les mordantes saillies, Par la raison publique en naissant accueillies. Couvraient les préjugés d'un ridicule heureux. Et le Français malin s'aguerrissait contre eux.
Tu parus. A ta voix, maint dévot sycoplianle Tressaillit de colère, et surtout d'épouvante, Soit lors (pi'en vers brillants, par Sophocle inspirés, Tu déclarais la guerre aux charlatans sacrés ; Soit quand tu célébrais sur la trompette épique Ce Bourbon, roi loyal, mais douteux calholi(iue. Hélas! bien jeune encor tu connus les revers, El ta muse héroïque a chanté dans les fers. Sortant du noir château ^ (lu'habiiail l'esclavage, Tu courus d'Albion visiter le rivage, Et, |)ar elle éclairé, tu revins sur nos bords
1 Louis XIV. Ci\. (l'A.) s La Bastille. (R. d'A.)
De sa philosophie apporter les trésors.
Cirey te vit longtemps, sous les yeux d'Emilie *,
Te faire un avenir et préparer ta vie ;
De Locke et de Newton sonder les profondeurs ;
Soumettre la morale à tes vers enchanteurs ;
Ou, prenant tout à coup l'Arioste pour maître,
L'imiter, l'égaler, le surpasser peut-être.
Cet aimable mondain qui vantait les plaisirs
A l'austère Clio dévouait ses loisirs :
Aux mœurs des nations désormais consacrée,
L'histoire n'était plus la gazette parée ^ ;
Et de la Vérité le rigoureux flambeau
Des oppresseurs du monde éclairait le tombeau.
Ce n'était point assez : d'un ton plus énergique
Ta raison, s'élevant sur la scène tragique,
Du genre humain trompé retraçait les malheurs.
Et l'auditoire ému s'instruisait par des pleurs.
De ces nobles travaux quel était le salaire ? Le même qu'obtenaient et Racine et Molière, Quand leur gloire vivante importunait les yeux : Des succès contestés et beaucoup d'envieux. A force de combattre une ligue ennemie. Tu vins à cinquante ans en notre Académie, Siéger avec Danchet, Nivelle ^ et Marivaux,
1 M""= du Chàtelct. (R. d'A.)
2 Allusion à VEssai sur les mœurs, le plus beau livre d'histoire qui ait jamais été écrit. Voy. sur ce ciiel-d'œuvre, le jugement de Thomas Buckle, Histoire delà Civilisalion en Angleterre, t. III. (R. d'A.)
3 Nivelle de Lachaussée (1692-1754), l'auteur du Préjugé à la mode. (R. d'A.)
II
Que pour l'honneur du corps on nommait tes rivaux. Tu vainquis cependant l'orgueilleuse ignorance; Desfontaines, Fréron, n'abusaient point la France. Si du bon Loyala ces renégats pervers d'Alzire et de Mérope outrageaient les beaux vers, Tous les soirs le public en savourait les charmes, Et silllait des journaux réfutés par ses larmes. Caressant des bigots le crédit oppresseur, Dévotement jaloux, Grébillon le censeur, Crébillon, dont le style indigna Melpomène, A ton fier Mahomet voulait fermer la scène : Mais bientôt d'Alembert, censeur moins timoré, Opposait au scrupule un courage éclairé. Contre un vieux cardinal quinteux et dillicile ' Tu soulevais un pape, au défaut d'un concile ; Et si, loin des beaux-arts, l'amant de Pompadour, Soigneux de respecter l'étiquette de cour. T'interdisait Versaille, où, portant sa livrée, Dominait en rampant la bassesse titrée, Frédéric à lierlin t'ait[»elait près de lui. Et l'égal d'un grand homme en devenait l'appui.
Là régnait chez un roi l'esprit philosophique, Et l'empire h souper passait en républiiiue. Frédéric oubliait de fastueux ennuis :
Tout riait à sa laide, excepté Maupertuis. Recherchant la faveur, craignant le ridicule. Et cru, lorsipi'il llaliait, par un prince incrédule, Maupertuis de la cour exila les bons mots.
1 FkMIIA
Eh ! qui ne connaît point la gravité des sols? Aux bons mois toutefois rarement elle échappe. Médecin de Tesprii plus encor que du pape, Tu conçus le projet de guérir un Lapon Se croyant à la fois Fonienelle et Newton, Bel esprit géomètre, aspirant au génie, Et grand calculateur en fait de calomnie. Il t'avait oflensé. N'en déplaise au pouvoir, La défense est un droit, souvent même un devoir. Tu fis bien de répondre, et mieux de disparaître, En regrettant l'ami, mais en fuyant le maître.
Loin de lui cependant que de fois tes regards Ont suivi ce héros qui chérit tous les arts ; Qui sur tant de périls fonda sa renommée ; Qui forma, conduisit, ménagea son armée; Qui fut historien, philosophe, soldat; Qui t'écrivit en vers la veille d'un combat ; Rima le beau serment de mourir avec gloire ; Vécut, et pour rimer remporta la victoire; Appauvrit les Saxons, enrichit ses sujets; Fit toujours à propos et la guerre et la paix; Aima sans l'estimer l'autorité suprême.
Et sourit sur le trône à la Liberté même!
Ah ! cette Liberté qui régnait dans ton cœur Ne sait pas d'un coup d'œil attendre la faveur, Et, du palais des rois hôtesse passagère, N'y peut gêner longtemps son allure étrangère. Elle rit de le voir apprenti courtisan.
Et te (it ses adieux (luand lu fus chambellan. -Mais, dégagé bientôt de les liens gothiiiues, Tu vins la retrouver sur les monls helvétiques. Elle vit tout entière en ce chant inspiré Qu'aux nymphes du Léman la lyre a consacré. 0 silence des bois! solitude éloquente ! Sans appui, loin de vous, la pensée inconslanie, Au milieu du torrent des esprits agités. Dans la pompe des cours, dans le bruil des cités, Par un mélange impur s'affaiblit et s'altère : Mais, prompte à dépouiller sa parure adultère. Seule, dans les loisirs d'un champêtre séjour. Elle croit et s'épure aux rayons d'un beau jour. Qui sait aimer les champs ne peut rester esclave. Égaré quehiuefois dans le palais d'Octave, C'est au sein des forêts que Virgile en repos Se retrouvait poêle, et chantait les héros ; C'est là que Cicéron, libérateur de Rome, Sur les devoirs humains écrivait en grand homme, Peignait de l'amitié les soins religieux, El sur leur providence interrogeait les dieux.
Les bords du Mincio, les rives du Fibrène, iju'aimait à célébrer l'urbanité romaine, i\e l'emporteront pas dans la postérité Sur le rivage heureux de ton lac argenté. lîemplissant de Ferney l'asile solitaire, Ta gloire avait rendu chaciue heure tributaire. A des succès nombreux ajouiant des succès, Et, pour mieux les insiruife, amusant les Fraiirais. Joignant à la raison la grAce et l'harmonie,
Tu planais sur le siècle où brilla ton génie. Quel siècle ! vainement un ramas d'écrivains Ose lui prodiguer d'injurieux dédains ; Sans pouvoir éclairer leur aveugle ignorance, L'éclat de son midi luit encor sur la France. Montesquieu, dans ce siècle, osant juger les lois. Des peuples asservis revendiqua les droits. Du pouvoir absolu vengea l'espèce humaine, Et lit rougir l'esclave en lui montrant sa chaîne. Diderot, d'Alembert, contre les oppresseurs Sous un libre étendard ' liguèrent les penseurs ; Et l'arbre de Bacon, bravant plus d'un orage. Par degrés sur l'Europe étendit son ombrage. Buffon de l'art d'écrire atteignit les hauteurs : Prodiguant la richesse et l'éclat des couleurs, Il peignit avec art la nature éternelle. Moins paré, mais plus beau, mieux inspiré par elle, D'après elle toujours voulant nous réformer, En écrivant du cœur, Rousseau la (it aimer. 0 Voltaire ! son nom n'a plus rien qui te blesse : Un moment divisés par l'humaine faiblesse, Vous recevez tous deux l'encens qui vous est dû : Réunis désormais, vous avez entendu, Sur les rives du neuve où la haine s'oublie, La voix du genre humain qui vous réconcilie.
Que votre âge imposant a bien rempli son cours ! Quand, de l'expérience empruntant le secours. Les sciences d'Hermès, d'Archimède et d'Euclide
L'Encyclopédie. (R. d'A.)
En des chemins frayés marchaient d'un pas rapide : Parmi de vains débris, écueil de nos aïeux, Le génie imprimait ses pas auckicieux ; Des sens, de hi pensée il tentait l'analyse, Et la nature humaine à l'homme était soumise. On la chercha longtemps : dédaignant d'observer, Descartes l'inventa; Locke sut la trouver : Condillac, après lui, d'une marche plus sûre, Pénétrait plus avant dans cette route obscure.
Pour. toi, des imposteurs ennemi déclaré. Tu signalais partout le mensonge sacré.
L'encensoir à la main, conquérant la puissance; Partout l'ambition, l'intérêt, la vengeance Élevant tour à tour sur un tréteau divin Moïse et iMahomet, Céphas et Jean Calvin. Bayle en des rets subtils enveloppa sans peine Des pieux ergoteurs la logique incertaine ; Et Fréret, descendu sur la roule des temps ', Sapa l'antique erreur jusqu'en ses fondements: Mais, armant la raison des traits du ridicule, Toi seul as renversé sous tes flèches d'Hercule La superstition qui, du pied des autels, Instruit l'honnne à ramper devant des dieux mortels. Tu n'as pas combattu le dogme salutaire
1 Les beaux travaux de Frérot sur la chronologie, — Frércl. l'un des plus savants hommes que la France ait produits, l'auteur de la ci^lébre Lellre de Trasyhulc à Lcucippe, et qui fut tout à la fois chronologiste, {.'éographe, philosophe, grammairien, mythologue cl philologue (1088-1749). (H. dA.)
— Wll —
Que Socraie expirant aniionrait à la terre ; Et, laissant les docteurs librement pratiquer L'art de ne rien comprendre et de tout expliquer, Sans crier, Tout est bien ', lorsque le mal abonde, Sans trop examiner si les troubles du monde Sont les vrais éléments de l'ordre universel, Tu reconnus ce Dieu, géomètre éternel, Aperçu par Newton dans la nature entière. Pur esi)rit dont les lois font marcher la matière, Mais que, d'un télescope armant ses faibles yeux, Lalande après Newton n'a pas vu dans les cieux.
Échappés cependant à l'empire des prêtres, Des élèves nombreux, dirigés par des maîtres. Animés de la voix, du geste et du regard, De la philosophie arboraient l'étendard.
Les talents imploraient son appui nécessaire : Elle aida Marmontel à peindre Bélisaire ; Elle ouvrit ses trésors au jeune Helvétius, Qui lui sacrifia les trésors de Plutus ; Elle aima de Raynal la fière indépendance ; Saint-Lambert la charma par sa noble élégance; Labarpe... Je m'arrête ; il osa la trahir ; Champfort la défendit jusqu'au derniersoupir ; Thomas fut son organe en louant Marc-Aurèle ; Et Condorcel péril en écrivant pour elle.
1 Dans le Poème sur le désastre de Lisbonne. Schopenhauer a fait le plus grand éloge de ce pot-me dans « Le Monde connue volonté et représentation » (Die Well als Wille und Vorstellung), Chap. 46 : Du néant et de la douleur de la vie. (R. d'A.)
— WIII —
Puissance reconnue, elle obtint à la fois L'amour des naiions et le respect des rois. Le fils et non l'égar des généreux Gustaves, L'invoquait sans pudeur en faisant des esclaves ; Aux bords de la Neva, deux reines ^ tour à tour La révéraient de loin sans l'admettre à la cour; Joseph^ lui confiait les droits du diadème ; Lambertini ' l'aimait; Clément^ le quatorzième La laissait quelquefois toucher à l'encensoir ; En plem conseil d'Etat, Turgot la fit asseoir ; Au sein des parlements qu'étonnait sa présence ; De Servan *, de Monclar ' elle arma l'éloquence ; Et, chez les (iers Bretons, elle dicta l'écrit Que traça dans les fers la Ghalotais * proscrit. Elle unit le savoir à des mœurs élégantes ; Inspira dans Paris à cent femmes charmantes Le goût de la lecture et des doux entretiens ; De la société resserra les liens ; Des rangs moins aperçus rapprocha la distance ; Des pédants à rabat trompant la vigilance, Sur les bancs du collège elle osa se placer, El dans le couvent même on apprit à penser.
1 GusUivc m, roi (le Siu'df. (R. (l'A.) , 2 Elisuhelh Ivtiowna et Catherine H, impératrices de Russie. (R. d'A.) 3 Joseph II. empiTciir (Un JliHsre. (11. d'A.) 'i Le pape Fîenoit XIV. (H. d'A.) 5 Ganganelii. (R. d'A.) 0 CeKlire avocat -Hfiicral au parlement de Grcnohle (1737-1807. (R.d'A.)
7 Ci'lchre profurfur-tçcncral an parlement de Frovenrc. (1711-1773.) (R. d'A.;
8 Céli'bre procureur-général au parlementde Rennes(1701-1785). (R.d'A.)
XI
Méprisant des rhéteurs le stérile étalage, Tu connus l'an de vivre, et tu vécus en sage. Les siècles rediront aux siècles attendris Cent traits plus beaux encor que tes plus beaux écrits. Lorsque Beccaria blâmait l'excès des peines. Et pour le genre humain voulait des lois humaines, Exerçant à regret une sévérité Lente, équitable, utile à la société.
Ta voix fit retentir au sein de ta patrie Des vœux dont la sagesse honorait l'Italie ; Ta voix rendit l'honneur à l'ombre de Galas ; Et Sirven, au supplice échappé dans tes bras, Vit par un juste arrêt la hache menaçante S'écarter à ta voix de sa tête innocente.
Les riches, nous dit-on, sont rarement humains: Mais jamais l'opulence oisive dans tes mains, Aux plaintes du malheur n'endurcit ton oreille : C'était peu (ju'adoptant la nièce de Corneille, Ton génie acquittât la dette des Français, Et recueillît la gloire en semant des bienfaits : Chez toi les arts brillants guidaient les arts utiles ; Le travail, qui peut tout, couvrait d'épis fertiles Des champs que de Calvin les enfîints consternés, A la ronce indigente avaient abandonnés. Sous le joug monastique asservi dès l'enfance, L'hahitant du Jura, traînant son existence. N'osait se délivrer, ni même se bannir : Ses bras, chargés de fer, tendus vers l'avenir, Invoquaient sans espoir la liberté loinlaiîie : Tu vis son esclavage, il vit tomber sa chaîne.
Il avait en pleurant nommé ses oppresseurs ; Mais c'est toi iiu'il nonmiait en essuyant ses pleurs.
Faut-il donc s'étonner si la France unanime Au déclin de les ans, brigua l'honneur sublime De léguer sur le marbre à la postérité Les traits d'un écrivain cher à l'humanité ? 0 généreux concours des amis de l'étude ! Non, ce n'est pas ainsi cpie l'humble servitude, Offrant comme un tribut son hommage imposteur. Consacre à la puissance un marbre adulateur. Tairons-nous ce beau jour où Paris dans l'ivresse D'un triomphe paisible honorait ta vieillesse ? Qu'on étale avec pompe aux yeux des conciuérants Des gardes, des vaincus, des étendards sanglants, Le glaive humide encore et fumant de carnage, El le profane encens vendu par l'esclavage : Ta garde était un peuple accouru sur tes pas; Il bénissait ton nom, le portait dans ses bras ; Des pleurs de sa tendresse il ranimait la vie ; A vanter un grand honnne il condamnait l'envie ; Admirait les éclairs ijui brillaient dans tes yeux; Contemplait de ion front les sillons radieux. Creusés par soixante ans de travaux et de gloire, El ijui d'un siècle entier semblaient tracer l'histoire.
Ces temps-là ne sont plus: les nôtres sont moins beaux; Les Français sont tombés sous des Welclies nouveaux. Malheur aux partisans d'un âge téméraire, Trop longtemps égarés sur les pas de Voltaire ! Nous conservons le ilroit de |>eiiser en secret ;
Mais la sottise prêche et la raison se tait. Aux accents prolongés de l'airain monotone, S'éveillant en sursaut, la pesante Sorbonne Redemande ses bancs, à l'ennui consacrés, Et les arguments faux de ses docteurs fourrés. Ainsi qu'un écolier honteux devant son maître, La Harpe aux sombres bords t'aura compté peut-être Des préjugés bannis le burlesque retour, Etconnnent il advint ([ue lui-même un beau jour De convertir le monde eut la sainte manie : Tu lui pardonneras; il a fait .Mélanie. Mais qu'a fait ce pédant ' (|ui i)roche au nom du ciel Son feuilleton noirci d'imposture et de liel ? Uu'ont fait ces nains lettrés qui, sans littérature. Au-dessous du néant soutiennent le Mercure? Oh ! si, dans le fracas des sottises du temps, Tu pouvais reparaître au milieu des vivants, Les mains de traits vengeurs et de lauriers armées, Comme on verrait bientôt ce peuple de pygmées Dans son bourbier natal replonger tout entier, Avec Martin Fréron, Nonotte et Sabatier !
Tu livras les méchants au fouet de la Satire. Et qu'importe en elfet (ju'un rimeur en délire l*ublie incognito quelque innocent écrit? Qu'Armande et Philaminte en leurs bureaux d'esprit Vantent nos Trissotins parés de fleurs postiches? A quoi bon faire encor la guerre aux hémistiches ?
< Geoffroy (1743-1814) le fameux rritique du Journal des Débats.
fR. (l'A.)
— Wll —
Il faut la déclarer au vil adulateur Qui répand dans les cours son venin délateur ; Au Zoïle imprudent (lue blesse un vrai mérite ; A l'esclave oppresseur, à rinfàme hypocrite : Sans cesse il faut armer contre leur souvenir Un inflexible vers que lira l'avenir.
Voilà donc le parti (jui veut par des outrages A la publique estime arracher tes ouvrages ! Qui prétend sans appel condamner cà l'oubli Un siècle où la raison vit son règne établi 1 Vain espoir ! tout s'éteint ; les conquérants périssent ; Sur le front des héros les lauriers se llétrissent ; Des antiques cités les débris sont épars ; Sur des remparts détruits s'élèvent des remparts; L'un par l'autre abattus les empires s'écroulent; Les peuples entraînés, tels que des flots qui roulent, Disparaissent du monde ; et les peuples nouveaux Iront presser les rangs dans l'ombre des tombeaux... Mais la pensée humaine est l'Ame tout entière ; La mort ne détruit pointée qui n'est point matière; Le pouvoir absolu s'eflbrcerait en vain D'anéantir l'écrit né d'un souffle divin. Du front de Jupiter c'est Minerve élancée. Survivant au pouvoir, l'immortelle Pensée, Reine de tous les lieux et de tous les instants, Traverse l'avenir sur les ailes du Tem|»s. Brisant des potentats la couronne épliém«'re, Trois mille ans ont passé sur la cendre (rilomère, Et depuis trois mille ans, Homère respecté Est jeune encor île gloire et d'immorialité : Nos Vérès, que du iieuple enricliil l'indigence,
Entendent Cicéron provoquer leur sentence ; Tacite en traits de llannne accuse nos Séjans, Et son nom prononcé fait pâlir les tyrans. Le tien des imposteurs restera l'épouvante. Tu servis la raison : la raison triomphante D'une ligue envieuse étoullera les cris, Et dans les cœurs bien nés gravera tes écrits. Lus, admirés sans cesse, et toujours plus célèbres, Du sombre fanatisme écartant les ténèbres. Ils luiront d'âge en âge à la postérité : Gomme on voit ces fanaux dont l'heureuse clarté, Dominant sur les mers durant les nuits d'orage, Aux yeux des voyageurs fait briller le rivage, El, signalant de loin les bancs et les rochers, Dirige au sein du port les habiles nochers .
— WIV —
EXTRAIT DE L ESSAI SUR LA SATIRE
DE M.-J. CHÈMER.
Sous l'empire indolent de la folle Régence, Voltaire, en l'âge heureux où se mûrit l'enfance, Vit les ris succéder à ces sombres ennuis Dont la pompe attristait le déclin de Louis. Du Maine' applaudissait aux chants de Saint-Aulaire^, Quand du riant vieillard la voix jeune et légère Egayait au printemps les bocages de Sceaux ^ ; Dans les jardins du Temple ', assis sous des berceaux, Et Vendôme et son frère', oubliant la victoire,
< La (hichcsse du Maine. — Une note lui est consacrée plus loin.
'2 De Beaupoil, marquis de Saint-Aulaire (lGi3-174'2). L'un des familiers ttes salons de la duchesse du Maine et de M"" de Lambert, où il disait de jolis vers qui lui valurent une certaine réputation. Il passait pour le plus charmant causeur de son temps. Reçu à l'Académie en 1706, en dépit de Boileau. (R. d'A.)
•^ Ancienne baronie que le duc du Maine, fds naturel de Louis XIV, acheta en 1700. La duchesse du Maine y réunissait une cour nombreuse de seigneurs et de be;uix esprits ; les fêtes qui s'y donnaient sont restées ct'lfbres. (R. d'A.)
* C'est dans le va.ste enclos du Temple, cet antique monastère de Paris, «hcf d'ordre des Templiers de France, qu'était situé le .somptueux et célèbre hôtel de Philippe de Vendi^me. trrand prieur, hôtel où .se donnaient les fameux Soupers du Trmplc, chanti-s par Chaulieu. (R. d'A.)
5 Le i.^rand prieur l'Iiilippe de Vendôme (1035-1727). et Louis-Joseph.
Déposaient leur grandeur, et délassaient leur gloire: Loin des cours, des camps, ils trouvaient des amis. Tartufe à leurs festins n'était jamais admis; Mais Chaulieu ', dans l'excès d'une élégante ivresse, . Y soupirait ses vers, enfants de la paresse; Il couronnait de (leurs sa dernière saison ; 11 prêchait le plaisir, et chantait la raison. Voltaire, de Chaulieu suivant le doux exemple. Apprit à ses côtés, dans l'école duTemple, Cet art si peu connu d'orner la vérité, D'être sage en riant, d'instruire avec gaieté. Il y puisa surtout l'horreur des fanatiques, La haine et le mépris des préjugés gothi(iues ; Domaine des tyrans qui régnent sur les sots : Le besoin de tromper rend les tyrans dévots. A Yénus-Uranie il offrit ses honuiiages; Elle a de son poète inspiré les ouvrages. Il eut tous les talents, ces premiers dons des cieux : S'il veut deTor(|uato, rival audacieux, Emboucher la trompette et chanter nos ancêtres^, Ou plus brillant, plus riche, et seul entre les maîtres. Egaler l'Arioste en ses divins tableaux ^ : Si Clio lui remet ses austères pinceaux \ Ou si, durant un siècle enrichissant la scène,
duc de Vendôme 1654-1712), le vainqueur de Villaviciosa (^710). Ils descendaient l'un et l'autre d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées. (R. d'A.)
i L'abbé de Chaulieu fl63G-1720), surnommé VAnacréon du Temple, et. par Voltaire, le premier des poètes négligés. (R. d'A.)
"2 Allusion à la Henriade. (R. d'A.)
3 Allusion à la Pucelle. (R. d'A.)
't Allusion aux diverses histoires écrites par Voltaire. (R. d'A.)
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Il ceinl de vingt lauriers le front de Melpouiène ',
D'un pas toujours égal en sa route alTermi,
Il sait, du fanatisme implacable ennemi,
Afl'aiblir un pouvoir qu'il eût voulu détruire,
Charmer le genre liumain, le venger et l'instruire.
Pour la philosophie armant jusques aux rois,
De la satire entière il étendit les droits.
Elle a pris de Minerve et l'égide et la lance.
En vain pour condanuier le grand lionune au silence,
La Sottise en fureur écrit des mandements,
Soulève les prélats, émeut les parlements.
Déchaîne ce troupeau de pédants sacrilèges,
Qui, dans quelque paroisse, ou du fond des collèges.
De Dieu, par bonté d'àme, intrépides soutiens,
Vendent à bon marché des libelles chrétiens.
Le pétulant sarcasme et la fine ironie,
Les bons mois, les bons vers, coulent de son génie :
C'est un vin généreux qui, dans l'air élancé,
Loin du liège importun dont il était pressé.
Fait jaillir à longs Ilots la mousse et l'ambroisie,
Et l'oubli des chagrins dont notre âme est saisie.
(Juelquefois la vengeance égara ses i)inceaux :
Lorsijue de traits hideux il peint les deux Uotisseaux ^,
De la satire injuste on méconnaît l'empire ;
Le rire à peine éclos sur les lèvres expire ;
Le bon mot le plus gai se lit avec douleur.
Sacrés par le talent, plus saints par le malheur.
Que de litres unis pour désarmer sa haine !
Mais, tant que sur les bords end)ellis par la Seine
^ Allusion nii\ lr;iir<'(iios de Vollaire. (it. d'A.) 2 .Ican-lî;iplisto cl Jean -Jacques. (l\. d'A.)
Des charmes tlu langage on sentira le prix ; Tant que d'un art divin les deux mondes épris, Ofl'rant un libre lionmiage aux muses de la France, De nos chantres fameux chériront l'élégance, L'avenir silllera Nonotte, Sabatier, Desfontaines, Fréron, Clément, Trublet, Berthier, Et tout ce noir essaim d'inmiortelles victimes'
i Un mot sur chacune de ces « immortelles victimes » : NoxxOTTE. Littérateur et Jésuite (1711-1793). Ayant publie contre Voltaire VExainen crilique ou Réfulaiion du livre des mœurs (1757), puis les Erreurs de Voltaire (1702). il s'attii'a la colère du célèbre philosophe qui, depuis lors, ne cessa de l'accabler de sarcasmes, le couvrit de ridicule et lui fit ainsi la notoriété encore aujourd'hui attachée à son nom.
Sabatier, dit de Castiœs (Sabotier, natif de Castres, dit Voltaire). Compilateur et critique (1742-1817). Dans les Trois siècles littéraires.— l'une de ses œuvres ou plutôt celle d'un certain abbé Martin, — il avait terminé l'article Voltaire pai- ces mots : « Tel est cependant l'homme qu'on préconise, au point de ne pas craindre de le rendre lidicule, en se proposant de lui élever une statue. » C'est alors que Voltaire, qui n'a jamais attaqué le premier ses contradicteurs et ses ennemis, répondit à Sabatier dans un opuscule 'm\\Xu\é Fragtnenl d'une lettre sous le nom de M. de Morza à M*** (1772) ; et depuis lors il ne cessa de flageller de main de niaitre le téméraire agresseur. Sabatier était, du reste, un écrivain qui mettait sa plume à prix pour écrire le pour et le contre. Voltaire l'a placé dans la chaîne des forçats qui figure dans le XVIII' chant de la Pucelle. Il fait dire Fréron :
Voyez plus loin cet avocat sans cause .
Il a quitté le barreau pour le ciel.
Ce Sabatier est tout pétri de miel.
Ah 1 l'esprit fin ! le bon cœur 1 le .saint prêtre !
Il est bien vrai qu'il a trahi son maître.
Mais sans malice et pour très-peu d'argent, .
Il s'est vendu, mais c'est au plus ofl'rant.
Il trafiquait comme moi de libelles :
Est-ce un grand mal ? On vit de son talent.
Voir en outre contre Sabatier, dans les Satires, la note B, du Dialogue
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Que le malin Voltaire encliainait dans ses rimes. Il fut persécuté, même au fond du tombeau : Mais qui peut du i^énie éteindre le flambeau? Son nom qui rendait seul la raison triomphante,
de Pégase cl du Vieillard (1774) ; dans les Mélanges historiques, l'art. XVI (lu Fragment de l'Histoire générale ; dans la Correspondance "A Marniontel, 2 4 juillet 1773,» «A Saint-Lamliert, 1" septenilir. 1773, » « A d'Argental, 30 avril 1771. »
L'abbé Guyot Desfont.mnes. Voir plus loin le chapitre : Les Ennemis de Voltaire.
Fréron. Entre ses nombreux cinieniis, Fréron est pour Voltaire l'élu ('■ son choix., et c'est pour lui qu'il aiguise ses traits les plus acérés. On connai: la Satire du Pauvre Diable et cette comédie aristophanesque de VEcossaise (I7C0), qui eut un si grand retentissement et où Fréron est représente comme un pamphlétaire vénal, impudent et avili. On connaît ausla fameuse épigrammc :
L'autre jour, au Iniid li un \allcin, Un .serpent mordit ,]ean Fréron :
Que pense/.-\ous qu'il arriva?
Ce fut le serpent qui creva.
.Mais cette épigramme est d'origine grecque : On la trouve dans VAntliologie (liv. II, lit. 43, épig. 0), et elle est attribuée ii l'aède Demodocus. Gidtius l'a traduite ainsi eu latin :
Cappadocem morsu petiit fera vipera, veriim Ipsa venenifero sanguine tacta périt.
En vdici la traduction française :
« Un jour une vipère mordit lui Cappadocien ; elle aussi mourut, ayant .srrtùté d'un sang empoisonné. »
A partir de la grande et inepte réaction anti-voltairienne, plusieurs icrivains, Jules Janiu le premier, tentèrent, mais eu vain, de rchabililer la mémoire de Fréron -. il reste — de par Voltaire — le type de l'i-crivain sans foi ni loi.
Gi-KMENT (1742-1818). Critique littéraire, surnomme \inclémenl par Voltaire, à <ause de la dureté de son style. — Apres avoir flagorne Voltaire.
Son nom, cher aux Français, restera l'époiivanie De tous les imposteurs et de tous les tyrans. S'il caressa les rois, s'il ménagea les grands, Flatteur pour obtenir le droit d'être sincère, 11 paya malgré lui ce tribut nécessaire ;
sollicité à baisemains son amitié, obtenu de lui des services. — ainsi que le prouvent ses letti'cs publiées à la suite de la Vie de VoUaire par Condorcet, — il ne craignit pas de critiquer avec la plus grande violence les écrits de l'illustre philosophe. Celui-ci écrivait à Saint-Lambert le 7 avril 1771 : M Ce petit procureur de Dijon ne gagnera pas son procès où je me trompe. Il rend des arrêts comme le parlement sans les motiver. 11 est bien lier ce Clément ; c'est un giand homme. Il lut, il y a deux ans, une tra-
r gédie aux comédiens qui s'en allèrent tous au second acte. Voilà les gens qui s'avisent de juger les autres. J'aurai l'honneur de lui rendre incessamment la plus exacte justice. » Et Voltaire se tint parole.
Tra-BLET (l'abbe). Écrivain français (1G99-1770). Il lui avait échappé de dire dans ses Essais de liiléralure et de morale, qu'il ne pouvait lire de
if 5uite et sans dégoût* la Henriade, et avait osé même appliquei' à ce poème le mot de madame de Longueville sui- la Pucelle de Chapelain, et que Boileau a mis en vers :
Et je ne sais pourquoi je baille en le lisant.
Voltaire se vengea en fourrant ce brave abbé Ti'ublet dans le Pauvre Diable, et voici connnent il le drape :
L'abbé Trublet alors avait la rage
D'être à Paris un [letit personnage ;
Au peu d'esprit que le bonhomme avait,
L'esprit d'autrui par complément servait.
Il entassait adage sur adage ;
Il compilait, compilait, compilait-,
On le voyait sans cesse écrire, écrire
Ce qu'il avait jadis entendu dire.
Il nous lassait sans jamais se lasser....
A ce rude coup, Trublet se contenta de dire modestement, mais avec une -orte de courage, que s'il avait eu lorl au sujet de la Henriade, il avait le nouveau tort de persister. Ayant été élu à l'Académie française
Mais (le loin, sous ses coups, les rois oui succombé ; Il ébranla l'autel, et le trône est tombé '.
Rien n'a pu de Gilbert désarmer les dégoûts. De Voltaire lui-même osant être jaloux,
(1761), il envoya à Voltaire son discours de réception on lui demandant son amitié. Voltaire, aussi facile à revenir que prompt à s'oflenser, ivpondit î» la lettre de l'abbé avec reconnaissance et avec une sorte de regret de ce qui s'était passé. Voir, dans les OEuvres complètes de Voltaire (Beuchot), t. XIX, p. 403-405, Lettre de Voltaire à l'abbé Trublet, au château de Ferney, ce 27 avril 1761 : — et même tome, p. 418, Lettre de l'abbéTrublet a Voltaire, du 10 mai 1761.
Berthier, célèbre jésuite (1714-1782). Il rédigea le Journal de Trévoux de 1745 à 1763, et participa à l'éducation de Louis XVI. Voir dans les OEuvres complètes de Voltaire {Facéties) -. « Relation de la maladie, de la confession, de la mort et de l'apparition du jésuite Berthier. » (1759.)
1 M. Louis Blanc, le plus oratoire et quelquefois le plus brillamment faux de nos historiens révolutionnaires, comme l'a fait remarquer si justement .M. Louis Combes, dans son remarquable article sur la Nuit du 10 août {Encyclopédie générale), M. Louis Blanc dit de Voltaire dans le « Préamhule » de son Histoire de la Révolution : « C'est à peine s'il avait foi dans la possibilié dune vaste rénovation du monde. » On lit cependant le passage qui suit dans une lettre de Voltaire au marquis de Chauvelin, en date du 10 avril 1764, c'est-à-dire vingt-cinq ans avant la Révolution : a Tout ce que je vois jette les semences d'un Rkvoi.itio.n qui aruiver.\ iMMAN'OLABLEMENT, ct dout jc u'aurai pas le plaisir d'être témoin. Les Français arrivent tard à tout, mais enfin ils arrivent. La lumière s'est tellement répandue de proche en proche, qu'on éclatera à la première occasion, et alors ce sera un beau tapage. Les jeunes gens sont bien heureux, ils Norronl de belles choses. » En écrivant cette remarquable prophétie, — qui s'est réalisée à la lettre et d'une bien toute autre façon que celle de tous les Calchas profanes ou sacrés. — Voltaire éprouvait, on le sent, toutes les espérances, toutes les ardeurs d'un révolutionnaire. Le peu de sang qui coulait dans ses vieilles veines pétille, il s'exalte, il jubile. Chose singulière î
Jeune homme, il attaqua sa gloire octogénaire' ; Qui vanta Baculard - dut décrier Voltaire. II prétendit flétrir d'un souille criminol Les palmes qui couvraient le vieillard solennel ; Mais OEdipe et Brutus, mais Tancrède et Zaïre, Mérope, .Mahomet, Sémiramis, Alzire, Accablèrent bientôt de leur poids glorieux Le Titan révolté luttant contre les dieux.
voici qu'on va célébrer son Centenaire, et le vaste programme de réforme politiqp.e, sociale, administrative, religieuse, contenu dans le Dictionnaire philosophique, cette nouvelle Ecriture, comme a dit si bien M. Eugène Nocl, n'est pas même entièrement réalisé! (R. d'A.) * Dans la satire intitulée : Le dix-huilième siècle (1775). (R. d'A.) 2 D'Arnaud, ou Arnaud Baculard, littérateur (1718-1805). On trouvera plus loin de plus amples détails sur ce triste personnage. (R. d'A.)
ENFANCE DE VOLTAIRE
Le véritable maître de l'enfant ne fut pas, quoique Voltaire
' La famille de Voltaire (la famille Arouet) était une ancienne et honorable famille du Poitou. Son père, né le 21 août 1649, d'abord notaire au Châtelet, devint plus tard payeur des épices. Il avait pour clients beaucoup de membres de la noblesse, alors qu'il exerçait cette première charge, notamment les Sulli, les Saint-Simon, les Caumartin, les Praslin, etc. Il épousa, en juin 1683, Marguerite d'Auraard, fille de Nicolas d'Aumard, greffier au Parlement. Cette famille, elle aussi, était issue du Poitou.
Tous les biographes et littérateurs ayant vécu avec Voltaire, l'ont fait naître à Paris, et il y avait sur ce point une sorte de prescription, lorsque, en 1789, Condorcet s'avisa, sans aucune preuve, de le faire naitre à Chàtenay, village situé à 12 kilom. de Paris : c'était là une erreur, car indépendamment de tous les témoignages dignes de foi, il existe un acte authentique et officiel qui place le berceau de Voltaire à Paris. Ce n'est pas tout : les uns faisaient naitre François de Voltaire le 20 février 1694, les autres le 20 novembre de la même année. « Grâce à un chercheur qui a eu le hasard de rencontrer tout un dossier relatif aux origines de la famille du
en dise ', le poète Rochebrune, qui lui portait pourtant le plus vif intérêt, mais son parent, l'abbé de Chàteauneuf ^, l'anij de Ninon de Lenclos.
poète, dit M. Gustave Dcsnoircstcrres, la question se trouve désormais résolue au profit de la vraisemblance et du bon sens. Un cousin du Poitou, mais qui avait été élevé chez des parents à Paris, Pierre Bailly, écrivait à son père, à la date du 24 novembre (iC9i): « Mon père, nos cousins ont « un autre tils, né d'il y a trois jours; madame Arouet me donna pour « vous les dragées du baptême. Elle a été très malade -, mais on espère « qu'elle va mieux. L'enfant n'a pas grosse mine, s'étant senti de la clicute « de sa mère (a). )> Celte lettre dont le moindre mérite est de nous donner le secret de cette santé si délicate et jusqu'à la fin si chancelante, est décisive... » (La Jeunesse de Voltaire, p. 4.) On peut donc soutenir avec les registres de la paroisse de Saint-André-des-Arcs, que « François-Marie Arouet est né le dimanche 21 novembre 1694. » Il eut pour parrain François de Castagner de Chiteauneuf, abbé commendataire de Varennes, et pour marraine Marie Parent, épouse de Symphorien d'Aumart, écuyer, contr*jlcur de la gendarmerie du roi. La maison où s'écoula l'enfance de Voltaire a aujourd'hui disparu du sol parisien. Elle était située rue de Jérusalem, à l'angle de la rue de Nazareth, en face de celle où vécut Boileau. (R. d'A.)
' « Je crains bien qu'en cherchant de l'esprit et des traits, Le bâtard de Hnchehruiic Ne fatigue et n'iinporlunc Le successeur d'Armand et les esprits bien faits. »
(Corresp. génér. Au maréchal de Richelieu, 8 juin 1744). Qu'on ne cherche pas une équivoque dans ces vers. Il s'agit bien évidcnuueut d'une paternité poétique, la seule que Voltaire eut pu respectueusement avouer. (Note de l'auteur.)
2 Homme d'esprit et de savoir (1045-1078), auteur de deux ouvrages estimés : Dialogues sur la musique des anciens, 1725, in-12, et Observations sur la musique, la flûle et la lyre des anciens, 172G, in- 12. Il fut, dit-on, k' dernier amant de Ninon de Lenclos, autre cliente du père de Voltaire. (K. dA.)
(a) Dcnjamin Fillon, Lettres écrites de la Vendée à M. Anatole de Montaiglon (Paris. 1801), p. 1.3. (.Note de l'auteur.)
Tandis que l'abbé Gédoyn ' dissertait sur Homère, Pausanias et Quiiililien avec les grands robins qui fré(iuentaient le cabinet du receveur au compte ^, l'abbé de CliAteauneuf faisait apprendre par cœur à Zozo (c'était le nom familier de Voltaire) les vers impies de la Moïsade ^. Cette édiliante éducation commençait dès la (juatrième année, et l'on ne voit pas malheureusement que la mère de famille s'y soit opposée. Henri Beauxe. Voltaire au Collège. — Sa Famille. — Ses Études. — Ses premiers amis. — Lettres et documents inédits. (Paris, Amyot, 1867.)
VOLTAIRE AU COLLEGE
Il s'accuse, dans sa correspondance, d'avoir toujours été gourmand et d'avoir eu surtout, dès son jeune âge, une pré-
' L'un des familiers de la maison Aroiiet. (R. d'A.)
^ C'est à torl que l'on a donné souvent au père de Voltaire le titre du receveur au compte ou de trésorier de la Chambre des comptes. Ses véritables fonctions étaient celles de receveur des épices. Les plaideurs, on le sait, payaient alors leurs juges. (R. d'A.)
' « Ma chère amie , disait un jour Châteauneuf à Ninon , qui lui demandait des nouvelles de son filleul, il a un double baptême, et il n'y a rien qui n'y paraisse, car il n'a que trois ans, et il sait déjà toute la Moïsade par cœur. » (Duvernet, Vie de Voltaire, Genève, 187G, p. 13.) Ce poème de la Moïsade, que le jeune Arouet récitait à Ninon, avait pour auteur un certain Lourdet, sceptique déterminé. (R. d'A.)
* C'est à l'âge de dix ans qu'il fut placé au collège Louis-le-Grand,
dilection marquée pour les sucreries '. Il aimait la bonne chère, — au temps où il avait un bon estomac, — le luxe dans les vêtements, la reclierche et l'élégance dans les soins de sa personne. Il prenait volontiers ses aises et ne se piquait point d'austérité. Lui-même nous a appris qu'il était très-frileux, à ce point que plus tard il faisait du feu à la Saint-Jean ^. Plusieurs anecdotes, rapportées par ses biographes ou conservées par la tradition, en font foi.
Il était d'usage à Louis-le-Grand de prendre la récréation dans la cour, tant que l'eau du bénitier n'était pas gelée. C'était le thermomètre du collège. Gomme la porte de la chapelle était constamment ouverte |»endant le jour, Voltaire s'y glissait et déposait de la glace dans le bénitier, alin de ne pas ((uitter le poêle de la salle d'études.
Chaque classe avait son banc d'honneur, réservé aux pre-
dirigé par les P. .Jésuites, et qui était encore à cette époque l'école favorite (les grandes familles de l'aristocratie. « Les principaux régents du collège, dit M. Henri Baune, étaient alors les P.P. Porée, Lejay. de Tournemine, Thoulier (l'abbé d'Olivet), Tarteron, Charlevoix. Paulloux, qui tous, à des litres différents, ont laissé une mémoire honorée... On ignore quels furent les piemicrs maîtres d'Arouet. Il est probable que le P. Charlevoix, âgé de 22 ans seulement en 1704, n'était encore que profés et ne l'eût pas pour élève. Des biographes ont aflirmé sans preuve le contraire. On sait seulement que le père Tarteron, beaucoup plus ancien dans l'Institut, mit entre les mains de l'enfant Horace et Juvénal, soigneusement expurgé ad usum juvcnlulis, et qu'il fut frappé de ses surprenantes dispositions pour la poésie. C'est .Jcan-Iiaptiste llousseau qui nous l'apprend, et .son témoignage n'est pas suspect en faveur de Voltaire. » (H. d'A.)
' Corrcsp. gêner. A Tbiériot, 17 octobre 1725. Voy. aussi une pièce de vers dont il accompagnait en 1710 une recette de potage qu'il envoyait à une dame. (Note de l'auteur.)
* Corrcsp. géncr. A M. Picrroii, 21 janvier I7G0. (Note de l'auteur.)
miers élèves. A ce titre, François Arouet s'y asseyait fréquemment. Mais, en hiver, la meilleure place, la plus enviée, n'était point la première; c'était la plus rapprochée du poêle, et, pour s'en emparer, il fallait user d'adresse ou livrer de rudes combats, longuement disputés. Un jour, survenu trop tard ou moins heureux dans ses attaques, Voltaire, qui grelottait derrière un épais rempart d'é[)aules, dit à l'un de ses camarades plus jeunes que lui : « Range-toi donc, sinon je l'envoie chauffer chez Plulon. — Que ne dis-tu enfer ? il y fait encore plus chaud. — Bah! riposte-t-il, l'un n'est pas plus sûr' que l'autre... » — Henri Beaune. Voltaire au Collège. (Paris, Amyot, 1867.)
Le démon de la poésie n'avait pas même attendu jusqu'en 1709, pour mettre sa griffe sur l'écolier.
Dès avant l'âge de douze ans, le jeune Arouet faisait des vers, non pas de bons vers, mais des vers qui annonçaient d'heureuses dispositions poéiiciues. Ce n'est pas sans une certaine satisfaction d'amour-propre paternel que Voltaire, soixante-dix ans plus lard, mentionnait ces premiers essais de sa nmse. Il en a même inséré un spécimen, avec notables corrections, dans le Commentaire historique.
C'est le placet pour un soldat invalide. Ce soldat avait servi dans le régiment Dauphin, sous Monseigneur, fils unicjue du Roi. Il voulait se recommander, pour le premier Jour de l'an 1706, à la libéralité de son ancien chef. Il imagina d'aller rue Saint- Jac(|ues, et de prier un des régents du collège de lui composer une petite pièce de vers à l'adresse du prince. Le régent n'avait pas le temps ; peut-être ne se souciait-il point de la besogne; il se déchargea sur le jeune Arouet. Le soldat eut bientôt, s'il faut en croire Voltaire, les vers que voici :
Digne fils du plus grand des rois, Son amour et notre espérance,
Vous qui, sans régner sur la France,
Régnez sur le cœur (ies François -,
SouflVez-vous que ma vieille veine.
Par un effort ambitieux.
Ose vous donner une étrennc.
Vous qui n'en recevez que de la main des dieux ?
On a dit qu'à votre naissance
Mars vous donna la vaillance.
Minerve la sagesse, Apollon la beauté ; Mais un Dieu bienfaisant, que j'implore en mes peines,
Voulut me donner mes étrenncs.
En vous donnant la libéralité.
Cela n'est pas parfaii, el la version première laisse encore davantage à désirer pour le style ; mais la tournure du compliment ne manque pas de délicatesse. Le secrélaire du pauvre invalide eut pu se tirer jikis mal. Ce n'est pas Voltaire encore ; c'est déjà un esprit (jui dit gracieusement des choses aimables. « Cette bagatelle d'un jeune écolier, ajoute Voltaire après la citation, valut (juchiues louis à l'invalide, et (it (juelque bruit à Versailles et à Paris. y>
M. Arouet eut pu craindre ([ue ce succès précoce ne jel;U son (ils dans la métromanie. Mais un père est toujours un père. Le vieux magistrat ne gronda guère, s'il gronda, de ce qu'on eût distrait un moment l'écolier de son rudiment et de ses thèmes. Il laissa même vanier, dans sa propre maison, les vers de son (ils. Il se disait, sans doute, (|ue ce n'était (jifun exercice de collège, et qui ne tirait |)oint à conséquence. Il se souvenait, peut-être, d'avoir rimé aussi dans les classes; ce qui ne l'avait i)oint empêché de devenir un bon notaire et un bon trésorier. Il pardonnait assurément au jjoète en laveur de l'intention, et sauf à lui prêcher des travaux plus essentiels el plus fructueux. Mais l'abbé de Châteauneuf, le parrain de l'écolier, était ravi de son (illenl. Il ne .se borna point à le
vanter dans la famille ; il colporta partout son éloge, et jusque chez ranliijue Ninon. Mademoiselle de Lenclos voulut voir l'auteur du placet au Dauphin, un poète qui jouait encore aux billes et à la toupie.
Voltaire raconte lui-même, dans ses Mélanges littéraires, sa visite à Ninon : « L'abbé de Chrueauneuf me mena chez elle dans ma plus tendre jeunesse. J'avais environ treize ans. J'avais tait quelques vers qui ne valaient rien, mais qui paraissaient bons pour mon âge. » Nous le savons par le Commentaire historique, que les vers qui avaient excité la curiosité de Ninon étaient le placet du soldat invalide. Ce placet avait été €crit pour les étrennes de 1706, deux mois avant que l'écolier eût douze ans. Voltaire était donc plus jeune encore qu'il ne dit, quand il vit la fameuse vieille. Elle lui fit compliment de son talent poétique, a: Elle m'exhorta à faire des vers; elle aurait dû plutôt m'exhorter à n'en pas faire, b Voltaire nous montre ailleurs Ninon telle (ju'il l'a vue : une momie affreusement ridée, n'ayant sur les os qu'une peau jaune, tirant au noir. Elle avait alors quatre-vingt-cinq ans. « Il lui plut, dit Voltaire, de me mettre dans son testament; elle me légua deux mille francs pour acheter des livres. Sa mort suivit de près ma visite et son testament *. » — Alexis Pierron. Yollaire et ses maîtres. Episode de Vhistoire des Humanités en France. (Paris, Didier et G% 1806.)
■ « Si on prenait à la lettre les dates de Voltaire, dit, à propos de cette anecdote, M. G. Desnoiresterres, il n'y aurait qu'à s'inscrire en faux. Il ne peut pas avoir été présenté à Ninon, à l'âge de treize ans, puisqu'alors Ninon dormait depuis deux ans de son dernier sommeil; mais il put l'avoir été à onze, et bien qu'on nous dise qu'il bégaya ses premiers vers en cinquième, par conséquent en 1706, rien ne prouve qu'il n'ait pas rimé plus
... En 1706, longtemps avant la rhétorique, il fit la tragédie de rigueur, celle (jue rêvait tout honnête collégien... Cette œuvre immortelle, (jui devait révolutionner la scène tragi(iue, s'appelait Amidius et Numilor. Voltaire devenu célèbre la découvrit un jour dans ses papiers et la jeta au feu; on en retrouva pourtant (juehiues fragments en 1815, à l'ilc de Noirmoutier, dans la bibliothèque de M. Jacobsen, (pii les tenait de la succession Thieriot ', Heniu Hexuse. (Voltaire au Collège.)
tôt. Pour le legs de deux mille francs, force est bien d'en croire Voltaire sur parole. Après tout, son père ne faisait-il pas les affaires de Ninon, n'était-ce pas son notaire ? Nous le voyons suivre sa dépouille mortelle à son dernier gite, et l'acte de décès de la spii'ituelle tille est signée de lui et du (ils de Gourville (a). Que Ninon ait laissé à son ancien notaire, comme témoignage de sa gratitude, une somnie d'argent pour ce bambin qui semblait déjà tant promettre, c'était assez dans son caractère généreux et désintéressé ; et le peu de concordance des dates n'est pas une laison, surtout quand on connaît Voltaire, pour repousser un fait qui n'est pas sans vraisemblance et qu'il n'a pas dû couiplétemcnt inveutei-. » VoUairc et la Sociélé au XVIII' siècle. La Jeunesse de Voltaire. (Paris, Didier et G"-' 1871), p. .34-34.
* Voy. un volume assez rare publié en 1820 sous ce titre : Pièces inédites de VoUairc, imprimées d'<i})rcs les manu.tcrits originaux, pour faire suite aux différenlcs éditions publiées jusqu'à ce jour, l'aris, Didot l'aine, in-8°. (Note de l'auti'ur.) — Tliiérot ou Thiriot, dont il est parlé plus baut, est un personnage connu par sa longue intimité avec Voltaire. Ils s'étaient rencontrés en l'étude de uiaitre Alain, prociueur au Clultelet, alors qu'ils y travaillaient tous les deux comme clercs (1714). Leur amitié dura, non sans quelque nuage pourtant, jusqu'à la mort, et c'est à elle que Thicrot dut une célébrité qu'il a conservée jusqu'à nos jours. Voltaire, en parlant de lui, le dcsignc souvent sous le nom de P. Mcrseinie.
fa) AnliiNcsde la ville, Registre des décès de la paroisse de Saint- Paul, thi 17 octobre 1700, p M. (Note de lauleur.)
M. Henri Beaune, après avoir ciic deux fragments û'Amulîiis el Numitor, coniinue en ces termes :
« Ces bégaiements de la muse n'étaient, malgré la discrétion du jeune poète, un secret pour personne. Un jour, pendant la classe, Arouet s'amusait à lancer sa tabatière en l'air. Le régent la confisque. La classe Unie, l'écolier alla réclamer sa boite, qu'on promît de lui restituer en échange de bons vers. Au bout d'un quart d'heure, la pièce suivante était faite :
Adieu, ma pauvre tabatière ,
Adieu, je ne te verrai plus,
Ni soins, ni larmes, ni prières Ne te rendront à moi, tous mes pas sont pei'dus ; J'irais plutôt vider les coflres de Piutus. Mais ce n'est point en lui que l'on veut que j'espère ; Pour te revoir, Iiélas ! il faut prier Phœbus. Et de Phœbus à moi si forte est la barrière. Que je m'épuiserais en efibris superflus ; C'en est donc fait : adieu, ma pauvre tabatière
Adieu, je ne te verrai plus.
« Je signalerai encore aux biographes curieux un ([uatrain de sa première jeunesse, paru dans les recueils d'épigramines du dix-huitième siècle, el que l'on doit reslittier à l'élève du P. Porée (Voltaire). Ce quatrain est imité du latin de Santeuil :
Persécuteurs du genre humain Qui sonnez sans miséricorde.
Que n'avez-vous au cou la corde ' Que vous tenez dans votre main?...
On sait que le P. Mersenne, religieux minime, fut le condisciple de Descartes au collège de la Flèche, et resta toujours son ami. (R. d'A )
* Voltaire n'a jamais aimé ni les clochers ni les sonneurs. Quand il
a ... Il travaillait sans relâche, non point conime les autres, à coup de dictionnaire, mais à force de causeries et à coup de (piestions. L'heure du repos était son heure d'étude. Dés la (luatrièine, il passait ses récréations avec les PP. Porée, Thoulier (l'abbé d'OIivel) et Paullou qu'il ne laissait pas d'interroger et qui ne se répugnaient pas de lui répondre.
a On lui reprochait de ne point courir, sauter, rire avec les autres, il répondait que chacun se divertissait à sa manière. Tandis que ses camarades jouaient au passe-volant dans la cour, il allait s'enfermer dans la bibliothèque et secouait la perruijue du P. Tournemine, toujours plongé dans ses tableaux de chronologie. Alors, commençait une discussion où les car, les mais, les si, [es pourquoi tombaient dru comme grêles sur le bon Père...
a Pendant son séjour d'été à Geniilly, le préfet des études tomba malade et lut mis par le médecin au lait d'ànesse. Un matin, l'ànesse, abandonnée par son gardien, pénétra dans la classe. Vous entendez d'ici les clameurs qui saluent le baudet à son entrée : quel précieux et rare épisode! Le professeur le saisit et le donna pour sujet de la narration latine (ju'on allait commencer. Tandis iiue tous les écoliers se creusent la tète, Arouei seul rit et folâtre sur son banc... Enliri Thcure sonne, les copies se relèvent. Arouet, (|ui n'a pas encore mis la main à la plume, prend une feuille de papier et y écrit lestement celle phrase de l'Kvaiigile de Sainl-.lean : In propria venit et sui Eam non receperunt. On ignore qui eut
habilail la rue du Lon^'-^(ln^ vis-ù-vis Saint-Gcrvais, près de la Grève, il se disait plus étourdi du bruit des cloches qu'un sacristain. — Corresp, çéncr. A CidcNille, 15 mai 1733. (Note de l'auteur. 1
la première place, mais on devine sans peine qui remporta le plus bruyant succès.
a La jeunesse arrivait, Arouet avait atteint sa dix-huitième année. Il était las du collège déserté par ses amis, las du grec et du latin, las de cette vie claustrale, monotone et réglée, qu'entrecoupaient seules des retraites silencieuses où l'esprit s'aiguisait plus que la foi, où le cœur replié sur lui-même, s'émeuvait plus que la raison : il attendait comme un prisonnier sa délivrance. . . Les lettres qu'il adresse, en 1711 , à son ami Fyot de la Marche respirent toutes ce désir impatient de l'indépendance. Il est triste, inquiet, il a du chagrin, il s'ennuie; il passe à chaque instant sa tête à la fenêtre, comme pour respirer une boulfée d'air libre, et la vue des chambrettes que remplissait naguère le rire de ses compagnons chéris, lui arrache de longs soupirs ; la cage est vide, les oiseaux se sont envolés, mais son cœur est peut-être moins gonflé par leur fuite joyeuse que par l'impuissance de les suivre.
Bien tristement je passe mon année...
a Je finirois en vers, mais le chagrin n'est point un Apollon a pour moy et j'aime autant dire la vérité en prose. Je vous « assure sans fiction que je m'aperçois bien que vous n'êtes « plus icy, toutes les fois que je regarde par la fenêstre, je a voi votre chambre vuide ; je ne vous entends plus rire en « classe; je vous trouve de manque partout, et il ne me reste « plus que le plaisir de vous écrire ' . . . »
« Pauvre plaisir en vérité ! Le collégien s'en fatigue bien
1 Voy. les lettres publiées plus loin (c'est-à-dire dans l'ouvrage même de M. Henri Beaune). A Fyot de la Marche, 8 mai 1711. (Note de l'auteur.)
vite, et se haie de conquérir aussi la clef des champs, c'est-àdire de subir sa thèse. 11 la soutint dans les premiers jours de mai 1711, assez mal, dit-il lui-même, peut-être par modestie ; mais enlin il sortit victorieux de cette première épreuve et se disposa sans retard, quoiqu'il en voulùt,àa(ïVonter la seconde, qui devait lui conférer le grade de maître ès-arls, grade utile sinon nécessaire pour conmiencer l'étude du droit. Son père, (jui le destinait à la magistraiure, l'avait impérieusement exigé '. D Henki Beaune. Voltaire au Collège. (Paris, Amyot, 18G7.)
CHAPITRE III
PREMIERS DÊr.LTS DANS LE .MONDE. — VIE DISSIPÉE d'AUOUET. — ANECDOTES. — REFUS d'UNE CHARGE D'AVOCAT DU KOI.' — VOLTAU{E EST ADMIS AU TEMPLE (lIOTEL ISOISBOUDIIANT). 1711-1713.
Les Trihoniens du temps étaient fort mal logés. On n'avait pas encore eu l'idée d'élever des palais à la jeunesse : les leçons se faisaient, dit Duverncl, dans une espèce de grange. Voltaire, (jiii méprisa tonjonrs les légistes, sans dédaigner
) VolUiiic ciil piiur ((iiKlisriplcs un collcgc Loiiis-lc-Giand, les Irorcs (l'Argensoii, Le Goiiz de Guorl;iii(l et F.vot de la Mardie, qui devint premier président dn parlement de Dijon. « Son alTeetidn, dit M. Gustave Desnnircsterres. ne semtde pas moins !_'rande pour ses niaitres que pour ses condisciples. Tons SCS souvenirs du eolletfc restent . ;i (|uelqnc ;\gc de la vie que ce .soit, pleins de charme cl de fraieheur pour lui, et sa pen.s(^c reconnaissante sy arr^^lc avec délices. »— VoUairc et la Sociéléau XVIIi siècle. La Jiuncssc de Voltaire. (Paris. Didier et G". 1871.) (U. d'A.)
— iô —
leurs services, écrit dans son Commentaire historique qu'il <r fut choqué de la manière dont y enseignait la jurisprudence, que cela seul le tourna entièrement du côté des belles lettres ...»
Il rimait la nuit, dans un gai souper, i)our chasser la soporiflque leçon du jour. Il quittait dès l'aube et ne regagnait le plus souvent qu'à la nuit close, (juand il rentrait avant le malin, la petite et délicieuse maison de la cour du palais où l'attendaient invariablement les exortalions paternelles. . .
La gravité n'était point son fait, pas plus que la patience. Il aimait le luxe, l'étalage, le bruit. M. Gustave Desnoiresterres nous en donne, d'après Paillet de Warcy, une preuve assez plaisante :
« Une grande dame, qui faisait profession de bel esprit, l'avait choisi pour corriger ses vers, pour en être le teinturier, dirait-on de nos jours. Probablement s'acquitta-t-il de sa tâche au grand contentement de la duchesse ; au moins celle-ci récompensa-t-elle son collaborateur assez généreusement, par une bourse de cent louis. Jamais il s'en était vu autant. Que faire de cette fortune qui lui paraissait intarissable ? En traversant la rue Saint-Denis, ses regards se reportent sur un carrosse, des chevaux, des habits de livrée qu'on vendait à l'encan. Il achète tout, passe une journée de délices, traîné par ses chevaux, qui le versaient à l'angle de la rue du Long-Pont, mais sans lui faire le plus petit mal. Après s'être montré à tous ses amis dans cet attirail de prince, après avoir soupe en ville, il fallait bien rentrer, et ce fut alors ([u'il s'aperçut de l'embarras des richesses. Il avait payé des gens pour endosser la livrée de rencontre, il les congédia ; mais que faire de la voiture et des chevaux ? Le concierge de son père attacha au-dehors le carrosse avec une chaîne et mit les deux survenants à l'écurie du trésorier de la Chambre des comptes, écurie étroite
qui n'était faite que pour un cheval. On comprend dès lors la mauvaise humeur du titulaire, forcé de partager avecdeux intrus sa paille et son avoine. M. xVrouet est réveillé à trois heures du matin par un tapaij:e infernal ; il s'informe de la cause de ce sabbat, il monte, furieux, dans la chambre de son fils et le met à la porte de chez lui. Ce n'était résoudre qu'une partie du probii'me : restaient les chevaux, restait le carrosse. Le portier du palais les attelle, et son jeune lîls, appelé Fleurot, les mène chez un charron qui consent à l'en débarrasser à moitié prix. Cette espièglerie, nous dit Paillet de Warcy, quoique contestée par (pielques partisans de l'auteur, n'en est pas moins de toute vérité. »
Voici une autre léicende un peu postérieure en date et qui n'est peut-être pas i)lus authentiiiue, (|uoi(iu'elle ait été précieusement recueillie par les biogra[)hcs, ces fureteurs aveugles qui prennent pour de l'or tout le fumier d'Ennius. Afin de réprimer les trop frécpientcs incartades de son fils cadet, qui rentrait forttardaulogiset(iuel(iuefois même ne rentrait pas du tout, le digne receveur de la Chambre des comptes lit fermer sa porte à double tour et garda sur lui la clef. Arouet arrive, trouve le huis clos et, après avoir vainement frappé, se décide à demander asile au [wrtier (|ui, à défaut de lit, lui donne le conseil de se blottir dans une chaise à porteur abandonnée dans la cour. Le jeune honnne acc('i)te, s'allonge tant bien (juc mal sur les coussins et s'endort. Deux Conseillers au Parlement surviennent de grand matin, ra|)erçoivent et pour se divertir avant l'audience, font trans|)orter la chaise et son hôte au café de la Croix de Malte, sur le (juai Neuf, où les lazzis des lacjuais et des maîtres le réveillèrent '.
1 Le Pan, Vie de Voltaire, p. Gl. — Piiillct de Warry, Histoire de Voltaire, i. I, p. IC. (Noies de l'auteur )
La vénalité des charges et la facilité des admissions ne
séduisirent pas le jeune poète, bien au contaire : les exemples que son père plaça sous ses yeux ne firent que fortifier sa répugnance et l'encourager dans sa rébellion... M. Arouet lui (it olfrir une charge d'avocat du roi au Ghûtelet ou un siège au Parlement. « Dites-lui, répondit-il au tiers complaisamnient intervenu entre le père et le fils, dites-lui que je ne veux point d'une considération qui s'achète, je saurai m'en faire une qui ne coûte rien *. » Fière parole, dont il donna plus tard le commentaire. « Gomme j'avais peu de biens, écritil au marquis d'Argenson le 22 juin 1739, quand j'entrai dans le monde, j'eus l'insolence de penser que j'aurais eu une charge comme un autre, s'il avait fallu l'acquérir par le travail et la bonne volonté. Je me jetai du côté des beaux-arts, qui portent avec eux un certain air d'avilissement attendu qu'ils ne font point un homme Conseiller du roi en ses Conseils. On est uKiitre des requêtes avec de l'argent, mais avec de l'argent on ne fait point un i)oëme et j'en fis un -. »
Le grand siècle était à son déclin : Louis XIV, affaissé par le poids des années et des revers, survivant à lui-même, allait bientôt s'éteindre dans les mornes silences de Versailles, au milieu des splendeurs importunes pour une royauté découronnée par les défaites... Les grands orateurs, les grands guerriers, les grands artistes, les grands poètes, les grands écrivains, les grands seigneurs eux-mêmes, ces nobles et fiers ducs, que Voltaire pût à peine entrevoir, mais qu'il a loués
1 Diivernet. Vie de Voltaire, p. 25. — Voir aussi le Commentaire historique où Voltaire raconte qu'il refusa la charge d'avocat du roi à Paris. (Note de l'auteur.)
* Voy. Mémoires du marquis d'Argenson. (Note de l'auteur.)
d'instinct dans leurs fils, toutes ces gloires viriles d'une forte et comiiacle nation s'étaient ensevelies dans la solitude ou reposées dans la mort. La race s'abâtardissait avec les mœurs... Cependant toute pudeur n'a pas disparu ; le libertinage se voile et n'ose pas encore se lâcher au grand jour. Dissimulé sous des dehors hypocrites h la cour, il s'enferme à ia ville dans les murs discrets du Temple, ou plutôt de l'hôtel de Boisboudrant, sous la prudente égide d'un vieillard, l'abbé de Chaulieu. Voltaire avait été introduit dès 170Gdans ce mystérieux asile du mysticisme et de la volupté par son parrain, l'abbé de Châteauneuf, qui ne l'y suivit pas longtemps, puisqu'il mourut deux ans après; le 16 décembre 1708. Il y rencontra non point le grand prieur de Vendôme, que ses débauches avaient fait exiler par f^ouis XIV, et (]ui ne devrait y rentrer (ju'avec la Régence, mais l'abbé Servien, — un abbé pour rire, qui n'avait du prêtre que le petit collet, — oncle des Sully, dont M. Arouet père, avait possédé la clientèle, et dont il était resté l'ami ; Caumartin, l'abbé de Bussy, (ils du célèbre Roycr de Rabuiin et héritier de son esprit, le bailly de Froulay, les chevaliers d'Aydie et de Caux, Courtin, la Fare, le duc d'Arenberg, Maximilien-Henri de Béthume, et le président llénault.
... Fier d'être admis, à dix-huit ans, dans ce cercle de spirituels libertins dont le moins âgé avait vu la jeunesse galante de Louis XIV, au milieu de princes et d'hommes de qualité (ju'il essaie parfois de traiter en égaux *, le hardi jeune homme lutte de scepticisme avec eux et les bat à l'aide de leurs propres armes. Il s'y montre tour â tour grave et
1 On se rappelle le mot qu'il adressa un jour au prince de Conli : " Sommes-nous ici tous princes ou touspoùtcs? » (Note de l'auteur.)
enjoué, frondeur, audacieux, sans être léniéraire ; fougueux par instants, avec d'inévitables retours de bon sens el de docililé intelligente ; délicat, nerveux, raisonneur, expansif et excitable, satirique el inquiet, conliant par fois et trop souvent incrédule; libre, original et primesautier avec des instincts de patience et des goûts d'érudition ; endjrassant tout, discutant tout, s'atta(|uanl à tout, aux vérités les plus respectables comme aux abus les plus criants, à l'autorité, à la religion, à la morale, comme aux plus gothlipies préjugés et aux plus vifs ridicules ; épris des applaudissements, du bruit, des louanges, de l'induence et dédaigneux de la foole ; mêlant le bien au mal, la générosité à la malice ', l'amitié ardente aux baîneuses colères, l'amour de la domination au culte de la liberté; il y inaugure en un mot, un peu avant l'heure, le rôle de l'homme d'esprit el de l'homme de lettres, ou, si vous aimez mieux, le
rôle de Voltaire dans la société moderne — Henri Beaunk.
Voltaire au Collège. Leitres et documents inédits. — (Paris, Amyot, 18()7.)
1 iîn voici un exemple assez piquant : « Cnninie les Nicillards aiment a conter et même à répéter, écrit Voltaire à La Harpe (juillet 1772), je vous raconterai qu'un jour les beaux esprits du royaume, et c'étaient le prince de Vendôme, le chevalier de Bouillon, l'abbé de la Chaulieu. ral)bé de Bussi, qui avait plus d'esprit que son père, et plusieurs élèves de Bachaumont, de Chapelle et de la célèbre Ninon, disaient à souper tout le mal possible de Lamotte-Houdard. Les fables de Lamotte venaient de paraître, on les traitait avec le plus grand mépris; on assurait qu'il lui était impossible d'approcher des plus médiocres fables de La Fontaine. Je leur parlai d'une nouvelle édition de ce même La Fontaine, el de plusieurs fables de cet auteur qu'on avait retrouvées. Jamais Lamotte n'aura ce style, disaient-ils ; quelle finesse et quelle grâce 1 On reconnaît La Fontaine à chaque mot. La fable était de Lamotte. » Voltaire oublie d'ajouter que les convives du prince de Vendôme, s'étant fait répéter la fable, la trouvèrent détestable. (R. d'A.)
CHAPITRE IV
PREMIER VOYAGE DE VOLTAIRE EN HOLLANDE. — SES AMOURS AVEC. MADEMOISELLE DU NOYER.
Une folie, assez excusable à cet âge, rendit son séjour en Hollande très-court ' ; il y trouva cette madame du Noyer, connue par quatre volumes de mémoires très-suspects, et qui présidait alors à la rédaction d'une gazette. Sa lillo, aimable, jolie et intéressante, possédant l'esprit de sa mère sans ses défauts, lit connaître au jeune Arouet cette passion impérieuse qui n'écoute ni les conseils de la raison, ni les lois sévères de la décence. Mademoiselle du Noyer, bonnéte, mais sensible, n'opposa à son amant (jue ces dillicultés, qui rendent l'amour plus vif encore, et bientôt les imprudences irréparables de ces espèces de liaisons iraliirent le secret de leurs cœurs. .Madame du Noyer, malgré l'expérience (pi'elle devait avoir ac(iuise, au lieu d'essayer les conseils de la tendresse maternelle, n'employa (prune autorité absolue et trop sévère dans les femmes (lui ont cessé de plaire. On éluda ses défenses. Des lettres surprises, où l'amour persécuté se répandait en iiimininvs et en reproches, portèrent cette mère
1 (;'tt;iil cil 171;'., et Vi)lt;iirc ;iv;iil alms dix-nour ;iiis. Son pt'ic, no voyanl pas d'issue à la \ie di.ssipéc qnil menait à Paris, résolut de Ion éloigner -. il connaissait de longue dalc le uiorquis do ChiUcauncuf qui venait dV-trc nommé amltassadcur en iloilande ; il le supplia di; voulnir bien se (h:trt'er de .son (ils à tilrr (,'c patte ou dallaclic, et Chàloauiieul' y consentit. Cil. d'.\.;
offensée, à invoquer raulonlé do l'ambassadeur, et celui-ci, pour éviter les scènes, qu'une femme naturellement intriguante aurait pu donner au public, mit l'amant désespéré aux arrêts dans son hôtel.
Ce premier malheur n'était que le prélude de ceux qui devaient suivre. On lui annonça, qu'il fallait partir pour Paris. Les amants concertèrent par lettres les stratagèmes que l'amour inspire pour suppléer à l'absence. Une dernière entrevue était ou du moins paraissait indispensable. « Ce serait vous trahir, écrivait M. Arouet à mademoiselle du Noyer, que de venir vous voir ce soir, il faut absolument que je me prive du bonheur d'être auprès de vous, afin de vous mieux servir. Si vous voulez pourtant changer nos malheurs en plaisirs, il ne tiendra qu'à vous. Envoyez Lisbetle sur les trois heures, je la chargerai d'un paquet, qui contiendra des habillements d'homme, vous vous accommoderez chez elle, et si vous avez assez de bonté pour vouloir bien voir un pauvre prisonnier qui vous adore, vous vous donnerez la peine de venir sur la brune à l'hôtel. »
Ainsi l'Amour aveugle le flattait que des habits d'homme déroberaient sa maîtresse à tous les yeux. Un valet intriguant se charge des détails, et ce périlleux projet s'exécute, comme on le voit par les jolis vers qu'il occasionna le lendemain :
Knfin, je vous ai vu, chainiant objet que j'aime,
Kn cavalier déguise dans ce jour,
.l'ai cru voir Vénus elle-même
Sous la figure de l'Amour.
L'Amour et vous, vous êtes du même âge.
Et sa Mère a moins de beauté ;
Mais malgré ce double avantage, J'ai reconnu bientôt la vérité :
Pimpette, vous étiez trop sage
Pour être une Divinité.
Cette imprudente démarche fut encore découverte et suivie de nouveaux chai^riiis. Il pariit le 18 décembre 1713 pour Paris, avec le ferme projet d'engager M. du Noyer à rappeler sa (ille auprès de lui. Comme son âge et ce qui venait de se passer n'aurait pas donner un grand poids à son éloquence, il parvint à employer la proleclion d'un évcque et les intrigues d'un jésuite '. Rien ne réussit. D'ailleurs, des soins personnels ne lui permirent pas de se livrer tout entier à cette négociation. Son père, effrayé de son début dans le monde, voulait, avec le secours d'une lettre de cachet, lui donner une de ces sortes de leçons (jui influent sur le reste de la vie; son fils, instruit à temps, désarma sa colère, en se jetant dans l'étude d'un procureur, où il promit de seconder les vues de sa famille ^. — Le mahquis de Luchet. Histoire littéraire de M. de Voltaire. (Cassel, 1780 )
1 <r La piomicre chose que je ferai en arrivant à Paris, eerit Voltaire à « son adorable Olympe, ce sera de mettre le P. Tourneniine dans vos « intérêts. » Grâce à ses démarches, grftcc à son influence snr lévéqiie d'Evreiix, parent de M"" du Noyer, le père de Pimpelle consentit à la recevoir chez lui, l'arracha ainsi pour quelque temps à la corruption maternelle, et lui aurait peut-èlre fait contracter un hon mariage si l'intrigante madame du Noyer n'était bientôt parvenue à reconquérir sa hlle, et à la rejeter dans les aventures romanesques, jusqu'à sa malheureuse union avec le prétendu comte de Winterfeld. — IIenui Beaiînui. VoUaire au CoUrgr. (Paris, Amyot, 1807 ) (H. d'A.)
2 Nous compléterons le récit de cet épisode de la vie de Voltaire par ce passage du ro/<rtirc de Strauss : o . . La correspondance continua encore quelque temps après le retour de lamanl ; mais hienlôt la mère décida avec un mimsieur Winlerfcid une union qui se termina aussi malheureusement que la préiédenlc. Rnlin. celle Icmme si fausse mourut eu ITIf), et Olympe (c'était le nom de mademnjselle du Nover), déji) séparée d'avec son mari, revint en France, iiii elle mena au cMPimcncenient une existence diflicile ; mais au tioiil de quel(|ues années, la mort d'un oncle la plaça dans
CHAPITRE V
VOLTAIKE (IIEZ LE GRAND-PHIEUR. — VOLTAIRE A SAIM-ANGE 1714-1715.
Dans reiitiôre liberié de la Régence, recoii naissante envers les Vendôme qui l'avaient préparée, il y eut au Temple continuité de fête et recrudescence d'orgie. Commencées le soir, les séances bachiques duraient jiisciu'au jour; quelquefois même, un souper ne finissait (pi'à l'heure où devait commencer l'autre. Voltaire était de ces soupers. « Je sais, se fait-il dire par François P'', dans une Epitre à Vendôme,
(i Je sais que vous avez l'honueur, Me (lit-il, (l'être des orgies De certain aimable Prieur, • Dont les chansons sont si jolies. , . . 1 »
En 1706, à répotjue où Châteauneuf l'avait présenté, il n'avait fait qu'entrevoir ÏAltesse chansonnière, cette année
une situation plus favorable et elle sut se taire dans la société une place respectée. Voltaire, qui aussitôt après sa rentrée avait tenté de venir à son aide, lui donna plus tard encore des preuves de son constant attachement, voilà encore un de ces traits qui, se renouvelant dans des circonstances semblables durant toute sa vie, témoignent en laveur de son cœur, et que dés lors nous ne devons pas laisser se perdre. » (Voltaire. Six conférences de David-Frédéiic Strauss. Ouvrage traduit de l'allemand par Louis Narval. Paris, Reinwald et C\ 1876, p. 16.) — Le procureur, dont il est parlé plus haut, était niaitre Alain, et son étude était située rue Pavée-Saint- Bernard, près les degrés de la place Maubert. (11. d'A.) 1 OEuvres, t. XIII, p. 15. (Note de l'auteur.)
ayant été précisément celle île l'exil du Grand-Prieur ; mais en 1715, il trouva dédommagement dans l'accueil gracieux que lui lit le maître du Temple
Au sortir de ces sociétés brillantes, aprî's une nuit d'orgie, comment Voltaire aurait-il pu s'enfermer dans l'ombre et la poudre du greffe? Aussi laissait-il là maître Alain et ses dossiers pour courir à quelque tète nouvelle, ou il ne s'enfermait que pour faire des vers. Son père était désolé et songeait encore à quelque mesure de rigueur. La désolation du vieillard fut au condde ;'i rap|)anlion du Bourbier * (1714), (]ui suscita tant de colère et de projets de vengeance. 11 allait demander contre son cocpiin de lils une autre lettre de cachet, lorsipie le jeune Cauniarlin, un des liabilués du Temple et des amis de Voltaire, obtint du père irrité la permission de l'emmener à Saint-Ange, près de Fontainebleau, château bâti par François I" pour la duchesse d'Etampes, qui était passé dans la maison des r.aumartin. Là, en effet, ses résolutions d'avenir se [ixèrent, mais non dans le sens qu'aurait voulu le v4eil Arouel. A Saint-Ange il trouva le vieux (laumartin ^ l'ancien élève de Flécliier, (pii le nourrit d'histoire et de littérature Ce (|ue Saint-Simon et tous les contenq)orains
exaltent surioul en lui, c'est sa mémoire prodigieuse, sa science uni(pi(' de toute l'histoire de son lenqis, et le charme de sa convrrs.iiion cl de, son connnerci'. Vollaire ;i dil do son côté :
1 Celait mit' s;iliie diriirée coiitif ses rivaux cl ses juges, car ayant pris pari deux ans auparavant au concours do poésie ouvert par l'Académie française, ce fut Id-uvre d'un de ses concuricnis, un certain alibédu .larry, qui fut couronnée. (W. d'A.)
i Lnms Urbain de t]auniartiu (l('.ô:i-l*'2U). ancien intemlant (ic> finances cl consciilci- d'Kl;il. Il d'A.i
— SS- II Cauniarfin porto en son cerveau De son temps l'histoire vivante •.
Caiimartin est toujours nouveau A mon oreille qu'il enchante ; Car dans sa tête sont écrits Et tous les faits et tous les dits Des grands hommes, des beaux esprits, Mille charmantes bagatelles.
Des chansons vieilles et nouvelles.
Et les annales immortelles Des ridicules de Paris i .
. . . Saint-Ange lui était une retraite commode pour échapper aux reproches de son père et aux vengeances de ses ennemis, un alibi plus commode encore qu'il se hâtait d'invoquer, lorqu'oii lui impulail certaines ordures - (ju'il répandait à Paris.
Il ne parait pas néanmoins avoir fait, cette première fois, un long séjour à Saint-Ange, ayant à revoir des amis du Temple, et à négocier la représentation de son OEdipe^ dont il s'occupait déjà. Mais il y retourna plus d'une fois, de Sully ou d'ailleurs, et il prit l'habitude d'aller s'y reposer des fatigues de la vie parisienne. — L'AïuiÉ MAYNARn. Voltaire, sa vie el ses œuvres. (Paris, Ambroise Bray, 1868), 2 vol. in-8°, t. I.
1 Epître à M. le prince de Vendôme (I71G ou 1717), OEuvres, t. XIII, p. 13. (Note de l'auteur.)
2 Les vers contre le Régent et sa fille la duchesse de Berry. (1\. d'A.)
CHAPITRE VI
PREMIER EXIL A SLI.I.I '.
niG.
La Régence, on Ta dit plus haut, était une réaction contre le ré^ne du grand roi et la rigidité chagrine des dernières années. Le duc d'Orléans, le premier, donna l'exemple de tous les excès. Son existence désordonné-e lui telle, que les pires accusations purent être accueillies comme des faits avérés : les gens charitables se contentaient de douter, sans se récrier sur l'invraisemblance de pareilles énormilés... Il n'est besoin que de lire les Philippiques de Lagrange-Chancel pour ap|)récier jusqu'à quel degré d'audace la médisance et la calomnie pouvaient se porter. jMais c'est là une goutte d'eau dans l'Océan; tous les sottisiers du temps sont pleins de couplets satiriques qu'on ne saurait reproduire dans leur épouvantable teneur. Ces composilions, sans autre talent que leur venin, étaient à la mode et c'était à (pii rimerait la plus atroce. Il eut été bien étonnant (]ue le jeune Aroucl eùl résisté à une pareille tentation et n'eût |)as hasardé son couplet tout connne un autre. Dmix petites pièces coururent sous son nom : l'une sur le duc d'Orléans, l'autre sur madame de Rerry-. Voltaire
' SuUy-siii-Loirt>, à 21 kil. N.-O. de Gioii, sur la v'wc ^mucIic de la Loire ; rh.-l. de ranlon (Loire!;. Sully, devint le litre d'un duclu' érigé en IfiOd par Henri IV en faveur de son minislre. (U. d'A.)
2 Madame de Heny. fille ainée de Philippe d'Orléans, depuis lièrent, (1695-1719), el feinnic de Charles, duc de IJerry. pelit-lils de Louis XIV. Elle mena une vie pleine de scandales. (II. d'A.;
les a toujours répudiées. Son ami Cideville ne les lui allribue pas moins, et elles ont été linalement réunies à ses poésies mêlées '. De pareilles satires méritaient un châtiment, et, à une autre épo(iue, la cage de fer du Mont-Saint-Michel eût recelé le coupable-. Heureusement pour Voltaire, le Régent, inditlérent à tout, même au mal qu'on débitait sur lui et les Niens, eût laissé volontiers la bride sur le cou aux faiseurs de libelle, si on ne lui eût pas fait comprendre la nécessité de sévir. Pour cette fois, la répression fut des plus bénignes, et le prince outragé se borna à éloigner le poète de Paris (5 mai 171G). Tulle avait été désigné. Une simi)le démarche de M. Arouei obtint (lue son lils fût envoyé à Sully-sur-Loire, où il avait quelques parents sur lesquels il comptait pour surveiller et réprimer au besoin la conduite de ce Juvénal en herbe.
Les plaisirs et les fêtes qui se succédaient à Sulli' rendaient [dus que supportable un exil en plein pays enchanté; mais, comme il le dit bien, c'était un exil, et il était naturel de chercher à apaiser le courroux d'un prince qui, vraisemblablement, serait plus clément que ne le fut Auguste pour l'auteur des Tristes. Des vers avaient fait le mal, c'étaient à des vers à le ré[)arer. Arouel se met à rimer une belle épiire au Régent, où il n'épargne ni la louange ni la tlatterie ; mais il n'a fait (jue céder h l'autorité de ceux aux(|uels il s'est conlié :
1 Voltaire, OEuvres complètes (Beiichot), t. XIV, p. 317, 318.
2 En 1749, on enfermait dans une cage de fer, au Mont-Saint-Michel, pour des vers injurieux au roi. Desforges, l'auteur d'une critique de Sémiramis et de Nalilica, critique de CaliUna. (Notes de l'auteur.)
■i Tous les épicuriens spirituels s'y ébattaient : L'Espar, La Vallière, Guiche, Roussy, Perigny, l'abbé Courtin. C'est Voltaire lui-même qui les enumére dans son Epilie à madame de Gondrin (171'Jj. OKuvres. t. XIII. (R.dA.)
Chaulieu, à qui il a communiqué sa pit'ce, lui a Oonné le conseil de louer, el il s'esl exécuté avec soumission * . . .
Au surplus, ce séjour Corcé à Sulli ne (lui point dépasser de beaucoup les premiers jours de la nouvelle année (1717). Le Régent se laissa présenter le poète et pardonna sans paraître fort persuadé de son innocence. Arouet, édifié sur l'humeur du prince, ne trouva rien de mieux, pour ell'acer le fâcheux elfet dos deux couplets dont ce dernier et sa lille étaient l'objet, que l'envoi d'un couplet non moins licencieux que nous ne nous hasarderons pas à reproduire et (|ui démontre bien, sans en dire plus, (jue le duc d'Orléans était homme à s'amuser de tout, à tout permettre et à tout entendre ^. — Gustavk Desndiresteuijes. La Jeunesse de Voltaire. (Paris, Didier et G% 4871.)
CHAPITRE VII
VOLTAlRi: A LA ItASTILLK.
Peu de temps après la mort de Louis MV, il circula dans Paris une |»ièce .saliri(|ue imitée des J'«i vu de l'abbé Rei^mier,
< Voltaire. OEuvrrs rduiplctis fUcutliot), (. Il, |>. iiî. I.rdir de Valtaire à l'ahbède CliauUru ; de Svlli, 20 juin 1710.
2 Vollairo, (Hùivrrs <omplè(rx (Ueiui.ot), I. XIY, p. ils. Poèsica inriccs . \u Kctîciil 1710. '.Noies de railleur.)
qui, sans èlre un chef-d'œuvre, avait le mérite de l'à-propos, et frappait juste et dru sur les fautes, les scandales, les abus dont on était journellement témoin... On voulut voir dans cette diatribe la plume, la verve du jeune Arouet. Il appartenait à une famille.de jansénistes, on lui supposait l'âge que l'auteur se donnait', on n'en demanda pas davantage, et personne ne douta qu'il ne fût le coupable
Les J'ai vu n'étaient pas, en effet, d'Arouet : ils étaient d'un poète du Marais appelé Le Brun, auteur d'un opéra d'Hippocraie amoureux, ce qui ne fut su, il est vrai, que bien après et par les confessions du coupable ^. Ce petit poëme, a-t-oii prétendu^ déplut fort au Régent ; ce dut être par une cause autre que la sollicitude qu'il se sentait, au fond, pour la mémoire et la réputation de ceux à qui s'adressaient ces attaques. Il se promenait un jour dans le jardin du Palais-Royal, Arouet le traversait; il le fait approcher : o: Monsieur Arouet, lui dit-il, je gage vous faire voir une chose que vous n'avez jamais vue. — Quoi? demanda le jeune homme. — La Bastille. — Ah! monseigneur, je la tiens pour vue. » Le lendemain, le duc d'Orléans écrivait à M. de la Vrillière :
a L'intention de S. A. R. est que le sieur Arouet lils soit arrêté et conduit à la Bastille.
« Philippe d'OuLÉANs. »
« Ce 16 mai 1717^ >.
1 La satire incriminée finissait par ce vers :
J'ai vu CCS maux, et je n'ai pas \iugt ans. (R. d'A.)
2 Voltaire à Ferney (Didier, 2* édit.), p. 520, Appendice. Lettre de Voltaire à Gabriel Cramer ; à Ferney, ce 31 mars 1770.
3 Delort. Histoire de la détention des philosophes et des qens de
. . . Mais si les fai vu sont de l.e Brun, le Piiero régnante, satire des plus outrageâmes et des plus amères, est bien d'Arouet, qui la lit courir en mars *. Au moins eût-il été sage de n'en pas réclamer la paternité. Mais l'amour-proprr (l'auteur l'emporta sur les considérations de. prudence les plus souniiaires, et il n'eut pas le courage de garder le silence devant de faux amis qui n'étaient que des mouches appostée> près de lui pour l'amener à se trahir, comme cela ressort du procès-verbal, même de son arrestation.
. . . Après avoir été confiné quehiue temps dans un logemeni provisoire, Arouet fut transféré dans la tour tle la liasinière, où, assure-î-oii, il coniposa jtius de la moitié du i)oème do la Ligue. Delorl semble en douter j)ar la raison (pi'ii diii rester sans encre et sans papitM"; mais Tobstacle rend indus-
U' lires à la BasUUc cl à Vinccnucs (VMi^. 18"29), l. 11, p. >I. liccm
rélrospcclive^\%i'i). t. 11. p. 124. (Noli^s de i'iiiileiir.)
' Retriiiinle pueio,
Vcneno cl iiiccslis fanioso
Adniinislranle, ijîiiaris et iiislaldiibiis consiiiis,
liistai)ili(p:(! ivliKioiio,
.Kraiio oxliaiisto,
Vinlalà (ide piihlicà.
Iiijustilia' riiinic triiimphaiilc, (jciu'ialis iiiimiiieiilc si'dilioiiis
IVriciiN», Iniqiia* et anli('i|)ala- lia'ivditalis Spoi coioiia' pallia .sariilicalà,
Galiiu niiix péril lia.
Ce qui .sii^'iiilie : i< Smis le refîne d'un cnfanl, sous radiiiinistialinii d iiii homme fameux par un euipoisiuinemcnt et des inecstes, sous des cousoillcrs it-'iioranls et indécis ; la ieiit;i(»n étant inslalde, le trésor épuisé, la loi piiidiqiie violée, la l'iircur de l'injustice Iriompliaule. le danger d'une .sédition générale inmiiiient, la pairie sacrilii-e à l'espoir inique cl aulieipé de IliéritaKe d'une coiironue. la Kraïue dnil hiciilol périr. » (U. d'A.)
trieux, et le poète, privé de papier ', en fut (piitte pour transcrire des vers entre les lignes d'un livre, avec un crayon sans doute, à défaut de plume. C'est le président Hénault qui nous donne ces détails qu'il tenait de Voltaire même -. D'un autre côté, Voltaire a assuré à Wagnière qu'il avait composé le second chant de la Henriade en dormant, (|u'il le retint par ^œur, et (ju'il n'a rien trouvé à y changer^
Ce ne fut que le II avril 1718 (pie l'ordre lut donné à M. de Bernaville de lui ouvrir les portes de la Bastille '. — Gustave Desno[restei{hes. La Jeunesse de Voltaire. (Paris, Didier et C% 1871.)
• D'Arnaud alliime qu'il était sans plume ni encre. Préface d'une rdilion des œuvres de M. de VoUaire, corrigée par Voltaire.
2 Président Hénault, Mémoires (Dentu, 1855). p. 33.
■1 Longchainp et Wagnière, Mémoires sur VoUaire (Paris, 182n),t. 1, p. '23. (Notes de l'auteur.)
i « M. le duc d'Orléans, dit Condorcet {Vie de VoUaire), instruit de son innocence, lui rendit sa liberté et lui accorda une gratification. « Monseigneur, lui dit Voltaire, je remercie votre Altesse royale de vouloir bien continuer à se charger de ma nourriture, mais je la prie de ne plus se charger de mon logement. » Cette grâce complète ne vint pas immédiatement après la sortie de Voltaire de la Bastille : l'exil étant alors le complément obligatoire du séjour dans une prison d'Etat. Voltaire fut envoyé à Chi'itenay où son père avait une propriété. Le poète ignorait alors que l'on savait parfaitement que c'était bien lui l'auteur du Puero régnante. Il avait été dénoncé par un officier du nom de Beauregard, ((u'il avait connu au café et devant lequel il avait parlé à cœur ouvert ; cet officier, qui était un espion de police, ne tarda pas à le trahir. (R. d'A.)
CHAPITRE VIII
i.\ iniF.MiKiii; lii-PHKSENTATioN r>'Œdipe
A une représentaiion d'OEdipe *, il parut sur le tliéalre, portant la queue du grand-prêtre. La maréchale de Villars - (lemantla qui était ce jeune homme ([ui voulait faire tomber la pièce. On lui dit (|ue c'était l'auleur. C.etlc élourderie qui
• C'était à la première, le 18 novembre 1878. — Voltaire dédia sa pièce à Madame, mère du Régent. Cette dédicace a cela de remarquable qu'elle est signée « Arouet de Voltaire. » On s'est beaucoup évertué sur l'origine de cette nouvelle appellation, mais on se rallie aujoui-d'liui i^i l'bypothèse qui fait de « Voltaire » un fief subsistant ou ayant subsisté dans la famille de l'auteur iVolidipe , « Si encore, l'on ne prél'èie admettre, dit M. Desnoiresterres, que » Voltaire » soit tout simplement l'anagraunnc de son nom Arouet L. J. (le jeune)? » (R. d'A.)
" Jeanne-Angélique Roque de Varengueville. Rlle était tille de l'ambassadeur de Venise, et femme du vainqueur de Denain. — « Quand parut Viiltairc, madame de Villars n'avait pas encore abdiqué, et la ebroni(|ur scandaleuse, quelques années après, lui donnait l'abbé de Vauréal, <i mauvais prêtre, mais aimable abbe, " que lui disputait la duchesse de (îonlaul. et qui ne devait pas tarder à être nommé J» l'évêché de Rennes.» — (Gustavk Uii.'iNontEsrF.nnEs. La Jeunesse de Vnllaire.)
Le maréchal, qu'on nous peint si jaloux, ne parait pas avoir été du loul inquiet de Voltaire. Pendant les années 1717-172'), le cliAlcan de Villar'était devenu comme la maison du poète. <Jn en a la preuve assez pi(|uanic dans une lettre inédites du maréchal. (C.-A, Sainte-Bei;vf,. Causeries du lundi. Paris, Garnier frères, I8G!)). T. XXX, p. 12.j. — Il a reproduit dans son élude sur Villar-^ la lettre <|u il cile.(R. d'A )
annonçait un homme si supérieur aux petitesses de l'amourpropre, lui inspira le désir de le connaître. Voltaire, admis dans sa société, eut pour elle une passion, la première et la plus sérieuse qu'il ait éprouvée. Elle ne fut pas heureuse et l'enleva pendant assez longtem[)s à l'étude qui était déjà son premier besoin; il n'en parla jamais depuis qu'avec le sentiment du regret et presque du remords. — Gondorcet {Vie de Voltaire.)
LES AMOURS DE VOLTAIRE AVEC SUZANNE DE LIVRY
Pendant son premier exil à Sully, en 1716, il (Voltaire) avait connu Suzanne-Catherine Gravet de Corsembleu de Livry, dont tous les historiens, jusqu'à ce jour, ont fait à tort deux personnages *. Née à Paris, comme Voltaire, en 1694, M"'= Corsembleu de Livry venait passer le temps des vacances chez son oncle, Joseph de Corsembleu, avocat et procureur-général tîscal du duché de Sully, et maire de la petite ville de ce nom. Par ses fonctions, par son amour pour les lettres, dont la culture était héréditaire dans sa maison, Joseph de Corsembleu était un familier du château de Sully, et il y introduisit sa nièce. A une épo(iue où la mode était de
' M. Jules Loiseleur, le premier, dans la Revue Contemporaine du 15 décembre 1866, a rétabli la vérité sur ce point, d'après des documents authentiques trouvés chez un notaire à Sully. (Note de l'auteur.)
jouer la comédie à la campagne, le château de Sully avait son théâtre, dont (juehiues déhris se voient encore au premier étage du donjon. Riche en acteurs choisis parmi les beaux esprits qui allluaient au château, ce théâtre était fort pauvre en actrices, et M"' de Livry, avec sa vocation ou sa manie dramatiijue, lui était une grande ressource dans l'emploi de jeune première. Mais, pour se former à l'art qu'elle voulait embrasser. M"'' de Livry avait besoin de leçons, et elle en demanda à Voltaire, un maître tout trouvé. Voltaire l'aima, s'en lit aimer, battit des mains avec les complaisants polis du château, aux faibles succès de la débutante , et l'auteur (ÏOEdipe, applaudi déjà dans les salons, lui promît (|ue s'il recevait le même accueil devant le public, il l'associerait à sou triomphe et la ferait entrer au Théâtre Français.
Dans ses téle-à-téte avec Suzanne à Paris, Voltaire avait eu l'imprudence d'admettre en tiers un ami d'enfance, un compagnon de l'étude de M. Alain, jeune, aimable, La Faluère de Génonville, dont les graves fonctions déconseiller au Parlement de Paris n'avaient pas éteint l'ardeur amoureuse. Génonville supplanta aisément Voltaire dans le cœur de Suzanne, (|ui, d'ailleurs, voulait peut-être se venger, parcelle trahison, de l'inlidélité (|ue son pocie lui avait faite à ellemême pour madame de Villars. .Mais, quand ils se retrouvèrent à Sully, dans l'année 1719, Voltaire et Suzanne renourrenl ensemble, et le théâtre lit leur raccommodement connue il avait fait leur première liaison. Désireuse, par amour-|iropre ou par vocation réelle, de se relever de son échec ', Suzanne demanda à son poète un nouveau rôle, plus
' Klle iivait érliniif iiu Tliriilro-Franoiis, ilims le rôle de Jo(ii«ie. (R. (l'A.)
a|)[)roi)rié à sa nature et à ses moyens (|ue celui de Jocaste. Voltaire conrut alors le sujet (.VArlémire, et il y mit tout son travail et tout son temps, voulant absolument que sa pièce et son amie fussent essayées, vers la (in de l'automne, sur le théâtre de Sully, avant d'affronter le goût plus ditticile des acteurs et du public de la Comédie Française.
Si imprudent déjà et si bien averti, il fut assez fou pour inviter son traître à venir le rejoindre, et Génonville arriva à Sully dans cet été de 1719. Ce rapprochement unit plus intimement deux cœurs que la distance seule avait séparés. Voltaire s'aveugla encore ou dissinuila. Peut-être était-il assez indifférent désormais à l'amour de Suzanne ; à coup sûr le vaniteux poète y tenait encore beaucoup moins (ju'au succès de son Arlémire.
La pièce fut donc achevée et jouée à Sully, où elle fut applaudie avec l'indulgence de l'amitié et la politesse de la bonne compagnie. Ainsi aveuglé sur Arlémire comme sur Suzanne, A'oltaire obtint du Régent la permission d'amener l'une et l'autre à Paris'. Tragédie et maîtresse furent égale-
1 Second exil a Sllly. « Voltaire semblait avoir le besoin de se créer des ennemis ; il s'en faisait un du Rogcnt en Iréquentant le duc du Maine(a), rame de toutes les Intrigues contre le Ilégent. 11 était d'ailleurs familier avec le baron de Gocty, ambassadeur de Charles XII, qui méditait avec le cardinal Albéroni le bouleversement del'Kurope. Le baron ne pouvait se passer de Voltaire; il parlait même de l'emmener en Italie, et de lui faire faire un beau chemin sous le costume d'abbé. Ces relations compromirent Voltaire et le firent exiler de Paris. Ayant le choix de sa retraite, il se rendit à la terre de Sully, où l'on trouvait bonne compagnie et liberté parfaite. Il écrivit des poésies légères adressées à d'aimables ou d'importants personnages.
(a) Fils légitime de Louis XIV et de M""' de Montcspan (1670-1730.) (R. dA.)
ment agréées des comédiens français, et la première représentation eut lieu le 15 février 1720. Au premier acte, Corsembleu fut sidlée ' ; au second acte, les sifllets redoublèrent et déconcertèrent naturellement la débutante. Doublement indigné de l'accueil fait à sa pièce et sa maîtresse, Voltaire saute de sa loge sur le théâtre et harangue la foule. Sililé d'abord lui-même, il se fait reconnaître pour l'auteur à'Œdipe, et obtient silence et attention. Il parle alors de l'indulgence due et aux pièces nouvelles et aux nouvelles actrices, et il parle avec tant de raison et d'agrément, de politesse et d'esprit, qu'on bat des mains et (pi'on demande Arlémire et Livry. Reprise aussitôt, la pièce s'acheva au milieu des applaudissements.
Ne se laissant pas plus prendre que la malheureuse comédienne aux applaudissements alTeclés qu'il avait provo(iiiés, et qu'il attribuait, avec raison, plutôt à son intervention bi/arre (ju'au mérite de la pièce, il la retira le jour même. . . .
11 écrivit à Madame de llernières: a Je suis fâché de Injustice qu'on a rendue à la |)elite Livry. Si on faisait dans tous les corps ce (ju'on vient de faire à la Comédie, il me paraît qu'il resterait peu île monde en place. ^ » Il ne s'allligea pas davan-
qiii dfvciunriil et (Iciiiciiraieiil clos appuis, et picparaiciit les vdios de son double règne, en faisant de ses ouvrages un objet de mode et d'atlention sérieuse. .. » Lk r'i.iTAnyrE Fran-çms. (Lant,'lois et Lcciern|. I8(')("..) Voltaire, par F'iiiiarètc Chastes, .3° vol., p. I!)8. (H. d'A.)
• Caumarlin de Itoissy, qui assistait à la représentation, dit pourtant, dans la lettre à sa .so-iir du 17 février, que le 4° acte fut fort applaudi (M" de la l)ihliolhèque Mazarine, découvert par M. Desnoirestcrre.s). — Nous suivons i(i la narration de Duvernet. p. :>() ou 50. (Note de iauleur.)
- Recueil de I85(;, t. I, p. i.
tage (le la trahison de Génonville (1719) •, il se plaint des larmes que lui a t'ait répandre le fripon, il se plaint plus haut de l'empressement du fripon à ravir ce qu'il lui eût volontiers prêté. Pourquoi, dit-il,
Aimer mieux ravir ma maîtresse Que de la tenir de ma main ?
Et il ajoute aussitôt :
Mais je t'aimai toujours, tout ingrat et vaurien.
Ne faut-il pas, comme il l'écrivait en même temps au duc de Sully, « se passer des bagatelles dans la vie ^ ? »
Pour expliquer celte insensibilité, cette indifférence grossière, il faut se rappeler que Voltaire était alors absorbé par sa passion pour la Maréchale ; mais Génonville mort (1722), et ayant renoncé lui-même à poursuivre madame de Villars, il eut pour Suzanne un réveil de tendresse. En 1723, dans son Ëpître au médecin Gervasi •\ qui venait de le guérir de la petite vérole, il exprime la crainte qu'elle ne le veuille plus reconnaître sous les ravages de la maladie; et, en 1729 % s'adressant aux mânes de Génonville lui-même, il rappelle, avec un souvenir encore senti, l'affection qui réunissait leurs trois cœurs, et il ajoute (|u'enlre Suzanne et le survivant, l'amitié a remplacé l'amour, « envolé sur l'aile du bel âge. »
A la date de cette Épitrc, mademoiselle de Livry était devenue, sous le nom de la manjuise de Gouvernet, une riche et grande dame. Après son échec dramatique, elle était passée en Angleterre avec une troupe de comédiens français. Ceux-
1 Œuvres de VoUaire. t. XIII, p. 4G.
■X Ibid., p. 50.
:) Ibid., t. XIII, p. 60.
4 Ibid.. p. 72. (Notes de l'auteur.)
ci ayant mal fait leurs affaires, elle se retira chez un compatriote, tenant café. Celui-ci parlait à tous venants de la position intéressante et tie la conduite réservée de la jeune Française. Un habitué du lieu, Charles-Frédéric de la Tour-du-Pin de Bourbon, marcjuis de Gouvernel, surnommé le Fleuriste, qui fut un moment notre andjassadeur en Angleterre, parvint, non sans |)eine, à la voir, et lui offrit sa niain et sa fortune. Refusé par une pauvreté délicate, il lui fil accepter un billet de loterie, (^ui, par une supercherie généreuse, gagna le gros lot, et, l'égalité ainsi rétablie en apparence, le mariage ne rencontra plus d'obstacle '. Il se célébra au commencement de 1727, à Paris, où les deux liancés s'étaient empressés de revenir, et il eut pour témoin, du côté du marquis, le frère de Voltaire, Armand Arouet.
Voltaire lui-même, avec qui on a prétendu (jue Su/annc était partie, dut la rencontrer du moins à Londres, pendant son exil en Angleterre, et il la retrouva certainement à son retour. Rentré à Paris dans les iiremiers mois de 1729, il se présenta à l'hôtel de Gouvernet, et le suisse de la marquise lui refusa d'abord une porte (jue mademoiselle de Livry lui avait ouverte tant de fois. De là, la pièce charmante dest;0M5 et des tu, vraie vengeance de poète ^ Soit (|u'il y eût erreur du suisse, soit (|ue l'ancienne Suzanne eût demandé grâce à la marquise en faveur de l'amant de Sully, Voltaire fut reçu; mais, dès les premiers mots, il dut comprendre que tout était changé entre eux, et que le présent ne se réchau lierait pas des souvenirs du passé. On remua pourtant ces souvenirs; on parla de (îénonvillc, mort récennnent ; on relut ses vers cl d'autres vers (|iii p.irlaient des anciennes passions; mais, de
^ (Jesl \c fond (le V/icossaisc, cl du Tableau de Itogcr. 2 OEuvres de VoHaire. t. XIII, p. 78. (Notos de railleur.)
tout cela, s'il sortit qiiehiiies larmes d'attendrissement, il ne sortit pas une étincelle... Suzanne ne voulut plus même d'une simple amitié (|ui pouvait compromettre la mar<iuise et elle éconduisit doucement le poète indiscret. Voltaire ne la revit plus qu'à un demi-siècle de là, à son retour à Paris, en 1778, veuve et connue lui plus qu'octogénaire. « Ah! mes amis, s'écria-t-il en sortant, je viens de passer d'un bord du Cocyte à l'autre. » Il lui témoigna le désir de revoir son portrait, peint pour elle par Largiliére, qu'il lui avait donné au temps de leur belle jeunesse, et elle ne fit aucun eiïort pour retenir ce dernier gage d'une passion si bien éteinte sous les glaces de l'âge et peut-être sous l'horreur des impiétés du philosophe. Le portrait passa à Madame de Villetlc'. L'ancienne Livry survécut de quelques mois à Voltaire, et ne mourut que le 28 octobre 1778. — L'abhé Maynard. Vollaire, sa vie et ses œuvres. (Paris, Ambroise Hray, 18G8), t. L
I M"^ de Varicourt, d'une famille noble du pays de Gex, élevée à Ferney par M"" Denis, épousa en 1777 le marquis de Villette. Voltaire lui avait donné le nom de Belle et Bonne. M"" de Villette est morte en 1822. (R. d'A.)
CHAPITRE X
VOLTAIRE CHEZ lîOLINGBROKE ', AU CHATEAL DE LA SourCC.
... Voltaire, à vingt ans, rencontrant chez l'abbé de Ghaulieu un exilé qui détruisait la Bible, qui haranguait comme Périciès, raillait ses ennemis, se moquait des formules et enlevait aux seigneurs leurs plus belles maîtresses, fut émerveillé; le jeune (ils du notaire crut voir Alcibiade sortir du tombeau.
Ce devaient être de charmants soupers que ceux aux(iuels assistaient Voltaire à vingt ans, le vieux Ghaulieu, Bolingbroke
1 Henri Saint-Jolin lord et vicomte de Bolingbroke (1078-1751). lui un des hommes d'Etat les plus eélèhres du XVIIP siècle, et l'un des fondateurs de ce que l'on nomma en France et en Angleterre le paiti philosophique — « Venu en France en 1712, pour y négocier la paix dUtrecht, dit M. l'abbé, Maynard {Voltaire, sa vie et ses œuvres, t. 1, p. 98). il se lia avec n)adame de Tenciu, et lit connaissance et resta, en commerce épisfolaire avec sa so'ur, madame Ferriol, mère du comte d'Argcntal. Telle fut l'origine probable des rapports de Voltaire avec lui, rapports qui commencèrent peut-iHre dès 1712. mais ne se renouèrent qu'en 1720, et ne devinrent intimes qu'en 1722. Proscrit et fugitif en 1715, après la mort de la reine Anne, Bolingbroke. vers la tin de 1719, s'était installé au ch:Ueau de la Source avec Marie-Glaire-Isabelle Deschamps de Marsilly, veuve depuis 1707, du marquis de Villette-Murs;iy, parent de M"" de Maintenon... Bolingbroke s'éprit d'elle, et. devenu \cu\' lui-même, il l'épousa vers 1720, mais en lui laissant toujours le nom de son premier mari. » — Pendant le séjour que Voltaire lit en Angleterre de 1720 à 1728, il fréquenta beaucoup Bolingbroke. et à son retour il lui dédia .sa tragédie de Brutus, jouée en I7.'Î0. Voici en quels termes Voltaire parle de Boling-
exilé, et le comte Hamilton, le plus délicat des esprits. Ces échanges de pensée ne laissent pas plus de trace dans les livres, que la puissance électrique n'en laisse à travers l'espace; mais là, dès l'année 1720, un XVIIP siècle se trouvait préparé. Le désir de la vie politi(iue et l'impiété de haut goût y pénétraient avec Bolingbroke. La révélation croulait; ie règne des capacités politiques se substituait en théories aux pouvoirs hiérarchiques.
Bientôt fatigué du tourbillon frivole qui emportait avec le plaisir les courtisans de la régence, Bolingbroke épousa madame de Villette, et vint habiter auprès d'Orléans la Source, domaine charmant où le Loiret commence son cours. A la Source, auprès de cette petite rivière couverte de joncs, et dont Boucher aurait volontiers fait le portrait, le jeune Voltaire vint écouter les leçons de l'Alcibiade exilé et du librepenseur ; il y passa plusieurs mois. Esprit infiniment plus vif et plus alerte que Bolingbroke, Voltaire reçut de l'homme du monde et de l'homme politique l'impulsion générale de la vie intellectuelle. Bolingbroke et Voltaire, l'homme mûr et l'adolescent, l'homme d'état et l'homme de lettres y trouvaient leur compte; Voltaire puisait largement à cette nouvelle
broke, dans une lettre à Thiériot du 2 janvier 1722 : « Il faut que je vous fasse part de l'enchantement où je suis du voyage que J'ai fait à la Source, chez milord Bolingbroke et chez madame de Villetle. J'ai trouvé dans cet illustre anglais toute l'érudition de son pays ; et toute la politesse du nôtre. Je n'ai jamais entendu parler noli-e langue avec plus d'énergie et de justesse. Cet homme, qui a été toute sa vie plongé dans les plaisirs et dans les afl'aires, a trouvé pourtant le moyen de tout apprendre et de tout retenir. Il sait l'histoire des anciens Egyptiens comme celle d'Angleterre. Il possède Virgile comme Milton ; il aime la poésie anglaise, la française et l'italienne; mais il les aime différemment, parce qu'il discerne parfaitement leurs différents génies. » (R. d'A.)
source qui jaillissait d'une région hardie, inconnue, féconde, et qui allait abreuver tout un siècle, liolingbroke, de son côté, savait ce que vaut pour ses amis et ses ennemis un homme d'esprit qui tient la plume. — PiiiLAi«i:TE Ohasles. L'Angleterre au XIX!' siècle. (Paris, Amyot, 1850.)
CHAPITRE XT
l'aventure nu pont ni' sèvres.
...Nous savons (|ue le misérable qui le(VoItaire) dénonça était un olVieier du nom de Beauregard, capitaine dans le régiment de Provence. Tl ne fut pas dillicile à la victime de démêler la vérité: elle n'avait guère le choix ([u'entre ce Beauregard et M. d'Argental *; ce dernier étant donc au-dessus du soupçon, il n'y avait pas à hésiter, et le poète ne douta point ipi'il ne fût redevable de sa captivité à la trahison d'un honnue admis trop légèrement dans son intimité. Quelques années s'étaient écoulées, et Voltaire avait eu le temps d'oublier sa mésaventure. Tl l'avait oubliée en effet ; mais, un jour, à Versailles, le hasard les mit en présence : à l'aspect de son délateur, l'auteur (VOEdipe ne put se contenir et les mots de malhonnête
i Conseiller (i'Iioniieur au Parlement, plus tard ministre de Franee à Parme, homme aussi distingué par son caractère que par son mérite. C'était, comme on le sait. l'ami et le critique le plus dévoué ù Voltaire. (R. d'A.)
et d'espion furent articulés assez liaut pour être ramassés par celui auquel ils s'adressaient, lieauregard, qui avait de bonnes oreilles, lui dit qu'il l'en ferait repentir. M. Le Blanc' le recevait familièrement, bien qu'il eût des raisons pour ne pas ignorer le métier du personnage. Voltaire, capable de tout oser quand la passion l'emportait, ne craignit pas de dire à ce dernier: « Je savais bien qu'on payait les espions, mais je ne savais pas encore (jue leur récompense fût de manger à la table du ministre... s
Beauregard, furieux, était irès-résolu à ne s'en pas tenir aux menaces; il (it part même de son projet à M. Le Blanc, qui, loin de l'en détourner, lui eût répondu : « Fais donc en sorte qu'on n'en voye rien ^. » En effet, ayant arrêté la chaise de Voltaire au pont de Sèvres, il le contraignit à descendre, le bàtonna à outrance et la marqua même au visage. Tel est du moins le récit de Marais...
On com|)rend la fureur et la rage de Voltaire : sur sa re- (|uéte, le bailli de Sèvres délivre un décret de prise de corps contre l'assassin, qui s'était hâté de rejoindre son régiment ^ Rien ne l'arrête, rien ne le rebute pour atteindre le misérable ou par lui-même ou par la justice '. Il lui intente un procès
I Alnrs niinistie de la guerre. (R. d'A.)
^ Marais, Journal et Mémoires (Didot), t. II, p. 311, 312 : juillet
3 Bibliothèque Mazarine. Manuscrits. Correspondance de la marquise de La Cour. T. VU, Lettre 115; à Paris, le 12 juillet 1722.
* Nous trouvons dans un recueil que nous avons déjà cité un mot du duc d'Orléans, auquel nous ne croyons guère. Voltaire, épenlu, courut à Versailles se plaindre à ce prince qui, après l'avoir écoulé troidement, lui répondit : « Monsieur Arouet, vous êtes poète et vous avez reçu des coups do bâton ; cela est daus l'ordre et je n'ai rien à vous dire. » Bibliothèque impériale. Manuscrits. Fonds Bouhier 178, f. 3G5. (Noies de l'auteur.)
criminel au Chàtelet, qu'il poursuit avec une ténacité, une volonté inébranlable, de loin comme de près. Ce sera sou allaire capitale; ses travaux et ses plaisirs ne viendront qu'après. Est-il absent, il prie ses amis d'agir pour lui
Il veut, il lui faut une vengeance. Il n'épargnera rien pour l'obtenir, a Je vais dans la Sologne, à la piste de l'bomme en question, mande-t-il de chez M. de la Feuillade à l'éternel Thiériot. Cependant j'ai chargé Demoulin de poursuivre continuellement l'ad'aire, alin (|ue si je ne puis pas avoir raison par moi-même, la justice me la fasse *. »
En bon français, cela veut dire (lu'il se battra et (ju'il se fera peut-être tuer. L'on est très-peu disitosé à prendre une telle déclaration au sérieux. Voltaire brave, cela paraît plus que paradoxal. Ses meilleurs amis ne croyoïii guère à son courage, et le manjuis d'Argenson a dit de lui, sans entendre malice et par une dictinction qui, en délinitive, a dans sa pensée le plus grand éloge : « Il y a longtemps qu'on a dislingné le courage de l'esprit de celui du corps. On les trouve rarement réunis. Voltaire m'en est un exemple. Il a dans l'âme un courage digne de ïurenne, de Moïse, de Gustave Adolphe ; il voit de haut, il entreprend, il ne s'étonne de rien; mais il craint le moindre danger pour son corps, et est poltron avéré ^. »
On sait avec quelle lenteur tout se traitait alors : la justice et les gens de loi n'étaient alertes que pour vider la bourse des plaideurs: (|uant au reste, cela arrivait sur le tard, .si le crédit de l'une des parties ne parvenait point à entraver
< ifEuncs complètes ^Bouchot), I. Ll, p. 83, Leltrr de VoUaire à Thiériot. an Briicl, 1722.
^ Mai(|iiis d'Argenson, Mémoires (Jannct), t. V. p. Mi. (.Notes de l'auteur.;
l'affaire. Voltaire, à la fin de décembre, n'était guère plus
avancé que le premier jour
Quelques mois après, les intrigues de madame de Prie ', les tripotages de la Jonchère, dont on lit assumer la responsabilité au ministre, amenaient l'exil de M. Le Blanc à quatorze lieues de Paris, à Doux, près Coulommiers ; et l'on nommait à sa place M. de Breteuil, le cousin germain de la docte Uranie (la marquise du Cliàlelet -). L'on avait fini par mettre la main sur Beauregard, qui se trouvait écroué au Ghâtelet. Pour le coup, Voltaire tient sa vengeance. « Je fais recommencer son procès et j'espère qu'il ne sortira pas de sitôt de prison. Il a des lettres de rappel qui pourront bien lui devenir inutiles, attendu que je ferai tous mes efforts pour le faire condamner à une peine plus conforme à son crime et aux lois, qu'un simple bannissement^. » Dix jours plus tard, il écrivit de rechef à la présidente : «; Beauregard est toujours au Ghâtelet ; j'ai envie de le laisser là un peu de temps ^ » A partir de ce moment, il n'est plus trace de cette affaire et l'on en est à savoir quand elle linit et comment elle finit. — Gustave Desnoiresterres. La Jeunesse de Voltaire. (Paris, Didier et G% 1871.)
1 Femme galante, célèbre par son ambition, ses désordres et ses intrigues. Elle s'empoisonna, en 1727, à l'âge de 29 ans. (R. d'Â.)
2 Voltaire. OEuvres complètes (Beuchot). t. LI, p. 97. Lettre de Voltaire à la présidente de Bernière ; ce samedi (juillet) 1723. — Marais, Jownalel Mémoires (Didot) , t. II, p. 472, 473, 474.
3 Voltaire, Lettres inédites (Didier, 1S57), t. 1, p. 23, 24. Lettre de Voltaire à la présidente de Bernière ; à Maisons, ce 20 octobre 1723.
4 Voltaire, Lettres inédites (Didier, 1857), t. I. p. 25, 26. Lettre de Voltaire à madame de Bernière ; à Maisons, 30 octobre 1723. (Notes de l'auteui'.)
UUPTLRE AVEC JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU
En 1722, Voltaire accompagna madame do Rupelmonde en Hollande^. Il voulait voir, à Bruxelles, Rousseau dont il plaignait les malheurs et dont il estimait le talent poétique. L'amour de son art l'emportait sur le juste mépris que le caractère de Rousseau devait lui inspirer. Voltaire le consulta sur son pocme de la Ligue, lui lut VEpiIre à Uranie^, faite pour madame de Rupelmonde, et premier monument de sa liberté de |)enser, comme de son talent pour traiter en vers et rendre populaires les questions de métaphysique ou de morale. De son côté, Rousseau lui récita une ode à la Poslérilé, « qui,
1 Fille (lu iiKiivchal d'Aligre, et veuve du comte de llupelmonde, lue à Villa -Viciosa en 1710. A partir de ce mnmeut. elle se montra plus que galante, d'après les vaudevilles et les chansons du temps. » A une ùme pleine de candeur et à un penchant extriMne ii la tendresse, dit Duvernet [Vie de VoUairc), ellcjoitinait une grande inccriilude sur ce qu'elle devait croire. » Voltaire et elle s'étaient pris de quelque passion, et Voltaire avoua que l'amour se mil en tiers avec eux dans le voyage. Elle était née vers 1(188, et mourut en t7.V2. (R. d'A.)
2 Rn juin. Le voyage se fit à petites journées. En juillet, ils s'arrêtèrent à Camhrai où ils résilient jusqu'au commencement de seplemhre. Après avoir passe à Bruxelles, ils allèrent à La Haye et à Amsterdam et ne lurent de retour à Paris que vers la tin d'octobre. (K. d'A.)
•i Ou le Pour H le Contre, compose d'abord sous le titre tVKpilre à Julie ou a Vranie. (H. d'A ,
comme Voltaire le lui dit alors, à ce (jifon prétend, ne devait pas aller à son adresse ; « et le Jugement de Plulon, allégorie satirique, et cependant aussi promptemenl oubliée que l'ode. Les deux poètes se séparèrent ennemis irréconciliables. Rousseau se déchaîna contre Voltaire, qui ne répondit qu'après quinze ans de patience. On est étonné de voir l'auteur de tant d'épigrammes licencieuses, où les ministres de la religion sont continuellement livrés à la risée et à l'opprobre, donner sérieusement pour cause de sa haine contre Voltaire, sa contenance évaporée pendant la messe, ei VÉpître à Uranie \ Mais Rousseau avait pris le masque de la dévotion ; elle était alors
1 « Je ne puis ni'empêciier, dit Rousseau, de raconter ici de quelle manière je fus informé de son arrivée. M. le comte de Lannoy, que je trouvai à midi cliez M. le marquis de Prié, me demanda ce que c'était qu'un jeune liomme qu'il venait de voir à l'église des Sablons, et qui avait tellement scandalisé tout le monde par ses indécences durant le service, que le peuple avait été sur le point de le mettre dehors. J'appris le moment d'après, par un compliment de Voltaire, que c'était lui-même qui était arrivé dans la ville à minuit, et qui avait commencé à y signaler son arrivée par ce beau -début. » {Lelireào 1736, dans Chaudon, 1" partie, p. 59 et suivantes.) — « Il est vrai, a répondu Vollaive, que j'accompagnai vers l'an 1720 (1722), une dame de la cour de France qui allait en Hollande, Rousseau peut dire, tant qu'il lui plaira, que j'allais à la suite de cette dame-, un domestique emploie volontiers les termes de son état ; chacun parle son langage. Nous pas.'^ùmes par Bruxelles. Rousseau prétend que j'y entendis la messe trèsindévot^ment, et qu'il apprit avec horreur celte indécence de la bouche de M le comte de Lannoy, car il a toujours cité de grands noms sur des choses peu importantes. Je pouvais, en eflet, avoir été un peu indévot à la messe. M. de Lannoy dit cependant que « Rousseau est un menteur qui se sert de .son nom très mal à propos, pour dire une impertinence. » Je ne parlerai pas ainsi. Il se peut, encore une fois, que j'aie eu des distractions à la messe, j'en suis très-fâché. Mais, de bonne foi, est-ce à Rousseau de me le reprocher. » {Aux auteurs de la Bibliothèque française, 20 septembre 1746. — OEuvrcs, t. LU, p. 287 etsuiv.) (R. d'A.)
un asile honorable pour ceux que l'opinion mondaine avait flétris, asile sur et commode que malheureusement la philosophie, qui a fait tant d'autres maux, leur a fermé depuis sans retour. — Gondorcet. {Vie de Voltaire.)
CHAPITRE XIII
VOLTAIRE A MAISONS. IL EST ATTEINT DE LA l'ETlTE VÉROLE. —
Mariamne. — lectuke de la Henriade. — L'Indiscret.
... Voltaire n'avait point à Paris de demeure lixe. Mal reçu chez son père', ou point reçu du tout, il trouvait l'hospitalité dans toutes les grandes maisons. La maréchale de Villars, qu'il aimait toujours inutilement, le recevait à la terre de Vaux, embellie par le fastueux et infortuné Fouciuet. Le vieux maréchal, tantôt ennuyeux et tantôt charmant, était toujours précieux pour Voltaire. Les présidents de Dernières ^ et de Mai-
' Mort le I" j;iii\ifr 1722, Agé d'environ soixanlc-dou/e ans. Voltaire assista aux t'iincraillcs, avec son frère Armand ot leur lieau-t'rère Mignot, conseiller du Roi, correcteur en la Clianihre des comides. (R. d'A.)
* Ou plutôt la présidente, née Marguerite-Madeleine du Moustier, mariée à Henri Maignard, marquis de Bcrnière, président à mortier au Parlement (le Rouen. C'est la présidente qui attirail Voltaire, soit à l'Iiôtel Dernière situé il Paris, au coin de la rue du Beaune et du quai, hôtel où devait mourir Voltaire en 1778. soit au iliAtran de la Riviére-Rourdet, en Normandie. 'R. d'A.)
sons ', se le disputaient, et le gardaient tantôt dans leurs terres, tantôt dans leurs hôtels à Paris. Le château de Maisons ^ près de Paris, était la résidence favorite de Voltaire. Le président y donnait des fêtes brillantes, ordonnées avec un goût parfait. L'élite des artistes et des gens de lettres s'y mêlaient avec les plus hauts personnages de l'État. Quand Voltaire avait composé quelque chose, il n'avait pas de plus noble public à craindre ou à espérer. Un jour^ il était attendu à Maisons, où la société se trouvait déjà réunie. Il devait y lire sa tragédie de Mariamne, le cardinal de Fleury avait promis de paraître. Voltaire arriva soulfrant, et fut obligé de se mettre au lit. Tout à cou|) une nouvelle terrible court la maison. Le docteur Gervasi, l'une des célébrités du temps, trouve à Voltaire la maladie la plus redoutée alors, la petite vérole. En moins de rien, le château fut presque désert, et Voltaire fut déclaré perdu. Il en revint miraculeusement, grâce à la méthode hardie et nouvelle du docteur, qu'il défendit ensuite avec force et succès'. Cette maladie avait beaucoup enlaidi Voltaire, et lui-même ne pouvait s'empêcher d'en rire
1 Président à inorMci', (ils d'une sœur aince de la maréchale de Villars, mort à 33 ans, le 13 septembre 1731. (R. d'A.)
2 Cette magnifique demeure, bâtie sur les bords de la Seine et sur la lisière de la forêt de Saint-Germain, avait alors pour maitre le jeune président de Maisons ; il n'en reste plus que le corps principal, et elle fut achetée par le banquier Lafïïte. dont les successeurs ont morcelé le parc pour y bâtir de petites maisons de campagne. (R. d'A )
3 Le 4 novembre 1723. (R. d'A.)
4 « Il guérit, grâce au concours que l'amitié prêta à la science. Prévenu par mademoiselle Lecouvreur, Thiériot accourut en poste de la Rivière-
Un iiuolibel avait fait tomber Mariamne\ et forcé l'auteur (le clianger le (léiioùmenl. Voltaire ne perdit pas courage ; il courut s'enfermer à Maisons, et y mettre la dernière main à la
Bourdet (a), et se tint jusqu'au bout au chevet du malade, qui n'oublia
jamais cet acte de dévouement. Le 15 (décembre 1723), Voltaire était hors
de danger, et le 16 il faisait des vers. — Le l"" décembre, il fut en état
d'être transporté à Paris. A peine était-il à deux cents i)as du château,
qu'une partie du plancher de sa chambre tombe tout enflammée. Les
chambres voisines, les appartements qui étaient au-dessous, les meubles
précieux dont ils étaient ornés, tout fut consumé par le feu. La cause de
cet incendie était une poutre qui pas.sait précisément sous la cheminée, et
qui, embrasée peu à peu par la chaleur de l'âtre, communiqua le teu au
reste. Le feu qui couvait depuis deux jours, n'éclata qu'un moment après le
départ de Voltaire. C'était payer tristement ses frais d'hospitalité, et il s'en
affligea; mais il n'était point coupable, et le président eut la générosité de
l'en consoler. ..» (L'abb> Majnard, Vollaire, sa vie cl ses œuvres.
(Anibroise Bray. 1808), t. I. (11. d'A.)
Piron adressa à Voltaire, sur sa convalescence, nne épître eu vers des
plus élogieuses, datée de décembre 1723. Cette épiire a été imprimée pour
la première fois, et d'api'ès le manuscrit autographe, ;i la suite du t. Il,
p. 521-525, des mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, par Long-
chan)p et Wagnières, ses secrétaires. (Paris, Aimé An<lri\ 182(1). Kn voici
le début :
Chacun sVKinnc avec raison, Vollaiir,
Par (|uel boiihrur la Mort vous a râlé :
Tout jeune coips (rospril rare habile
Ne vieillil p'iiiil.du nxiiiis Idn en voil guère ;
Hélas! témoin le genlil La Faluère (ft),
(Jiii ja n est plus et n'a qu'à peine été. (H. d'A.)
1 Au moment ou Mariamnc prenait des mains d'Hérode la coupe empoisonnée, un plaisant du parterre s'écria : « la Heine boit ! » Ce qui'cmpécha d'achever la pièce, qui l'ut représentée pour la première fuis le (i mars 1724.
(a) (Campagne voisine de Rouen el qui appartenait à la présidente de Dernière. Vollaire y séjiturna lors d'un voyage qu'il fit, dans la capitale de la NormaïKlie. on celte même année 1723. (11. d'A.)
(6; La Faluèic de Génonville, l'intime ami de Vollaire. (II. d'A.)
Henriade. Cela fait, il rassembla des juges et fit sa lecture. On loua beaucoup, on blâma beaucoup, et les critiques surtout furent sensibles à l'auteur ; dans un moment de dépit, il jeta le manuscrit au feu. Le président Hénault brûla ses manchettes pour l'en tirer, et décida Voltaire à le revoir patiemment'. Tandis que le poète mettait ses conseils à profit, l'abbé Desfontaiues se procurait une copie de l'ouvrage. 11 y inséra des vers satiriques de sa façon, sans pouvoir gâter l'ensemble, et le publia à son profit sous le titre de la Ligne. Voltaire fut d'abord outré du vol, mais il eut bientôt de quoi s'en consoler.
Le 6 mars, dit M. l'abbé Mayiiaid (Voltaire, sa vie et ses œuvres, t. I, p. 129), on donnait pour petite pièce, le Deuil : a C'est le deuil de la tragédie nouvelle, » s'écria quelqu'un ; mot qui en décida la chute. Il en fut encore ainsi à la reprise. Le rôle de Varus était alors joué par un acteur fort laid. Au moment où le confident lui adressait ce vers :
Vous vous troublez, .seigneur, et changez de visage,
u Laissez-le donc faire, cria-t-on, il ne peut que gagner au change (a).» (R. d'A.)
1 Suivant le président Hénault, cité par M. l'abbé Mayuard (Voltaire, sa vie et ses œuvres, t. I, p. 148). ce n'est pas au château des Maisons, comme le dit Duvernet après Voltaire , c'est chez La Paye qu'eut lieu l'aventure : « Il s'éleva une dispute sur ce poème, raconte le président. Il y eut de l'aigreur, que Voltaire supporta assez patiemment. Mais La Paye, qui était fort gai, fit quelque mauvaise plaisanterie qui déconcerta Voltaire -, et de dépit, il jeta ce livre au feu. Je courus après et le tirai du milieu des flammes, en disant que j'avais plus fait que ceux qui n'avaient pas brûlé YEnéide, comme Virgile avait recommandé de le faire : j'avais tiré du feu la Henriade, que Voltaire allait brûler de sa propre main. Si je voulais j'ennoblirais cette action, en rappelant ce beau tableau de Raphaël, au Vatican, qui repré.sente Auguste empêchant de brider YEnéide. Mais je ne suis point Auguste, et Raphaël n'est plus (6). » (R. d'A.)
(a) OEuvres, t. XLYIII. p. 322.
(6) Mémoires, Paris, 1855, p. 3,3. (Notes de M. l'abbé Maynard).
Le poëme avait un prodigieux débit. Voltaire était loué au-delà de ses espérances, et le sacrilice des mancheties était plus que justifié; mais le succès du poëme n'était pas sans péril. On parlait hautement d'une censure en Sorbonne. On refusa le privilège pour l'impression de l'ouvrage, et Louis XV n'en accepta point la dédicace. Le petit succès de la comédie de VIndiscrel* ne dédommagea pas Voltaire de ces désagréments. Quelques puissants que fussent ses amis, la religion et la royauté lui imposaient, et la plume ne pouvait pas être encore la souveraine luiissance; d'aillenrs, la renonmiée de Voltaire et sa fortune avaient encore du chemin à faire, et le conmierce des grands seigneurs l'en faisait (pichpiefois souvenir. — Philaiœtk Ghasles. Voltaire, dans le Plularque français. (Langlois et Leclerc, l.SfiG), t. V.
* Dédiée à la marquise de Prie, et représentée pour la preniii'^re fois lo 1" aoi'it 1725. — Vers le milieu d'octobre de la même aniK^c, madame de Prie, qui avait obtenu du mnrquis de Jjivry qu'il lui cédât pour un temps son château de B-lébaf, situé près de Fontainebleau, invita Voltaire à venir y passer quelques jours, et ce lui là qu'on improvisa la Fêle de Bclébal, en l'honneur de deux nouveaux mariés, la marquise de Cur/ay et M. de Mauconseil, grand veneur du roi de Pologne. « Tous les vers, à beaucoup prés, disent les éditeurs de Kehl dans leur avei'lissemenl, ne .sont pas de Voltaire, pt i-pyw qui S(inl de lui Sdul f:lr■ill■^ ;i dislini-'ucr. » (H. d'A.)
LE CHEVALIER DE ROUAN
Décembre 1725.
La Henriade, OEdipe el Mariamne ' avaient placé Voltaire bien au-dessus de ses contemporains et semiilaient lui assurer une carrière brillante, lorsiiu'un événement fatal vint troubler sa vie. Il avait répondu par des paroles piquantes au mépris que lui avait témoigné un homme de la cour, qui s'en vengea en le faisant insulter par ses gens, sans compromettre sa sûreté personnelle ^. Ce fut à la porte de l'hôtel de Sulli, où il dînait, (ju'il reçut cet outrage •\ dont le duc de Sulli ne daigna témoigner aucun ressentiment, persuadé sans doute que les descendants des Francs ont conservé droit de vie et de mort sur ceux des Gaulois*. Les lois furent muettes; le Parlement
i Mariamne avait été représentée le 6 mars 1724. (R. (l'A.)
2 Le président Hénault et le maréchal de Villars sont daccord pour faire passer ce conflit à la Comédie Française et devant mademoiselle Lecouvreur. Gel homme de la cour était Guy-Auguste de Rohan-Chabot, dit le chevalier de Rohan. Il avait alors 43 ans. (R. d'A.)
3 Des coups de bâton dFslribués par les gens du noble chevalier, tandis que celui-ci surveillait dans une voiture, à portée de donner ses ordres. A la nouvelle de cet odieux attentat, le prince — de Conti dit que les coups de bâton étaient bien reçus et mal donnés, et le prince de Conti avait, à l'apparition û'OKdipe, adressé des vers à Voltaire où il le plaçait entre Corneille et Racine ! (R. d'A.)
4 « Il (Voltaire) avait fait de M. de Rosny, dit le président Hénault, le Mentor de sa Henriade; et M. de Sully était son protecteur déclaré... Il
de Paris, qui a puni ou fait punir de moindres outrages lorsqu'ils ont eu pour objet ([uelqu'un de ses sul)allernes, crut ne rien devoir à un simple citoyen qui n'était que le premier homme de lettres de sa nation, et garda le silence.
Voltaire voulut prendre les moyens de venger l'honneur outragé, moyens autorisés par les mœurs des nations modernes et proscrits par leurs lois: la Bastille ' et, au bout de six. mois l'ordre de quitter Paris, furent la punition de ses premières démarches. Le cardinal de Fleuri n'eut pas même la petite politique de donner à l'agresseur la plus légère maniue de mécontentement^. Ainsi, lorsque les lois abandonnaient les citoyens, le pouvoir arbitraire les punissait de chercher une vengeance que ce silence rendait légitime, et que les principes de l'honneur prescrivaient comme nécessaire. Nous osons croite que de notre temps la (jualiié d'homme serait plus respectée, que les lois ne seraient plus muettes devant le ridicule
demanda justice à M. de Sully qui n'en tint compte ; et Voltaire se la fit à sa manière, en substituant, dans son poëme, le nom de Mornay à celui de Rosny... » (R. d'A.)
* Il y fut incarcère le 17 avril 17"2G, et en sortit dans les premiers jours de mai de la même année pour Hre conduit en Angleterre, car telle était la volonté du roi et relie du premier ministre, le duc de Bourbon, plus connu sous le nom de Monsieur le Duc. On a prétendu, non sans raison, que la jalousie de ce ministre ne fut pas élraiigtcre à l'arrestalion de Voltaire. Le brave clievalier de lloban, pour se débarrasser de Voltaire, (|iii faisait des pieds et des mains pour arriver i\ se battre avec lui, aurait cliarilablemcnt averti le prince de la grande intiinitr (|ui régnait cutre M""" de Prie, sa maîtresse, et le pitéte. (H. d'A.)
2 Condorcet, fait ob.server ici M. G. Desnoiresterrcs, se trompe doublement : Flcury, qu'il appelle cardinal, ne le l'ut qu'en septembre, et il ne fut ministre également qu'au mois de juin, époque de la disgrâce de M. le Duc iR. d'A.)
préjugé de la naissance, et que, dans une cjuerelle entre deux citoyens, ce ne serait pas à l'offensé que le ministère enlèverail sa liberté et sa patrie.
Voltaire fil encore à Paris un voyage secret et inutile; il vit trop (pi'un adversaire (jui disposait à son gré de l'autorité ministérielle et du pouvoir judiciaire, pourrait également l'éviter et le perdre. 11 s'ensevelit dans la retraite et dédaigna de s'occuper plus longtemps de sa vengeance, ou plutôt il ne voulut se venger qu'en accablant son ennemi du poids de sa gloire, en le forçant d'entendre répéter, au bruit des acclamations de l'Europe, le nom qu'il avait voulu avilir.
L'Angleterre fut son asile. — Condorcet. (Vie de Voltaire.)
VOLTAIRE A LONDRES
.... Voltaire, fuyant la liastille et la France, arrive à Londres au mois d'août i72(l.
Accueilli par des amis de Bolingbroke, il se retira d'abord à Wandsworth, à deux lieues de Londres, dans la maison d'un riche négociant, M. Falkcner, à (jui, dans la suite, il dédia Zaïre. Ce fut là ([u'il vécut pendant deux années dans l'étude des lettres anglaises et le commerce des hommes les plus célèbres du temps. Malheureusement, il y eut alors lacune dans cette correspondance infatigable, le plus curieux et le plus
piquant de ses ouvrages. On ne peut assez regretter que pendant ce long séjour, il ait à peine écrit trois ou quatre fois h ses amis de France. Que de ciioses il eut dites (|ui ne sont pas même dans ses Lettres philosophiques sur les Anglais et qu'il faut chercher jusipi'à la fin de sa vie, dans les réminiscences quelquefois un peu eflacées qui remplissent ses derniers écrits! car ce voyage, ce noviciat "anglais, a puissannnent agi surtout Voltaire. Son imagination en resta colorée d'une teinte plus libre et plus vive, et sa raison en devint plus hardie. Les études qu'il fit alors se retrouvent partout dans l'histoire de son génie. S'il en rapporta d'abord des formes de tragédie et de poésie morale, bien des années après, il y puisait la maligne philosophie de ses Contes et l'érudilion de ses paiiq)hlcts sceptiques.
.... Voltaire ne paraît guère avoir bougé de la fumée de Londres et de sa banlieue: il n'y a trace dans ses souvenirs des beaux sites d'Angleterre et d'Ecosse. Quant à la constitution politique du pays, il n'en rendit (pi'un compte fort sommaire, pour s'en moquer aulant (pie pour la louer. Que fait-il donc à Londres pendant deux ans ? Que rapporla-t-il avec lui? Ce (jui fut son caractère, son privilège, ce (jui man(piait à l'Europe du continent, la liberté de penser, loin de celle fausseté convenue (pie le préjugé, l'habitude, l'étiquette de cour, l'esprit de corps, maintenaient en France. C'est par là que l'Angleterre le frappa dans ses théâtres, ses livres, ses sermons, ses journaux ; c'est par là (pie cet esprit éh'gant se complût à la foule d'originaux dont l'Anglelerre abondait à ses yeux, cl (pii choquaient d'abord son goût délicai et moiiueur.
Le mouvement, la vie d'une société libre, voilà ce (pi'il avait enirevu dans l'acliviléd'Anislenlam, i!t ce(pril reirouvail avec délices, sous une foruK; plus biilhmte, dans le luxe et la richesse de Londn^s. il n'y vit i)as la cour, cependant Boling-
broke, son ami, était le chef d'une opposition à dnuù jacobite^ demi-républicaine, qui luttait contre l'ascendant habile et corrupteur de Walpole. Voltaire sortit peu de ce cercle dont il aimait les hardis entretiens, sans partager ses passions. Il vit Congreve, et s'indigna de le trouver plus gentilhomme (jue poète, et plus llatté de ses exploits publies ([ue de ses anciens succès au théâtre. Il rechercha Pope, et surtout étudia ses écrits.
... Les deux poètes se virent, mais la gaieté caustique et prudente du poète anglais goûta peu la fougue brillante et la gaieté de Voltaire. Un jour, à table chez Pope, Voltaire ayant plaisanté sur le catholicisme. Pope, qui versifiait les itiées de Boling))roke, sans être incrédule comme lui, se leva d'impatience et sortit avec humeur. Le bruit se répandit que ce jeune Arouet, qui parlait si étourdiment et si haut, avait (|uel(iue mission secrète du ministère de France, et (|u'il fallait s'en délier. Il n'en était rien. Le cardinal de Fleury ne l'eut pas choisi pour agent ; et Voltaire, (lui aimait fort les affaires d'Etat, n'eut jamais de mission qu'auprès du roi de Prusse. Mais on conçoit sans peine (lue l'intimité de Bolingbroke, suspect par tant de rôles qu'il avait joués, et cette alternative de faveur et de disgrâce qu'avait éprouvée A'oliaire, pouvait jeter quelque doute sur lui.
Voltaire, d'ailleurs, prêtait à ces calomnies par une certaine affectation de crédit à la cour de France. On le vit, à la même époque, offrir à Swift, cjui voulut visiter Paris, une lettre de recommandation jiour notre ministre des affaires étrangères, M. de Morville, personnage fort oublié, que Voltaire, dans cette lettre, accable de louanges en lui adressant le malin auteur de Gulliver.
Retenu par Bolingbroke, Swift ne partit pas; et Voltaire, qui ne négligeait rien, le pria bientôt à son tour de recommander
en Irlande son poëine de la Ligue, qu'il réimprimait sous le tiire de Henriade. Il lui écrivait pour cela de jolies lettres, en assez bon anglais, et lui envoyait dans la même langue son Essai sur les guerres civiles en France.
Je ne sais si la Henriade eut de nombreux souscripteurs en Irlande, mais parmi la haute société de Londres, cette publication fut très-favorisée ; et Voltaire, qui, avec son goût habituel d'entreprises financières, venait d'aventurer beaucoup d'argent sur la mer du Sud, se vit dédommagé par sa spéculation épique.
Ce (jui valait mieux pour le poète, c'était rins|)iralion qu'il recevait de l'Angleterre. Avec l'esprit de liberté, il voyait partout à Londres le sentiment de la dignité des sciences et le respect des lumières. Il faut en convenir, les minces faveurs que le talent et la gloire pouvaient obtenir en France, une invitation à Fontainebleau, une pension sur la cassette, une place à l'Académie, tout cela devait paraître i)eu de chose à Voltaire, en comparaison des récents souvenirs du ministère d'Addison, de la diplomatie de Prior et de l'inlluLMice de Swift.
Pendant son voyage même. Voltaire avait pu voir un autre exemple des grands honneurs (lue l'Angleterre réservait au génie. Newton mourut le 20 mars 1727. Après que son corps eiit été exposé aux flambeaux sur un lit de parade comme le corps d'un souverain, on le porta dans la sépulture royale de Westminster, suivi d'un immense cortège où marchaient les plus grands seigneurs d'Angleterre, le chancelier, les ministres, et qu'entourait le res|)ect public. Voltaire (pii, dès lors, étudiait les grandes découvertes de Newton, en même temps (|ue le théâtre anglais, fui sans doute frappé de ce glorieux spectacle et de cette apothéose décernée au génie par la main d'un peuple éclairé. (Jn ne peut douter même (pi'il n'ait gardé souvenir
(les beaux vers que fit alors le poète Thomson pour honorer la mémoire de Newton ; on y trouve la première pensée, et pour ainsi dire, l'accent de la belle épilre à madame du Châtelet; et on conçoit sans peine que, tout ému de ces funérailles de Newton, il ait jeté dans sa Henriade la magnifique explication du système du monde.
Londres était pour lui une Athènes un peu sérieuse,
où il puisait la force et l'étendue des connaissances plutôt que le goût et la grâce ; mais quel trésor d'idées et d'images s'ouvrait devant lui! Quel nouvel clan pour cet esprit si libre ! Il n'est aucun écrit de Voltaire où l'on ne trouve la marque de ces trois années de séjour à Londres. Nulle part sa vie ne fut plus laborieuse, plus alIVancliie du monde, plus occupée de réflexions et d'études : « Je mène la vie d'un rose-croix, écrivait-il, toujours ambulant, toujours caché. » Son grand'œuvre, c'était de former, d'exercer ce génie si varié, érudit, léger, histori(iue, scepliijue, dramati(iue, fait pour animer et dominer l'Europe. Pas un moment perdu; il refaisait la Henriade, tout en lisant Newton ; d'un entretien métaphysique de Bolingbroke, d'une lecture de Pope ou de Swift, il allait aux pièces de Shakespeare méditer ce pathéticjue terrible, qu'il appelait barbare, et dont il reporta l'émotion dans son élégant théâtre. Il étudia donc Milton et Butler, le sublime et le burlesque anglais, et méditait l'esprit encyclopédi(|uedans Bacon. Il s'in(|uiétait peu du parlement, alors fermé au public; mais parfois, (juittant sa solitude de Wandsworlh, il se glissait dans (juehiu'une des réunions de sectaires, communes à Londres, et dont l'enthousiasme un peu bizarre amusait son incrédulité.
Au milieu de cette vie de poète et d'observateur. Voltaire entrevoit avec joie l'occasion de rentrer en France. Sa mois-
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soïi était faite. S'il aimait la liberté anglaise, il voulait la France pour y vivre, pour y être applaudi, en dépit de la censure et de la Bastille. Un nouveau ministre, le jeune Maurepas, leva la défense (ju'un caprice avait fait mettre; et Voltaire accourait à Paris avec l'édition de la Henriade, et vingt |)rojets d'ouvrages, rêvant ses Lettres philosophiques, ses Eléments de Newton, Brutas, Zaïre, la Mort de César, et tout le XVIII"" siècle. — Villkmaix, Cours de littérature française. — Tableau de la littérature au .XV7//' siècle. (Paris, Didier et G«, 1876), t. I.
CHAPITRE XVI
lŒTOUK Î)E VOi;rAIKK EN FRANCK KT DANS Sl'S PENSIONS.
Voltaire rentra en l'Yance dans les premiers mois de 1729, et il y rentra avant l'expiration de son arrêt d'exil. Aussi, pendant (|uel(|ues jours se caclia-l-il en banni, rôdant autour de la capitale, en faisant le siège, jus(iu'à ce (pie les portes lui en fussent ouvertes par le ministère. Le 10 mars, il écrivait à Tliieriol, en anglais: « Avant ipie je puisse nie caclier à Paris, je m'arrêterai (pichpuîs jours dans un village voisin de la capitak;; il est vraisi'nd)lal)le (pie je m'arrêterai à Saint- G(îrmain, et je compte y arriver avant le 15. C'est pour(|uoi, si vous m'aimez, |)re|)arez-vous à venir m'y trouver au |)reniier appel. » C'est à Saint-Germain, en elfel, ([u'il s'établit
d'abord, chez un perruquier appelé Chàlillon , y gardant sous le nom de Sansons, le plus strict incognito, et ne donnant son adresse qu'aux amis indispensables. Le 25 mars, il oflrail à Thieriot un a trou dans cette barafpie, » (|u'il le priait d'accepter avec un mauvais lit et une chère simple et frugale. Le 29, il lui donnait rendez-vous à Paris, chez Dubreuil, a dans le cloître du bien heureux Saint xMédéric, » puis dans une vilaine maison de la rue Traversière, chez M. de Mayenville, conseiller-clerc...
Là, il vit le duc de Richelieu, à qui il permit de dire à un de ses prolecteurs, Pallu, maître des requêtes, <r qu'il lui avait apparu connne un fantôme. » Peu rassuré à Paris, où il n'était toujours qu'en rupture de ban, il retourna à Saint-Germain *. Cédant aux remontrances de Richelieu, de Pallu et de Thieriot, qui le pressaient d'obtenir un warrant^ signé Louis, il écrivit le 7 avril, « au vizir Maurepas, pour qu'il lui laissât traîner sa chaîne à Paris. » Sa requête fut admise, et, à [leine rentré légalement dans sa patrie, il s'occupa de rentrer aussi dans ses rentes et pensions'. li envoya à Thieriot la patente de la pension que lui faisait la reine, trouvant juste qu'elle lui en daignât faire payer quelques années, a puisque monsieur son mari lui avait ôté ses renies contre le droit des gens, » — M. l'abhÎ' Maynard, Voltaire, sa vie et ses œuvres. (Ambroise Bray, 1868), T. 4,
1 Recueil de 1820, p. 204-220. La lettre datée de Saint-Germain, le 2 mars ne peut f'trc que dii 12, puisque le 10 Voltaire n'était pas encore établi à Saint-Germain. (Note de l'auteur.)
2 Mot qui, dans la législation anglaise, signifie pri.sc de corps, mandat d'amener. (R. d'A.)
3 On lit cependant le passage suivant dans \e Commentaire historique: « Il (Voltaire) avait eu long-temps auparavant une pension du roi de deux mille livres, et une de quinze cents francs de la reine, mais il
CHAPITRE XVII
Briilus. — voLTAiRfc: aspiri-: a l'académie. — La Mort de César. — L'Elégie sur la mort de A/"" Lecouvreur.— fuite EN Noi{MAM)Œ. — Charles XII. — Erijphile. — Zaïre. — Adélaïde Duguesdin. — Le duc de Foix. — Le Temple du Goul. — Les Lettres philosophiques v:\ Li:s Remarques sur Pascal. — rouKsunKs, — i uite de voltaire a monjeu et EN HOLLANDE. — UEpUrc à Urunie. — voltaire change
DE VIE. — ACCROISSEMENT DE SA lORlUNE. — L'EXCELLENT DSAGE qu'il en FAIT.
La iragédie de Brulus (II décembre I7ô0), fuL le premier fruit de son voyage en Anj^leierre.
Depuis Cinna, noire tliéàlre n'avait point retenti des liers accents de la liberté; et dans Cinua ils étaient étoullës par ceux de la vengeance....
n'en s<»lli(il;i jamais le p.ticmont. " 'FÂ"" de Ktipl, t. XLVIII, |>. 135.) Wagnii'io. dans ses .itidilions. dit, à la suite de ce passade : « Dès que le duc de Ghoiseul l'ut ciilie dans le ministère, il iil, à l'iiisu de M. de Voltaire, qu'il ne connaissait pas porsonnellement, renouveler le brevet de cette pension du mi, et le lui envoya-, mais M. de Voltaire n'a jamais voulu la toucher. Pendant les vingt-six dernières années de sa vie. il n'a retiré aucune pension de personne ; au contraire, il en faisait lui-même plusieurs, et, entre autres, une au nommé Jore, ancien libraire, son ennemi, qui lui avait intenté autrefois en I73'i} un procès crud. Je la lui ai fait tenir ù Milan jus(|u':i sa mort. » Mémoires .sur Voltaire et .sur ses ouvrages. par Longchamp et Wajfnière, ses .secrétaires, (l'aris, Aime André, 1820.) T. I, p. :{'i.) ai. d'A.)
Voltaire crut alors pouvoir aspirer à une place à l'Académie Française, el on pouvail le trouver modeste d'avoir attendu si longtemps : mais il n'eut pas même l'honneur de balancer les suffrages. Le Gros de Boze prononça, d'un ton doctoral, (jue Voltaire ne serait jamais un personnage académique.
Ce de Boze, oublié aujourd'hui, était un de ces hommes qui, avec un peu d'esprit et une science médiocre, se glissent dans les maisons des grands et des gens en place et y réussissent parce qu'ils ont précisément ce qu'il leur faut pour satisfaire la vanité d'avoir chez soi des gens de lettres, et que leur esprit ne peut ni inspirer la crainte ni humilier l'amour-propre. De Boze était d'ailleurs un personnage important, il exerçait alors à Paris rem[>loi d'inspecteur de la librairie, ([ue, depuis, la magistrature a usurpé sur les gens de lettres, à qui l'avidité des hommes riches ou accrédités ne laisse que les places dont les fonctions personnelles exigent des lumières et des talents.
Après Brutvs, Voltaire lit la Mort de César, sujet déjà traité par Shakespeare, dont il imita quelques scènes en les embellissant. Celte tragédie ne fut jouée (lu'au bout de quel(|ues années, et dans un collège*. Il n'osait ristjuer sur le théâtre une pièce sans amour, sans femmes, et une tragédie en trois actes; caries innovations iiiq)orlantes ne sont pas toujours celles qui soulèvent le moins les ennemis de la nouveauté...
1 Au collège d'Harrourt, 'en 1735. « Savez-vous, ccrivait-il le 24 auguste 1735, à l'abbé d'Olivet, que j'ai fait jouer depuis peu, au colléiîc dllarcourt. une r.erlaine Mort de César, tragédie de ma façon où il n'y a point de femmes ; mais il y a quelques vers tels qu'on en fesait il y a soixante ans. J'ai grande envie que vous voyiez cet ouvrage. Il y a de la férocité romaine. Nos jeunes femmes trouveraient cela horrible ; on ne i-econnaitrait pas l'auteur delà tendre Zaïre,... » (R. d'A.)
On nevouliit point pernieitre (rimprimer la Mort de César. On (il un crime à l'auleur des senlinienls républicains répandus dans sa pièce ; impuialion d'auiani plus ridicule que chacun parle son langage, que Brutus n'en est pas plus le héros que César; ijue le poëie, dans un genre purement historique, en traçant ses portraits d'après l'histoire, en a conservé l'impartialité. Mais, sous le gouvernement à la fois tvrannique et pusillanime du cardinal de Fleuri, le langage de la servitude était le seul (jui pût paraître innocent.
Oui croirait aujourd'hui (jue l'élégie sur la Mort de A/"* Lecouireur ', ait été pour Voltaire le sujet d'une persécution sérieuse (jui l'obligea de (juitter la capitale, où il savait
1 Klle nioiiriit en 1730. Voltaire, qui a\ait assislo à son agonie, écrivait à Thiériot. le l*"" juin t73t : « Vous savez que je vous envoyai, il y a environ un mois quelques vers sur la mort de mademoiselle Lecouvreur. remplis de la juste douleur que je ressens encore de sa perte, et d'une indignation peut-être trop vive sur son enicrremcnt, mais indignation pardonnable à un homme qui a été son admirateur, son ami, son amant, et qui, de plus, est poète... (Voltaire. OEuvrcs complètes (lîcuchot), I. Lt. p. 213-214. )• Voici ces vers :
Que vois-je! quel objet ! quoi! ces lèvres charmantes, (Jimi ! CCS yeux, d'où partaient ces flammes éloquentes, Kproiivcnt dutnpas les livides horreurs!
Muscs, Grâces, Amours, dont elle lut l'iniaffe. 0 mes dieux et les siens, secourez votre ouvrage ! (juc vois-jc ! c'en est fait, je t'embrasse et lu meurs! Tu meurs! on sait déjà <cllc alVreiise nouvelle; Tous les co'iirs .sont éums de ma douleur mortelle. J'entends de tous cotés les beaux arts éperdus S'écrier eu pleurant : « Melpouieiie n'est plus. »
Oiie direz-vous. race riilure.
Lorsque nous apprendrez la llelrissanle injure Qu'à ces arts disolés font <les liouimes cruels?
Ils privent de la srpidlure Celle qui dans la H rece aurait eu des autels. Quand elle était au monde, ils soupiraient pour elle ; Je |is :ii MIS «.rjiiiiiis :iuliiMi' d'i'lli' i'in['n'sscs :
qu'heureusement l'absence fait tout oublier, même la fureur de persécuter'!
Sitôt quelle n'est plus, elle est donc ciiminclle ! Elle a charmé le monde, et vous l'en punissez ! Non, res bords désormais ne seront plus profanes : (a) Ils conliennent la cendre, et ce triste tombeau. Honore par nos chants, consacre par tes niAnes,
Est pour nous un temple nouveau.
Voilà mon Saint-Denis ; oui, c'est là que j'adore Tes talents, ton esprit, tes grâces, tes appas ; Je les aimai \i\ants. je les encense encore. Malgré les horreurs du Irepas, Malgré l'erreur et les ingrats.
Que .seuls de ce tombeau roi)prohre déshonore. Ah! verrai-je toujours ma t'ad)!e nation, Incertaine de ses vœux, flétrir ce qu'elle admire ; Nos mœurs avec nos lois toujours se contredire, Et le Français volage endormi sous l'empire
De ia superslilion?
Quoi ! n'est-ce donc qu'en Angleterre
(jue les mortels osent penser?
0 rivale d'Athènes! 0 Londres! heureuse terre, Ainsi que les t\rans, vous avez su chasser Les préjugés honteux qui vous livraient la guerre. C'est là qu'on sait tout dire et tout récompenser; Nul art n'est méprisé, tout succès a sa gloire. Le vainqueur de Tallard, le fils de la victoire, Le .sublime Dryden, et le sage Addison, Ella charm;inte Ophiis (b). et limmorlel Newton,
Ont part au temple de Mémoire :
Et Lecouvreur à Londre aurait eu des tombeaux Parmi les beaux esprits, les rois et les héros. Quiconque a. des taients à Londre est un grand homme.
L'abondance et la libellé Ont, après deux mille ans, chez vous rcssucité
L'esprit de la Grèce et de Rome.
Des lainiers d'Apollon, dans nos stériles champs, La feuille négligée est-elle donc dclrie'? Dieux ! pourquoi mon pays n'est-il plus la patrie
Et de la gloire et des talents? (R. d'A.)
i <i 'Voltaire lui-même sentait si bien le danger de sa pièce, dit M. l'abbé
(a) Enlevée la nuit dans un fiacre, elle fut enterrée sur le bord de la Seine, près le Pont-Royal ; d'après une autre version, à l'angle actuel de la
(6) Fameuse actrice, mariée à un seigneur d'Angleterre. (R. d'A.)
... Dans le pays où l'art du Ihéàlre a été porté au plus haut degré de perfection, les acteurs, à (|ui le public doit le plus noble de ses plaisirs, condamnés par la religion, sont flétris par un préjugé ridicule.
Voltaire osa les combattre. Indigné qu'une actrice célèbre, longtemps l'objet de l'enthousiasme, enlevée par une mort prompte et cruelle, fût, en qualité d'excommuniée, privée de la sépulture, il s'éleva et contre la nation frivole qui soumettait lâchement sa tête à un joug honteux, et contre la pusillanimité des gens en place qui laissaient lran(|uillement lléirir ce qu'ils avaient admiré. Si les nations ne se corrigent guère, elles soutirent du moins les leçons avec patience. Mais les prêtres, à qui les parlements ne laissaient plus exconm\unier que les sorciers et les comédiens, furent irrités qu'uri poëte osât leur disputer la moitié de leur empire, et les gens en
Maynard, qu'il mil l)oanroiip do n^crve à en donner des rnpics. et qu'il ne la livra qu'en 17:U aux instances de Tliieriot. Mais, si rares qu'elles lussent, les cftpics avaient cduru, et on réclama auprès du i?ardc dos sceaux. Voltaire prévint les poursuites, et fit répandre le hruil (]u'il était retourné en An^'lctcrre. Kn réalité, il s'était réfusiié en Normandie, où il allait s'occuper de la publication de son Charles XII. et d'un ouvrage plus dangereux que l'apotlicoso d'/Vdrienne liCcouvreur, ses Lellrcs philosophiques. » — Voltaire. Sa vie et ses œuvres. (Ambroise Rray. I8(i8.) T. 1. (11. d'A.)
rue de rirenollo ol do la rue de nourgojine. — MadomMisolio Aissi'. dans sa XVIl* Ictiro a mailamo Calandrini (I7'27), enire dans les plus j,'iands détails sur la maladie et la mort de la Locouvreur, qu'elle altribuo à un empoisonnement, dont la dudiesse de Houillon, sa rivale, serait l'autoiM'. Klle termine sa lettre par ces mots : « Vous pouvez être assurée de tout ce que je viens de vous c<piitcr ; je le tiens d'un ami do la Locouvreur. » .Mais Voltaire, qui, comme on le sait, a annoté les Lettres de la liolle cl célèbre Circassicnne, proteste immédiatement en ces termes : <> Kilo (M"" Lecoiivrein-) mourut entie mes bras d'une inlIanMiialion d'entrailles; et ce lut moi qui la lis ouvrir Tout ce que dit mademoiselle Aissc, siml des bruits populaires, qui n'ont aucun tondoment. »— V. Lettres de mademoiselle Anse. {V-àv\%, Chamerot jeune, l«.;:{3.p. \\ii-\h.\. {W. iY \.)
place ne lui pardonnaient point de leur avoir reproché leur indigne faiblesse.
Voltaire sentit qu'un grand succès au théâtre pouvait seul, en lui assurant la bienveillance publique, le défendre contre le fanatisme... Voltaire donna donc Eriphyle, qui ne remplit point son but ' ; mais loin de se laisser abattre par ce revers, il saisit le sujet de Zaïre, en conçoit le plan, achève l'ouvrage en dix-iiuit jours, ei elle parait sur le théâtre (juatre mois après Eriphyle ^.
Le succès passa ses espérances. Cette pièce est la première où, quittant les traces de Corneille et de Racine, il ait montré un art, un talent et un style qui n'étaient plus qu'à lui... Elle fut suivie (X" Adélaïde du Guesclin (18 janvier 1734), également
< Représentée le 7 mars 1732, Eriphyle fut accueillie froidement, et le cinquième acte fut sifllé. Voltaire n'osa même pas la donner au public, et il en fit Sémiramis. Ce n'est qu'après la mort de l'auteur, et sur un manuscrit conservé par Lekain, que les éditeurs de Kelil ont imprimé leur Eriphyle. Beuchot a donné une version nouvelle d'apiès un autre manuscrit, ayant appartenu à Longcliamp, le valet de chambre de Voltaire. — Voltaire fit jouer, à la même époque, c'est-à-dire en 1732, chez madame de Fontaine-Martel, dont il était alors l'hôte, une charmante comédie de société, en trois actes et en prose, qui n'a jamais été représentée sur un théâtre public : Les Originaux ou Monsieur du Cap- Vert. Elle s'est aussi appelée le Capitaine Boursoufle, le Grand Boursoufle. Ce dernier titre J'a fait confondie avec une autre comédie de société, L'Echange, qui fut représenté, .sous le titre du comle de Boursoufle, à Circy, chez la marquise du Cliàtelet, en 1734. — Signalons encore une autre œuvre de Voltaire, qui date aussi de 1732 -. Samson, opéra en cinq actes, mis en musique par Rameau. On était près de le jouer lorsque la cabale en empocha la représentation. (R. d'A.)
2 Voltaire avait composé, l'année précédente, Tanis el Zélide ou les Rois pasteurs, opéra non représenté, et qui ne fut même publié qu'après sa mort. (R. d'A.)
fondée sur l'amour, et où, comme dans Zaïre, des héros français, des événements de notre histoire, rappelés en beaux vers, ajoutaient encore à l'intérêt ; mais c'était le patriotisme d'un citoyen (|ui se plaît à rappeler des noms respectés et de grandes époques, et non ce patriotisme d'antichambre, qui depuis a tant réussi sur la scène française.
Adélaïde n'eut point de succès. Un plaisant du parterre avait empêché de (inir il/anamw(?; un autre lit tomber Adélaïde, en répondant : Conssi, Coussi, à ce mot si noble, si touchant de Vendôme : Es-tu content, Coucy?
Cette même pièce reparut sous le nom du Duc de Foix (17 août 1752), corrigée moins d'après le sentiment de l'auteur que sur le jugement des citoyens; elle réussit mieux... On prétend que le Temple du Goût (mars 1733) ' nuisit beaucoup au succès iVAdélaïde.
Dans sa retraite, Voltaire avait conçu l'heureux projet de faire connaître à sa nation la philosophie, la littérature, les opinions, les sectes de l'Angleterre, et il lit ses Lettres sur les Anglais-... La publication de ces Lettres (1734) excita une persécution dont, en les lisant aujourd'hui, on aurait peine à
concevoir l'acliMmeinent il y examinait (pielques passages
des Pensées de Pascal, ouvrage (pie les Jésuites mêmes étaient obligés de resjiecter malgré eux, comme ceux de Sainl- Auguslin ; on fut scandalisé de voir un poète, un laïque, oser juger Pascal \ Il semblaii (pi'altaquer le seul des défenseurs
' En 171(2, il n\;iil (;iil p:ir.iiti'i' nii iiiiliv pocmo. li^ Truiplr de l'Amilic. (II. (lA )
* Un fjilrrs nttgldisra, ((Uiiiiics depuis sons le iiniii ilc I.iHr(S phUntophiqurs. [\\. d A.)
^ /{nnnrfptrii sur lr.>i Pntsiis dr paurdl K. d A.j
de la religion chrétienne qui eût auprès des gens du inonde la réputation d'un grand homme, c'était attaquer la religion même, et que ses preuves seraient affaiblies si le géomètre, qui avait promis de se consacrer à sa défense, était convaincu d'avoir mal raisonné.
Le clergé demanda la suppression des Lettres sur les Anglais, et l'obtint par un arrêt du Conseil... Le Parlement brûla le livre, suivant un usage jadis inventé par Tibère, et devenu ridicule depuis l'invention de l'imprimerie ; mais il est des gens auxquels il faut plus de trois siècles pour commencer à s'apercevoir d'une absurdité.
Toute cette persécution s'exerçait dans le temps même où les miracles du diacre Paris et ceux du père Girard couvraient les deux partis de ridicule et d'opprobre. Il était juste qu'ils se réunissent contre un homme ([ui osât prêclier la raison. On alla jusqu'à ordonner des informations contre l'auteur des Lettres philosophiques. Le garde des sceaux ' lit exiler Voltaire, qui, alors absent, fut averti h temps, évita les gens envoyés pour le conduire au lieu de son exil, el aima mieux combattre de loin et d'un lieu sùr^. Ses amis ^ prouvèrent qu'il n'avait pas manqué à sa promesse de ne point publier ses Lettres en France, et qu'elles n'avaient paru que par l'in-
1 De Chauvelin. (R. d'A.)
2 Prétextant le mariage du duc de Richelieu avec mademoiselle de Guise, Voltaire s'était eutui, le 7 avril 1734, à Monjeu, près d'Autun. Les têtes nuptiales furent troublées par l'arrivée d'un exempt envoyé pour saisir Voltaire. Le poète échappa, et, après avoir vécu successivement à Bûle, à Cirey, en Hollande, il ne put revenir à Paris que grâce à la permission qui lui en fut accordée par le garde des sceaux (mars 1735). (R. d'A.)
3 D'Argental, Moncrif, labbé de Rothelin, le maréchal de Matignon, la duchesse de Richelieu, etc. (R. d'A.)
fidélité d'un relieur '. Heureusement le garde des sceaux était plus zélé pour son autorité que pour la religion, et beaucoup plus ministre que dévot. L'orage s'apaisa, et A'oltaire eut la permission de reparaître à Paris.
Le calme ne dura qu'un instant. UEpître à Uranie, jusqu'alors renfermée dans le secret, fut imprimée; et, pour échapper à une persécution nouvelle, Voltaire fut obligé de la désavouer et de l'attribuer à l'abbé de Chaulieu, mort depuis plusieurs années'. Cette imputation lui faisait honneur comme poète, sans nuire à sa réputation de chrétien.
La nécessité de mentir pour désavouer un ouvrage, est une extrémité ([ui répugne également à la conscience et à la noblesse du caractère; mais le crime est pour les hommes injustes qui rendent ce désaveu nécessaire à la sûreté de celui
1 Le 5 juin 17.34, Voltaire écrivait à son ami de Formont : « ... J'apprends qu'un nommé René Josse fesait encore une édition de ce livre (Les Lettres), laquelle a été découverte. Ce René Josse a été dénoncé à Dcmnulin (a) par Fran(;ois Josse son parent. Ce François Josse a bien l'air d'avoir fait lui-même, de concert avec son cousin René, l'édition qui a l'ait tant de vacarme. Il y a grande apparence que ce François Josse, qui a eu entre les mains un des trois exemplaires que j'avais, et qui me l'a fait relier, il y a deux mois et demi, en aura abusé, l'aura fait copier, et l'aura imprimé avec René ; que, depuis, la jalousie qu'il aura eue de la deuxième édition de René, l'aura porté à le dénoncer. Voilà ce que je conjecture, voilà ce que je vous prie de peser avec M. de Cideville... » (R. d'A.)
2 A propos même de VEpilre à Uranie, le cliancelier d'Agucssoau, demandant à Langlois, son secrétaire, ce qu'il en pensait : « Monseigneur, répondit celui-ci, Voltaire doit cire renlermc dans un endroit où il n'ait jamais ni plume, ni encre, ni |Kipior. l'ar le lourde son es|)rit cet homme peut perdre un Etat. » ((lab. Rmttier, Paroles mémorables (Paris, 17'.)0), p. 303. (R. d'A.)
(a) Marchand de blés, associé a Voltaire dans ce commerce, fut longtemps son homme d'affaires. (R. d'A.)
qu'ils y forcent. Si vous avez érigé en crime ce qui n'en est pas un, si vous avez porté atteinte, par des lois absurdes, ou par des lois arbitraires, au droit naturel qu'ont tous les hommes, non-seulement d'avoir une opinion, mais de la rendre publique; alors vous méritez de perdre celui qu'a chaque homme d'entendre la vérité de la bouche d'un autre, droit qui fonde seul l'obligation rigoureuse de ne pas mentir. S'il n'est pas permis de tromper, c'est parce que, tromper quelqu'un, c'est lui faire un ton ou s'exposer à lui en fjure un ; mais le tort suppose un droit, et personne n'a celui de chercher à s'assurer les moyens de commettre une injustice.
Nous ne disculpons point Voltaire d'avoir donné son ouvrage à l'abbé de Ghaulieu; une telle imputation, indifférente en elle-même, n'est, comme on sait, qu'une plaisanterie. C'est une arme qu'on donne aux gens en place, lorsqu'ils sont disposés à l'indulgence, sans oser en convenir, et dont ils se servent pour repousser les persécuteurs plus sérieux et plus acharnés.
L'indiscrétion avec laquelle les amis de Voltaire récitèrent quelques fragments de la Pucelle, fut la cause d'une nouvelle persécution. Le garde des sceaux menaça le poète d'un cul de basse fosse, si jamais il paraissait rien de cet ouvrage. A une longue distance de temps où ces tyrans subalternes d'une puissance éphémère ont osé tenir un tel langage à des hommes qui sont la gloire de leur patrie et de leur siècle, le sentiment de mépris (ju'on éprouve ne laisse plus de place à l'indignation. L'oppresseur et rop[)rimé sont également dans la tombe, mais le nom de Topprimé, porté par la gloire aux siècles à venir, préserve seul de l'oubli, et dévoue à une honte éternelle celui de ses lâches persécuteurs.
Ce fut dans le cours de cet orage (|ue le lieutenant de police Hérault dit un jour à Voltaire : a Uuoi(|ue vous écriviez, vous
ne viendrez pas à bout de détruire la reliiiion clirélieiine. — C'est ce que nous verrons, » répondit-il *.
Dans un moment où l'on parlait beaucoup d'un homme arrêté sur une lettre de cachet suspecte de fausseté, il demanda au même magistrat ce (lu'on lésait à ceux qui labri(|uaienl de fausses lettres de cachet. « On les pend. — C'est toujours bien fait, en attendant (|u'on traite de même ceux (pii en signent de vraies. i>
Fatigué de tant de persécutions. Voltaire crut alors devoir clianger sa manière de vivre. Sa fortune lui en laissait la liberté. Les philosophes anciens vantaient la pauvreté comme la sauvegarde de l'indépendance, Voltaire voulut devenir riche pour être indê|)endant, et il eut raison. Ne blâmons pas un philosophe d'avoir, pour assurer son indépendance, préféré les ressources (jue les mœurs de son siècle lui présentaient, à celles (jui convenaient à d'autres mœurs et à d'autres temps.
Voltaire avait hérité de son père et de son frère ^ une forlune honnête'^; l'édition de la Ilenriade, faite à Londres, l'avait augmentée * ; des spéculations heureuses dans les fonds
1 Voltaire, OEuvres complètes (TluMiiine et l'oitic;, 1. I.l\. p. 110. Lettre de Voltaire à d'Alembert, du 20 juin 1700. (R. dA.)
2 Mort en 1745. Voltaire assista aux fiinéiaillcs, (|ui se eclobrorcnl le 1- février. (B. d'A.)
•' D'après Voltaire kii-iuiMiie ^A M***. \1 mars 17.Vi), le paliimoine (|uc lui laissa son père s élevait a 4 ,000 ou à i,'2ôO livres de renie. (K. d'A.)
* Il n'en fut pas de mcMue de eclle de Paris : L"anii Thiériol, rhargc de recevoir les souseriplions, les mangea, coninie dit Vullaire lui-un'^me, dans sa lettre du 18 janvier 1739. au comte d'Ai^'enlal. Il ne continua pas moins ses cordiales relations avec Thiériot, et, ii propos de cette nn^me nlliiire des .sousiriptions. il écrivait à Néhcault Destouelies, le 3 décembre I7i4 : « Il (Thiérinl) ma (iflert depuis, fort souvent, de me rcndwinser. mais il
publics y ajoutèrent encore ' ; ainsi, à l'avantage d'une fortune qui assurait son indépendance, il joignait celui de ne la devoir qu'à lui-même. I/usage qu'il en lit aurait dû la lui faire pardonner.
serait ruiné ; et moi je serais bien indigne d'être homme de lettres, si je n'aimais pas mieux perdre cent louis que de gêner mon ami. » (Voltaire, OEuvres complètes. Thomines et Fortie, 1821. T. XLVII, p. 13.) (R. d'A.)
^ Il ne faudrait pas oublier non plus la gratification ou la pension qu'il reçut du Régent et celle de 1500 livres qui lui fut donnée par la reine eu 1734 (voy. sa lettre du 13 novenibre de cette année à la présidente de Bernière). Ses spéculations ne furent pas toujours heureuses : la banqueroute d'une maison de Cadix, dans laquelle il était intéressé, lui emporta 80,000 livres suivant son secrétaire "Wagnière, et 100,000 écus suivant son biographe Duvernet. — « Une des causes encore, dit Wagnière, de la grande fortune de M. de Voltaire, qui, à sa mort, avait cent soixante mille livres de rente, fut qu'il plaçait ses épargnes en rentes viagères, et qu'il tirait un gros intérêt, à cause de la mauvaise santé dont il s'est plaint toujours. Ses revenus ont doublé dans les \ingt dernières années de sa \ie. Il m'a souvent assuré qu'il avait perdu deux fois les fonds de ses rentes dans le temps qu'il n'en avait que soixante-dix mille par an ; et j'ai remarqué que c'étaient ces pertes qui lui donnaient cet esprit d'ordi'e et d'économie qu'on lui a si injustement reproché, et que ses ennemis traitaient d'avarice. La compagnie chargée de la fourniture des vivres dans la guerre d'Italie, y intéressa M. de Voltaire. 11 eut pour sa paît plus de sept cent mille francs de bénéfice qu'il plaça en \iager. » (Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages,[fHv Longchamp et Wagnière. ses secrétaires. Paris, Aimé André, 182G. Wagnière, Additions au commentaire historique. T. I .) Longchamps a donné également des détails sur la fortune de Voltaire. « C'est à son retour d'Angleterre, dit-il, que deux plus vastes portes vers la fortune s'ouvrirent devant lui: d'une part, ce fut sa liaison avec les frères Paris, ces fameux tinancieis, qui trouvèrent le secret peu commun de se créer une opulence considérable sans exciter l'envie, et en se faisant à la fois chérir de leurs concitoyens et du gouvernement, par les services réels qu'ils leur rendirent dans plusieurs
Des secours à des gens de lettres, des encouragements à des jeunes gens en qui il croyait apercevoir le germe du talent, en absorbaient une grande partie. C'est surtout à cet
circonstances; d'autre part, ce l'ut le commerce de Cadix, on M. de Voltaire sut employer utilement une partie de ses fonds.
H L'avantaire qu'il relira de la connaissance de MM. P;'iris, c'est l'intérêt qu'il obtint dans la fouiiiiture des vivres aux armées. Pendant la première guerre d'Italie, avant que je ne fusse entré à son service, cet objet lui avait procuré chaque année de fortes sommes ; et je sais qu'à la paix, en réglant le compte définitif, il reçut pour solde chez M. PAris Duvernei, directeur de l'entreprise, une somme de six cent mille francs. De mon temps, il ont aussi un intérêt dans les vivres de l'armée de Flandre, cl les résultais en furent également fructueux pour lui.
» Quant au commerce de Cadix, il lui fut aussi Ires taNdiable. Les on|K'ditioiis pour l'Amérique et les retours donnèrent également un grand profit, et par une circonstance heureuse et rare, il arriva que sur un bon nombre de vais.scaux dans lesquels il était intéressé pendant la guerre de 17iG, un seul fut pris par les Anglais. L'argent qui provenait de ces sources fécondes, dans les mains de M. de Voltaire n'y restait pas long-temps oisif; l'esprit de cet homme était partout, suffisait à tout... Il savait mettre il profit les circonstances favorables pour an'crmir et accroître sa fortune, et lirait parti des besoins de l'Etat, qui, pour sortir de quelque situation dillicile pendant la guerre, avait recours aux emprunts, aux loteries. Il prit dans une de ces dernières six cents billets à la fois, dont les chances furent heureuses-, et quelques années après il se défit avec bénéfice de tout ce qui lui en restait... Je le trouvai donc, en arrivant chez lui, jouissant d'une très-grande opulence. C'est de quoi je pus alors me convaincre d'une manière positive ; et le lecteur en jugera de même par le bordereau que je vais transcrire. Il faut ob.server que les sommes qui s'y trouvent reprises cnmposaieut le reste de ce qui était à recevoir de ses débiteurs poiw intérêts échus dans l'année I7i'j et le commencement de 1750 ; et qu'il avait déjà touché par luimême divers autres articles qu'il ne porta point sur ses notes. Celte note, écrite de sa main, fut jointe aux litres et rendue avec eux à son notaire -, c'esl la copie que j'en avais faite que j'ai retrouvée ; la voici, avec l'indication que j'y avais ajoutée dans le haut de la page.
usage qu'il destinait le faible profit qu'il tirait de ses ouvrages ou de ses pièces de théâtre, lorsqu'il ne les abandonnait pas aux comédiens. Jamais auteur ne fut cependant plus cruelle-
« Etat des rentes, pensions et revenus de M. de Voltaire, que j'ai été recevoir sur des quittances et mandats, et pour la plus grande partie échus pendant l'année 17i9.
LIVRES
Les contrats sur la ville 1 4,023
Contrat sur M. le duc de Richelieu 4,000
/dew sur le duc de Bouillon 3,250
Pension de M. le duc d'Orléans 1 ,200
Contrat sur M. le duc de Villars 2,100
Idem sur le marquis de Lezeau 2,300
V contrat sur le comte d'Estaing 2,000
Celui sur M . le duc de Guise 2,500
Idem sur le président d'Auneuil 2 ,000
Idem sur M. Fontaine 2,000
Idem sur M. Marchand 2,400
Idem sur la Compagnie des Indes 605
Appointemens d'historiographe de France .... 2,000
Idem de gentilhomme de la chambre. . 1,620
Contrat sur M. le comte de Goesbriant 540
Idem sur iM. de Bourdeille 1 ,000
Loterie royale 2 ,000
2' contrat sur M. Marchand 1 .000
Contrat sur les 2 s. pour livie 9,900
Vivres de l'armée de Flandre 17 ,000
74,038 » Tout ce que possédait M. de Voltaire n'était pas compris dans cet état; on peut inférer que tous les objets de sa fortune réunis ne lui rapportaient guère moins de quatre-vingt mille livres par an, et cela dut encore beaucoup s'augmenter dans la suite. On m'a dit que pendant son séjour en Prusse, il prit part à 1'établi.ssement d'une espèce de Compagnie des Indes que le roi formait au port d'Emden, et qu'il mit deux millions dans cette
nient accusé d'avoir eu des torls avec ses libraires * ; mais ils avaient à leurs ordres toute la canaille littéraire, avides de calomnier la conduite de l'Iiomme dont ils savaient trop qu'ils ne pouvaient étouller les ouvrages. L'orgueilleuse médiocrité; (lueUjues honnnes de mérite blessés d'une supériorité trop
entreprise, mais qu'au bout de deux ou trois ans, la Compagnie s'étant dissoute, faute de succès, il retira ses fonds et les plaça chez plusieuis princes d'Allemagne. Beaucoup de gens pourront s'étonner de ce que M. de Voltaire, avec de si gros revenus, ne chercliût point à consolider sa fortunepar l'acquisition de bonnes terres, et qu'il se plût au contraire à IVpaipiller dans toute l'Kurope. Elle reposait en cfl'et toute entière sur des feuilles de papier ou de parchemin ; ses porte-feuilles étaient pleins de contrais, de lettres de change, de billets à terme, de reconnaissances, d'eflèts du gouvernement. Il eut été diflicile, sans doute, de trouver dans le porte-feuille d'aucun autre homme de lettres autant de manuscrits de celte espèce, et les poètes surtout voient rarement couler chez eux le Pactole avec IHippocrène. .. » Mémoires. p. 331-3.35 du t. II des Mémoires sur Voltaire, par Longchamps et Wagnière. (Paris, Aimé André, 18'26.) (R. d'A )
1 Gondorcet fait ici allusion surtout aux démêlés de Voltaire avec limprimeur-libraire Fran(.'ois .lore, de Rouen. Lors du voyage de Voltaire eu cette ville, en 1731, pour faire publier son llisloire de Charles XII et imprimer la Henriade, Jore lui fut présenté et recommandé par son ami Cideville. La première édition, donnée par Jore, des Lettres philosophiques (173'i). dont il prétendait avoir acheté le manuscrit, quand, au contraire. Voltaire soutenait ne lui avoir donné qu'une simple autorisation d'imprimer, fit nailre de vifs démêlés entre l'auteur et l'éditeur. Ce dernier, poursuivi par ordre supérieur pour le fait de la publication de ces lettres incriminées, fut jeté à la Bastille ; et lors(|u'il eu sortit il était complètement ruiné. Tous les détails de celle aiïaire se trouvent consignés dans un pamphlet de Jore, intitulé VoUariana , où Voltaire est fort mal traite. Il s'en vengea en faisant une pension à Jore, et en lui envoyant, par <leux fois, des secours en Italie où il s'était retiré. Six lettres d'excuses et de renuMciements de Jore à Voltaire sont dfinnées comme pièces justificatives à la suite de la Vie de Voltaire par Condorcet. (II. d'A.)
incontestable; les gens du monde toujours empressés d'avilir des talents et des lumières, objet secret de leur envie; les dévots intéressés à décrier Voltaire pour avoir moins à le craindre : tous s'empressaient d'accueillir les calomnies des libraires et des Zoïles. Mais les preuves de la fausseté de ces imputations subsistent encore avec celles des bienfaits dont Voltaire a comblé quelques-uns de ses calomniateurs ; et nous n'avons pu les voir sans gémir, et sur le malbeur du génie condamné à la calomnie, triste compensation de la gloire, et sur cette honteuse facilité à croire tout ce (jui peut dispenser d'admirer.
\oltaire n'ayant donc besoin, pour sa fortune, ni de cultiver des protecteurs, ni de solliciter des places, ni de négocier avec des libraires, renonça au séjour de la capitale. Jusqu'au ministère du cardinal de Fleuri, et jusqu'à son voyage en Angleterre, il avait vécu dans le plus grand monde. Les princes, les grands, ceux qui étaient à la tête des affaires, les gens à la mode, les femmes les plus brillantes, étaient recherchés par lui et le recherchaient. Partout il plaisait, il était fêté; mais partout il inspirait l'envie et la crainte. Supérieur par ses talents, il l'était encore par l'esprit qu'il montrait dans la conversation ; il y portait tout ce qui rend aimables les gens d'un esprit frivole, et y mêlait les traits d'un esprit supérieur. Né avec le talent de la plaisanterie, ses mots étaient souvent répétés, et c'en était assez pour qu'on donnât le nom de méchanceté à ce qui n'était (jue l'expression vraie de son jugement, rendue fréquente par la tournure naturelle de son esprit.
A son retour d'Angleterre, il sentit (jue, dans les sociétés oîi l'amour-propre et la vanité rassemblent les hommes, il trouverait peu d'amis ; et il cessa de s'y répandre, sans cependant rompre avec elles. Le goût qu'il avait pris pour la magni-
licence, pour la grandeur, pour tout ce qui est brillant et recherché, était devenu une habitude; il le conserva même dans la retraite; ce goût embellit souvent ses ouvrages; il influa quelquefois sur ses jugements. Rendu à sa patrie, il se réduisit à ne vivre habituellement ([u'avec un petit nombre d'amis. Il avait perdu M. de Géiionville et M. de Maisons dont il a pleuré la mort dans des vers si touchants, monuments de cette sensibilité rare et profonde (|ue la nature avait mise dans son cœur, (jue son génie répandit dans ses ouvrages, et qui fut le germe heureux de ce zélé ardent pour le bonheur des hommes, noble et dernière passion de sa vieillesse. Il lui restait M. d'Argenlal, dont la longue vie- n'a été qu'un sentiment de tendresse et d'admiration pour Voltaire, et (jui en fut récompensé par son amitié et sa confiance ; il lui restait MM. de Formonl et de Cideville qui étaient les confidents de ses ouvrages et de ses projets. — (Vie de Voltaire.)
CHAPIÏRt: XVlll.
PRKMIKItS KAI'I'ORTS DE Vol/LVIKi: AVEC LA MARQUISE lu ( ilATKI.KT '.
r,(' fut Dumas d'Aigncberre, un Toulousain bel esprit, l'un <!•■- <cnv;ijn^ d'ddicr do la cour de Sceaux, (|ue Voltaire avait
J Gabiitlli-Ediili»' Le Tonnelier lio Ilreleiiil. marquise du Cliiilelet, ufe à Paris en ITilC. m. en I7î!l. Rlli- clnili.i d.s f.'nl'.inc.- rimL'l.iis l'ilnliei) et
vraisemblablement connu chez la duchesse du Maine, qui les présenta l'un à l'autre : « Mon cher ami, c'était vous (jui m'aviez fait renouveler connaissance, il y a plus de vingt ans, avec cette femme infortunée...'» Voltaire avait alors trente-neuf ans; il était jeune encore et possédait, avec le prestige de
le latin, et coramença même une traduction de Virgile. Mariée au marquis du Châtelet, lieutenant-général, elle vécut avec la même licence que les personnages de la Régence. Elle serait oubliée sans ses relations avec Voltaire, à partir de 1733, dans sa terre de Cirey. Poussée par une vocation réelle pour les sciences exactes, elle concourrut, en 1738, pour le prix de l'Académie des Sciences, sur une question relative à la nature du feu, et publia des Inslilulions de Physique, avec une Analyse de la philosophie de Leibnitz, 1740. Une traduction des Principes de Newton fut publiée après sa mort par Clairaut, 1756, avec un Eloge de l'auteur par Voltaire. M"" du Chcitelet écrivit encore un Traité sur le bonheur, qui renferme des remarques tines, rendues dans un style net et vif, mais d'un esprit sec, positif et matérialiste. Elle ne fut pas exempte du pédantisme de la femme savante-, elle eut moins de sensibilité que d'esprit. On a publié d'elle en 1806, plusieurs Lettres au comte d'Argental. Des détails laissés en manuscrit par M"" de Grafigny ont paru en 1820, sous le titre de Vie privée de Voltaire et de M"" du Châtelet, 1 vol. in-8°, G. M. (Dictionnaire général de Biographie et d'Histoire, parCh.Dézobry et Th. Bachelet (Paris, 18G3), T. I, p. 844. — V. dans la Correspondance complète de madame du Deffand (Paris. 1865), T. II, p. 763, un portrait — très en laid — de madame du Ghfttelet. — Mais d'après M. G. Desnoiresterres, qui s'appuie sur le témoignage de Maupertuis (Iconographie des hommes célèbres [Meimer, 1828-1830], t. III. Fragment d'une lettre à Maupertuis) et sur celui de madame Denis (Lettre de madame Denis à Tliiérot, 10 mai 1718), M°" du Châtelet était loin d'être laide. « L'opinion de M""" de Grafigny lui est aussi favorable, dit-il, et il ajoute : «Voir la gravure de Langlois (1786), d'après le portrait peint par Marie-Anne Loir, d'une expression très vivante, et qui nous semble être de toutes les gravures que nous connaissons de madame du Châtelet incontestablement et la plus ressemblante et la plus heureuse. » {Jeunesse de Voltaire.) (R. d'A.) 1 Voltaire, OEuvres complètes (Beuchot), t. LV, p. 355. Lettre de Vol-
l'écrivain, cette verve éblouissante à laquelle les femmes se laissent prendre souvent plus, disons-le à leur louange, qu'aux séductions vulgaires d'un pliysiiiue avantageux. Nous avons peu de données sur les premiers jours de leur union. C'est dans une lettre datée du 5 juillet i733, que Voltaire parle pour la première fois de madame du Gliàteiet, sans encore la nommer'. Mais nul doute qu'il ne s'écoula un temps notable de pénondjre et de mystères où l'on s'aima en silence, à la dérobée, et sans le couder aux amis. Tout mal logé qu'il était, au moins était-il chez lui, et pouvait-on l'y relancer sans trop se compromettre. Les premières audaces de ce genre eurent lieu en compagnie. Madame du Chàtelet était l'amie de la ducliesse de Saint-Pierre, (|ui se trouvait dans les mêmes conditions qu'elle, en puissance d'un amant ([u'on ne pouvait pas trop alliciier, quoiqu'il fût de qualité. On décida, d'un commun accord, d'aller un beau jour sur[)rendre l'ermite dans sa solitude. Voltaire a célébré celte apparition dans une lettre où il compare ses trois visiteurs aux irois anges (jui se montrèrent à .\braham. L'ange masculin était Louis de Brancas, comte de Forcalquier, le (ils du maréchal. Pour cette fois, on n'accepta pas le souper qu'olfrit le poète, ipii fut sans doute plus heureux dans la suite.
GicI ! que j'onlondrais s'écrier Marianno, ma cuisiiiic'i'c, Si la (liichcssc de Sainl-PieiTC 1)11 Ch;Uolot ot Forcalf|tiicr 2 Venaient sdiipcr dans ma laniiTP !
taire à d'Aipiieberre ; l'aris, '2(1 (ictohre 17i'.i. 11 n'y aurait en (|ne seize on dix-sept ans.
1 Voltaire, OKuvrex romplclcs (lîiiKhot), l. Ll, p. 'lOO. Lcttri' de Voltaire à CidcNiile; le vendredi :!jnillet 17;!3. (Noies de l'auteur.)
* C't'tail un homme fort spirituel, l'nrt aimahie, et qui réunissait à ces
Il est vrai que Voltaire ajoute : a Mais après la fricassée de poulets et les chandelles de Charonnes que ne doit-on pas attendre de votre indulgence ' ! » La passion s'accommode de tout, et c'est une saveur de plus, et des plus délicieuses, que de quitter un instant tous les ralUnements du luxe pour aller dévorer, dans quelque cabaret enlumé, un méchant diner que l'amour assaisonne ; le Champagne qu'offrait le poète valait bien, en tous cas, la fricassée équivoque à laquelle il est fait allusion. Dans la suite, l'on n'eut plus besoin pour se voir du chaperonnage de deux témoins, et l'amour, en s'aguerrissani, se passa bien d'escorte. Cette liaison, fondée sur l'estime et l'admiration réciproques, ne devait que croître avec le temps, et, bientôt, l'on n'allait plus songer, des deux parts à la dérober aux yeux d'un monde, qui n'avait pas le droit, du reste, de s'en indigner. — Glstave Desnoiresti-rres. Voltaire et la société au XVIII siècle. Voltaire à Cirey. (Paris, Didier et C% 1871.)
rtlés brillants un mérite très-réel et très- apprécié. « M. de Forcalquier avait beaucoup plus d'esprit qu'il n'en faut ; mademoiselle de Flamarens disait qu'il éclairait une chambre en y entrant. Gai, un ton noble et facile, un peu avantageux, peignant avec feu tout ce qu'il racontait, et ajoutant quelquefois aux objets ce qui pouvait leur manquer pour les rendre agréables et plus piquans. » — Président Hénault, Mémoires (Dentu, 1855), p. 183. D'.\rgens a dit de lui : « Savant pour lui seul et soigneux de cacher son savoir, il est dans son cabinet aussi bon métaphysicien qu'amant tendre auprès de sa maîtresse. » Lettres juives {ha Haye, Poppi, 176G), t. I. p. 264. Pour parachever ses qualités, il élait fort brave, et eut ses chevaux emportés par un boulet de canon au siège de Kehl, ce que n'a garde de ne pas célébrer Voltaire. OEuvres complètes (Beuchot), t. XIV, p. 3i9. Voir aussi le portait de M. de Forcalquier par madame du DaffAnd. Correspondance complète (Paris, Pion, 18G5), t. II, p, 744, 745. Appendice.
1 Voltaire, OEuvres complètes (Bcuchol), t. LI, p. 454. Lettres de Voltaire à la duchesse de Saint-Pierre. (Notes de l'auteur.)
CHAPITRE XIX
PREMIÈRES RELATIONS DE VOLTAIRE AVEC. FRÉnÉRIC II V
La liaison qui se forma, vers le même temps, entre Voltaire et le prince royal de Prusse, était une des |)remières cause des emportements où ses ennemis se livrèrent alors contre lui. Le jeune Frédéric n'avait reçu de son père qne l'éducation d'un soldat ; mais la nature le destinait à être un homme d'un esprit aimable, étendu et élevé, aussi bien qu'un grand général. Il était relégué à Renmsberg par son père (jui, avant formé le projet de lui faire couper la tête, en qualité de déserteur, parce qu'il avait voulu voyager sans sa permission, avait cédé aux représentations du ministre de l'empereur et s'était contenté de le faire assister au supplice d'un de ses compagnons de voyage.
Dans cette retraite, Frédéric, passionné pour la langue française, pour les vers, pour la philosophie,* choisit Voltaire pour son conddcnl et pour son guide. Ils s'envoyaient réciproquement leurs ouvrages ; le prince con.sultait le philosophe sur ses travaux, lui demandait des conseils et des le«;ons^. Ils
* La prciiiific lettre de Ficdcric. ;ilois Prince Royal. ;> Voltaire est du SauKUslc I73(i. (H. d'A.)
2 (( Il est très-naturel qu'un jeune liouinie i-pri.s de la littérature, et qui ne connaissait que la littérature rran(;aise, ait éprouvé pour le génie de Voltaire une profonde vénération. « Comment blAmer, n dit Galderon. dans une de n-s channautes comédies, (I l'homme qui, n'ayant pas vu le soleil, croirait que la gloire de la lune surpasse toutes les autres? Gomment blâmer
discutaient ensemble les questions de métaphysique les plus curieuses comme les plus insolubles. Le prince étudiait alors Wolf, dont il abjurait bientôt les systèmes et l'inintelligible langage pour une philosophie plus simple et plus vraie. Il travaillait en même temps à réfuter Machiavel, c'est-à-dire à prouver que la politiiiue la i)lus sûre pour un prince est de conformer sa conduite aux règles de la morale, et (jue son intérêt ne le rend pas nécessairement ennemi de ses peuples et de ses voisins, comme Machiavel l'avait supposé, soit par esprit de système, soit pour dégoûter ses compatriotes du gouvernement d'un seul, vers lequel la lassitude d'un gouvernement populaire toujours orageux et souvent cruel semblait les porter.
celui qui, n'ayant vu ni le soleil ni la lune, parlerait de l'incomparable éclat de l'éloile du matin ? » Si Frédéric avait pu lire Homère et Milton, ou même Virgile et le Tasse, son admiration pour la Henriade prouverait qu'il était absolument dénué de la faculté de discerner ce qu'il y a d'excellent dans les œuvres d'art. S'il s'était familiarisé avec Sophocle et Shakespeare, nous lui demanderions d'apprécier plus justement Zaïre. S'il avait pu étudier Thucydide et Tacite dans les originaux, il aurait su que l'éloquence de l'histoire a des hauteurs que ne peut atteindre ni approcher l'auteur de la Vie de Charles XII. Mais le plus beau poème héroïque qu'eut jamais lu Frédéric, plusieurs des plus puissantes tragédies, la plus brillante et la plus pittoresque histoire qu'il connût, étaient de Voltaire. Des talents si élevés et si divers excitèrent chez le jeune prince un sentiment qui ressemblait presque à de l'adoration. Voltaire n'avait pas encore pleinement révélé au public ses opinions sur les questions religieuses et philosophiques. Plus tard, lorsqu'il fut exilé de sa patiie, et en guerre ouverte avec l'Eglise, il parla ouvertement. Mais quand Frédéric était à Rheinsberg, Voltaire était encore un courtisan ; et quoiqu'il ne pût pas toujours contenir la pétulance de son esprit, il n'avait encore rien pui)lié qui pût l'exclure de Versailles et presque rien qui ne pût élrc lu avec plaisir par des théologiens de la généreuse et douce école de Grotius et de Tillotson. Dans la
Dans le siècle précédent, Ticho-Brahé, Descartes, Leibnilz, avaient joui de la société des souverains, et avaient été comblés des marques de leur estime ; mais la conliance, la liberté, ne régnaient pas dans ce commerce trop inégal. Frédéric en donna le premier exemple (jue, malheureusement pour sa gloire, il n'a pas soutenu. Le prince envoya son ami, le baron de Keyseriing, visiter les divinités de Cirey, et porter à Voltaire son portrait et ses manuscrits. Le philosophe était touché, peut-être même llatié de cet hommage; mais il l'était encore plus'de voir un prince, destiné pour le trône, cultiver les lettres, se montrer l'ami de la philosophie et l'ennemi de la superstition. Il espérait que l'auteur de VAnti- Machiavel serait un roi i»aci(ique; et il s'occupait avec délices de faire imprimer secrètement le livre (lu'il croyait devoir lier le prince à la vertu, par la crainte de démentir ses propres
Henriade, dans Zaïre, et dans Alzire, la piété chrétienne se montre sous les traits les plus aimables; et quelques années après l'époque qui nous occupe, un pape daigna accepter la dédicace de Mahomet. Cependant il était facile à un œil exercé d'apercevoir les sentiments véritables du poète, à travers le voile de décence qui les enveloppait, et Frédéric ne s'y trompa pas, lui qui avait des opinions semblables, et qui avait été accoutumé à pratiquer une semblable dissimulation.
<i Le prince éciivit à son idole dans le stylo d'un adorateur, et Voltaire lui répondit a\ec une ^'ràce et une adresse exquises. Une correspondance s'en suivit, qui pourra être étudiée avec profit par ceux qui veulent se perfectionner dans fart iifnoble de la (latlerie... (a) » — Lonn MACAur^vv, Essais historiques et biographiques, U'A^^y»^^ par M. (luillaiiuic Gui/.ot, deuxième série. (Paris, Michel Lévy frères, 186G.) ;Il. d'.\.)
(rt) Tout en reproduisant cet article, nous sommes loin do mms dissocier 'a l'esprit de (leni^Mt-meul et de haine (|ui la inspiré. Daulrcs An^M.iis, tout aussi illiisircs, pour le moins, (|ue ce lord .Macaulay. — Warlon, loid Uollaud, lord Ftyron. Thomas Ciirlyle, Tiiomas Ituckie, — .se sont montrés plus équitables (|iu' lui dans leurs ju;:emeuls sur Voltaire. (II. d'A.)
principes, et de trouver sa condamnation dans son propre ouvrage.
Frédéric, en montant sur le trône, ne changea point pour Voltaire. Les soins du gouvernement n'affaiblirent ni son goût pour les vers, ni son avidité pour les ouvrages conservés alors dans le portefeuille de Voltaire, et dont avec madame du Châlelet il était presque le seul confident ; mais une de ses premières démarches fut de faire suspendre la publication de VAnti-Mnchiavel. Voltaire obéit; et ses soins, qu'il donnait à regret, furent infructueux. Il désirait encore plus que son disciple, devenu roi, prit un engagement public qui répondît de sa fidélité aux maximes philosophiques.
Il alla le voir à Vesel ' et fut étonné de trouver un jeune roi en uniforme, sur un lit de camp, ayant le frisson de la lièvre.
Cette fièvre n'empêcha point le roi de profiter du voisinage pour faire payer à l'évêque de Liège une ancienne dette oubliée. Voltaire écrivit le Mémoire qui fut appuyé par des soldats ; et il revint à Paris, content d'avoir vu que son héros était un homme très-aimable: mais il résista aux offres qu'il lui fit pour l'attirer auprès de lui, et préféra l'amitié de madame du Châtelet à la faveur d'un roi, et d'un roi qui l'admirait.
La guerre n'avait pas interrompu la correspondance du roi de Prusse et de Voltaire. Le roi lui envoyait des vers du milieu de son camp, en se préparant à une bataille, ou pendant le tumulte d'une victoire; et Voltaire en louant ses exploits, en caressant sa gloire militaire, lui prêchait toujours l'humanité et la paix. — Gondorcet. (Vie de Voltaire.)
1 En décembre 1740. (R. d'A.)
CHAPITRE XX
VOLTAIRE A CIKEY.
Le cliàleau de Cirey, situé sur les conlins de la Champagne et de la Lorraine, était dans cet état de délabrement où se trouvaient alors en France tant de maisons de campagne. On pourvut immédiatement aux réparations nécessaires, et le château s'augmenta d'une galerie et d'un laboratoire qui furent construits sous l'inspection de Voltaire. Au dire des contemporains, rien ne pouvait se comparer au luxe et à l'élégance de ces appartemenls. Voltaire conlribua lui-même aux dépenses de ces embellissements, en prélanl au manpiis (Ju Cliâtelet une somme de 40,000 francs; il subvint pour sa i)art à l'ameublemenl général, ainsi (|u'à celui du cabinet scientifique et de la bibliothèque. On prétend ([ue siiôl après l'achèvement de l'édilicc il réduisit sa créance h 30,000 francs, pour lcs(|uels il se contenta d'une rente viagère de 2,000 francs. Quinze années s'écoulèrent sans (ju'il perciit rien, et bien que les arriérés seuls s'élevassent à 30,000 francs, il consentit à n'en recevoir (\no, 15,000 pour les dits arriérés et les intérêts à échoir jus(pi'à sa mort ; encore de ces 15,000 francs, il paraît (pi'il \n-n loucha jamais que 10,000 ; de sorte (ju'il abandonna une sonnuc^ d'environ 50,000 francs, principal et inli'réis. Néanmoins il ne cessa jamais d'intervenir dans les (lé|)enscs de la niaisDii, ce (pic les habitudes insouciantes «lu iiiar(|iiis, cl la nature encuic iiKjiiis prévoyante de la mar-
quise rendaient nécessaire à tous moments. Les revenus du marquis s'élevaient à 40,000 francs environ.
L'harmonie régnait au château de Cirey, bien que troublé ça et là par l'huiiieur impétueuse de la charmante philosophe. La vie (|u'on menait là, toute contemplative et studieuse, ne manquait pas pourtant de distraction et de variété. De temps en temps on venait à Paris. Il fut nécessaire aussi de faire quelque séjour à Bruxelles et à la Haye ; d'une part, à cause d'un ouvrage de Voltaire (Les Eléments), qui s'imprimait alors en Hollande, de l'autre, à cause d'un procès qui depuis soixante ans dévorait les ressources de la famille, et dont l'active intervention de Voltaire amena l'issue amiable, et valut au marquis 220,000 francs qui lui furent remboursés.
Quelques-uns d'entre les plus illustres mathématiciens du siècle fréquentaient le château et assistaient la marquise dans ses travaux. Kœnig et son frère*, disciples des Bernouilli% y passèrent deux ans ; Daniel Bernouilli lui-même s'y rencontrait par occasion, et aussi l'illustre Clairaut^, Mauperluis% homme d'une portée médiocre, mais qu'un récent voyage géographique en Laponie venait de mettre en renom, faisait quel-
1 Mathématicien allemand (1712-1757), enseigna les mathématiques à la marquise du Chàtelet. l'ut membre de l'Académie des Sciences de Paris, professeur de philosophie et de droit naturel à La Haye, etc. (R. d'Â.)
2 Jacques (1654-1705), Jean (16G7-1743), Nicolas (1687-1779). et Daniel (1700-1782) Bernouilli, tous quatre illustres mathématiciens : les trois premiers nés à Bàle, le dernier à Groningue. (R. d'A.)
3 Célèbre tréoniètre (1713-1765). Il alla en Laponie avec Maupertuis pour mesurer un degré du méridien. Il eut pour élèves madame du Chùtelct et Bailly. (R. d'A.)
* Géomètre et astronome ( 1 698-1 759), membre de l'Académie des Sciences, président de l'Académie de Berlin. Célèbre surtout par sa querelle avec Voltaire. (R. d'A.)
quefois partie des hôtes du marquis, dont il dirigeait la femme
dans ses études, en les partageant Voltaire offrit à cette
époque l'exemple le plus remarquable de facultés multiples et brillantes, en produisant coup sur coup, dans l'espace de trois ou quatre ans, les Eléments neivtonniens, son discours académique sur le Feu, Zaïre, Ahire, Mahomet, le Discours sur l'Homme, plus de la moitié de la Pucelle, VHistoire de Charles XII, sans compter un nombre inlini de pièces de moindre importance, et quehjues volumes de correspondance en prose et en vers. — Henky Lord Brodgham, Voltaire et Rousseau. (Paris, Amyot,i845.)
CHAPITRE XXI
LE PBÈSIDENT HÉNAULT A CIKEY.
J'aurois pu raconter lors(iue j'ai parlé de mes voyages aux eaux de Plombières, (pie j'avois passé par Cirey, où madame du Chastelet et Voltaire m'avoient fait inviter. Je les trouvai seuls, et un Père minime en tiers, grand géomètre et professeur de philosophie à Home. Si l'on vouloit faire un tableau à plaisir d'une retraite délicieuse, l'asile de la paix, de l'union, du calme de l'àme, de l'aménité, des talents, de la réciprocité de l'estime, des attraits de la philosophie joints aux charmes de la poésie, on aurait peint Cirey. Un bâtiment simple et élégant, de rez-de-chaussée, des cabinets remplis de méca-
nique et d'instruments de chimie, Voltaire dans son lit commençant, continuant, achevant des ouvrages de tous les genres... J'en partis, et à peine arrivé à Plombières, j'y reçus de Voltaire cette épitre charmante :
0 Déesse de la santé, etc.
que je garde aussi précieusement que bien d'autres qui m'ont tant honoré, du Pape, du roi de Pologne, du roi de Prusse, etc. — Le président Hénault', Mémoires. (Paris, Dentu, i855.)
1 II était président honoraire aux enquêtes, surintendant des finances de la maison de la reine. Fils d'un fermier général, il était né en 1685, et mourut en 1770. 11 semble que toutes les qualités qui donnent de l'esprit, du goût, des grâces ; qui font désirer et rechercher les gens aimables avaient présidé à sa naissance. Le président Hénault était philosophe, poète, musicien, courtisan ; enfin il était tout ce qu'il voulait être, mais avec cette distinction qu'il n'était recherché en rien, et qu'il n'avait l'air d'affecter aucune chose. D'un commerce délicieux et d'un atticisme admirable, il fut recherché par de grandes dames, dont il sut conserver la bienveillance jusque dans les derniers jours de sa vieillesse. La reine entrant un jour chez une duchesse au moment où celle-ci écrivait au président, prit la plume, lui traça quelques mots obligeants, et mit pour toute signature, que ces mots : devinez. Il fit d'abord réponse à la lettre, puis il ajouta •
Ces mots tracés par une main divine
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras ;
C'est trop oser si mon cœur le devine,
C'est être ingrat que ne deviner pas.
Le président Hénault, qui tenait une table splendide et donnait des soupers délicieux, avait trouvé fort mauvais que Voltaire lui dédiât une épitre commençant par ces mots : « Hénault ! fameux par tes soupers ! »
Le président, qui avait déjà acquis une juste célébrité, ne voulait pas que son nom arrivât à la postérité par des soupers, mais bien par ses ouvrages. Et voilà pourquoi il se piqua de ce début. Voltaire changea le commencement par ces vers -.
CHAPITRE XXII
Ca vie a cirey.
Décembre 1738 à Mars 1740.
Cirey, ce jeudi 4 décenibre 1738.
Enfin je suis arrivée ; la Nymphe ' m'a très-bien
reçue ; je suis resiée un moment dans sa chambre, ensuite je
Vous qui (le la phronologie (a) Avez reformé les erreurs -, Vous dont la maiu cueille les fleurs De la ]>his belle puésic ; Vous qui (le la philosophie Avez connu les profondeurs, Malgré les plaisirs séducteurs Qui partagèrent votre vie ; Hcnault ! dites-moi, je vous prie, Par quel art, par (|uelle magie.
Avec tant de succès flatteurs Vous avez désarmé l'envie? etc.
Et il terminait ainsi sa lettre d'envoi : « Au reste les personnes qui ont condanmé les soupers me paraissent indignes de souper ; c'est à mon sens la critique du monde la plus ridicule. Mais les gens qui ont tort sont presque toujours les plus forts ; pour moi qui ne soupe plus, je retranche les soupers même en vers...» Lellres du S janvier 17'tS (Recueil de I8Î0). Le président Hcnault, à |iart son Abrège chronologique de l'Histoire de France, etc. (1744), est auteur de deux tragédies. Cornclie Vcslalc (1713) tl Marius à Cirlhe {llïb), qu'il donna sous les noms de Fu/.elicr et de de Caux. Il composa encore quelques comédies ingénieuses, la Pelile Maison, le Jaloux de lui-même, le Réveil d'Epitnrnidc, etc. Kn 1747, il lit [larailrc une Iragéilic liislorique on prose, François H. (R. d'A.)
< Madiime du Ghàtclct. (R. dA.)
(a) Allusion ;i \' Abrège chronologique de l'Histoire de France, par le président Hénault. (II. d'A.)
suis montée dans la mienne pour me délasser. Un moment après, arrive qui? ton idole ', tenant un petit bougeoir à la main, comme un moine ; il m'a fait mille caresses ; il a paru si aise de me voir, que ses démonstrations ont été jusqu'au transport; il m'a baisé dix fois les mains et m'a demandé de mes nouvelles avec un air d'intérêt bien touchant. Sa seconde question a été pour toi - ; elle a duré un quart d'heure, il l'aime, dit-il, de tout son cœur. Puis il m'a parlé de Desmarets^ et de Saint-Lambert; enlin il s'en est allé pour me
^ Voltaire. (R. d'Â.)
2 Celui à qui sont adressées cette lettre et les suivantes, et que l'auteur avait baptisé du nom de Panpan, était un nommé Devaux, lecteur du roi Stanislas. Lorsqu'on lui en parla : « Que ferai-je d un lecteur? dit-il. Ah ! ce sera comme le confesseur de mon gendre. » Ce gendre était Louis XV, qui n'allait guère à confesse comme on sait. Devaux, d'un caractère fort doux, d'une humeur toujours égale, doué de beaucoup d'esprit et d'une grande facilité à composer de jolis vers, avait été élevé avec madame de Grafigny, et il était resté son ami d'enfance : c'est ce qui explique le tutoiement don! celle-ci se sert constamment dans ses lettres. Les amis de Devaux trouvèrent apparemment ce sobriquet de Panpan si joli qu'ils le lui conservèrent jusqu'à sa mort. Voltaire répète si agréablement ce surnom de Panpan, qu'il parait aussi l'avoir beaucoup aimé. Une liaison qui fera toujours le plus grand honneur à Devaux est celle qu'il eut avec la célèbre marquise de Boufllers. Près de cinquante années, passées dans la plus intime amitié, la plus intime confiance, n'ont pas vu entre eux un jour de mécontentement, pas une minute d'ennui. Devaux est auteur d'une comédie en un acte et en prose : intitulé : les Engagemenls indiscrets. (K. d'A.)
3 Léopold Desmarets, fils du célèbre musicien de ce nom, lieutenant de cavalerie au régiment d'Hemlicourt, et l'amant de M""= de Grafigny. Desmarets est trop cher à l'auteur pour ne pas le rappeler fiéquemment dans le cours de ses lettres ; aussi revient-il souvent sous les dénominations de Maroquin, de docteur, Clèphant, gros-chien et gros-chien blanc. (R. d'A.)
laisser l'écrire; je l'ai écrit, bonsoir : la poste part cette
nuit
Je l'ai quitté pour ni'habiller, crainte que le souper ne sonnât ; je n'entends rien, je vais vite le dire encore un bonsoir, car je ne saurais perdre de temps. Tu es étonné que je le dise simplement que la Nymphe m'a bien reçue ; eh ! c'est que je n'ai que cela à le dire. Non, j'oubliais qu'elle m'a d'abord parlé de ses procès sans autre cérémonie. Son caciuet est étonnant ; je ne m'en souvenais plus. Elle parle extrêmement vite, comme je parle quand je fais la française. Tu vois (lue je corrige ce mot-là; ce serait un solécisme ici de l'écrire autrement. Elle parle comme un ange, c'est ce (juc j'ai reconnu ; elle a une robe d'indienne et un grand tablier de tafl'elas noir ; ses cheveux noirs sont irés-longs; ils sont relevés par derrière jusiju'au haut de la léle et bouclés connue ceux des petits enfants ; cela lui sied fort bien. Comme je n'ai encore vu que sa parure, je ne puis le parler que de sa |)arure. Pour ton idole, je ne sais s'il s'est poudré i)our moi, mais tout ce (pie je puis
te dire, c'est qu'il est étalé comme il le serait à Paris
(Lettre I.)
Cirey, ce vendredi à minuit.
... Je l'écrivis hier jusqu'au souper; on vint m'avertir et l'on me conduisit dans un appartement (jue je reconnus bientôt pour celui de Volaire. H vint me recevoir : personne n'était encore arrivé, et pourtani je n'eus pas le temps de jeter un cou|» d'd'il : on se mit à table: me voilà bien contente...
Mais de <pioi ne parla-t-on |)as ? Poésie, science, arl, le loui sur le ton de badinage et de genlillesse. Je voudrais pouvoir le les rendre, ces discours charmants, ces discours enchanteurs, mais cela n'est pas on moi. Le souper n'est pas abondant, mais il est recherché, propre et délicat, on y voit
surtout beaucoup de vaisselle d'argent. J'avais en vis-à-vis cinq sphères el toutes les machines de physique, car c'est dans la petite galerie où l'on fait le repas unique. Voltaire, à côté de moi, aussi poli, aussi attentif qu'aimable et savant; le seigneur c/id/dam ' de l'autre côté: voilà ma place de tous les soirs ; moyennant quoi l'oreille gauche est doucement charmée tandis que l'autre est très-légèrement ennuyée ; car il parle peu, et se retire dès que l'on est hors de table. Au dessert arrivent les parfums, on fait la conversation, qui est aussi instructive qu'agréable. On parla livres, comme tu crois ; il fut question de Rousseau ^. Oh dame! c'est là que l'homme reste et que le héros s'évanouit ; il serait homme à ne point pardonner à quelqu'un qui louerait Rousseau. Enfin on parle de poésie de de tout genre. — Pour moi, dit la Dame, je ne saurais souffrir les odes. « Ah ! li, dit ton idole, qu'est-ce que c'est (lu'une ode ? C'est le plus petit mérite d'en faire. Galimatias, rapsodies, et cela surtout en style marotique, qui est la plus exécrable chose du monde. Je ne comprends pas que d'honnêtes gens lisent ces choses-là. »
Ne voilà-t-il pas bien l'homme ? Je ne sais pas à propos de quoi il parla des Observations ' ; je lui demande s'il les fait venir, il m'assure que oui, et tout de suite les invectives arrivent contre l'auteur et contre l'ouvrage. Il m'a donné à lire une petite brochure qui a pour titre : Préservatif contre les Observations, qu'il prétend qu'un de ses amis a faites ^ Je la
1 Madame du Chàtelet. Le marquis du Châtelet, que l'auteur appelle bonhomme, était parti la veille pour Bruxelles. (R. d'A.)
2 Jean-Baptiste. (R. d'A.)
3 Le Nouvelliste du Parnasse, observations sur les écrits modernes. de l'abbé Desfontaines. (R. d'A.)
* Le ciievalier de Mouhy avait prêté son nom, (R. d'A.)
lui demanderai pour te l'envoyer par un niarcliand de Lunéville (jui est ici ; aussi je ne l'en dis rien. Je crois qu'il ne parle point de ces deux hommes' sans que la fermentation du sang ne devienne fièvre ; mais comme elle lui prit, nous sorlimes pour le laisser se coucher...
J'ai lu ce Préservatif ; il fallait bien pouvoir dire (jue je l'avais lu. En envoyant savoir de mes nouvelles, Voltaire m'a fait remettre un beau Neirton, relié en maroquin. Tu sauras, par parenthèse, qu'il en a fait mettre au coche de Paris, un à mon adresse et un autre pour Saint- Lambert, avec une lettre qu'il lui a écrite...
Ce samedi à cin*] heures du soir.
...Comme j'étais à lire, voilà qu'il m'arrive une visite; c'est une dame (|ui passe sa vie ici, parce (ju'elle a une petite terre dans le voisinage *. Elle est trait pour trait la grosse femme courte du paysan parvenu \ mais elle paraît être aimable par le caractère. Elle aime Voltaire à la folie, et si clic l'aime tant, m'a-t-elle dit,, ce n'est (pie parce (pi'il a le c(rur bon. La pauvre fennnc! on la fait tenir tout le jour dans sa chambre. Depuis (|uatre anscpi'elle ment; cette vie là, elle a lu tout ce (pi'il y a de mieux ici et elle n'en est |)as |)lus savante. Voltaire badine très-bien de ses lectures et de la vie qu'on lui fait faire; mais elle n'est pas tout à fait la dupe, car elle dine et mange bien. Elle ne m'eiimiya pas, (iuoi(|u'elle fùl restée très-longtemps dans ma chambre ; et cela pounjuoi ? C'est qu'elle me conta
' .Iivin-Fîaplislo Iloiisscau (^1 labhf Dosfdiilaiiies. (,11. d'A.) S Mailaiiie do Gliaiiiplxiniii. loiisiiie do Voltaire. (H. d'A.) 3 Roniun de Marivaux. — « Marivaux, disait Voltaire, est un homme qui
ronnait tous les senliers i\m aboutissent au ((i-nr hinnaiii, mais qui n'en
.«•ait jta^ la {rrande route. » (R. d'A.)
bien des choses de Voltaire ; entre autres ce que U... dit au D... de l'abbé de Lamarre ; ensuite elle me dit que Voltaire, par amitié pour elle, avait voulu marier une de ses nièces ' avec son (ils, (jui n'est pas riche. Il avait laissé à sa nièce quatre vingt mille francs, et pour douze mille francs de vaisselle d'argent. La demoiselle, qui était amoureuse, ne voulut pas de ce mariag^e, et l'oncle par reconnaissance ne lui a donné de|)uis ([ue" trente mille francs. Le public, selon cette dame, a grand tort de crier contre les éditions de ses ouvrages, car elle m'a assuré que depuis bien du temps il n'en lire rien pour lui : ce sont des présents qu'il fait aux uns et aux autres, surtout aux jeunes gens de lettres,
La dame sortie, je prenais mon écritoire quand le seigneur Châtelain entra... Non, j'oubliais que Voltaire m'avait fait une petite visite pendant celle de la dame. Je le chassais, parce que ma chandjre est très froide et qu'il est fort enrhumé. — Chasser Voltaire ! ah! Dieu tu trouves cela bien fort; eh bien ! pourtant voilà comme on se familiarise avec les grands hommes lors(iu'on vit avec eux. Arrive donc le seigneur Châtelain, qui, sans aucune pitié, m'ennuya pendant deux heures et plus. Enfin Voltaire m'en tira une demi-heure avant souper, en m'envoyant dire : « que puisque je ne voulais pas qu'il restât dans ma chambre, je prisse donc la peine de descendre chez lui. » Je ne me fis pas prier, et aussitôt je descendis. Je n'avais vu son appartement qu'en passant, mais en ce moment il me le fit admirer, et voici oii j'en ai réservé la description.
Appartement pe Voltaire. — La petite aile tient si fort à la maison, que la porte est au bas du grand escalier. Il a une petite anti-chand)re grande comme la main ; ensuite vient sa
* Celle des demoiselles Mignot, qui épousa M. Denis, eommissaire au régiment de Ciiampagne. (R. d'A.)
chambre, qui est petite, basse et tapissée de velours cramoisi ; une niche de même avec des frang:es d'or : c'est le meuble d'hiver. Il y a peu de tapisserie, mais beaucoup de lambris, dans lesquels sont encadrés des tableaux charmants, des glaces, des encoignures de laque admirables, des porcelaines, des marabouts, une pendule soutenue par des marabouts d'une forme singulière, des choses infinies dans ce goût là, chères, recherchées, et surtout d'une propreté à baiser le parquet ; une cassette ouverte où il y a une vaisselle d'argent ; tout ce que le superflu, chose si nécessaire, a pu inventer: et (juel argent ! quel travail ! Il y a jus(pi'à un baguier où il y a douze bagues de pierres gravées, outre deux de diamants. Delà on passe dans la petite galerie, qui n'a guère que trente au quarante pieds de long. Entre ses fenêtres sont de petites statues fort belles, sur des piédestaux de vernis des Indes; l'une est cette Venus Farnèse, l'autre Hercule. L'autre côté des fenêtres est partagé en deux armoires; l'une de livres, Pautrede machines de physique ; entre les deux, un fourneau dans le nuir, qui rend l'air comme celui du printemps ; devant, se trouve un grand piédestal sur lequel est un Amour assez grand, (\m lance une flèche : cela n'est pas achevé ; on fait une niche sculptée à cet Amour, (pii cachera rapi)arenee du fourneau. La galerie est boisée et vernie en petit jaune. Des pendules, des tables, des bureaux, tu crois bien (|ue rien n'y man(pie. Au-delà est la chambre obscure, (jui n'est pas encore finie, non i)lus (pie celle où il mellrases machines: c'est pour cela qu'elles sont encore toutes dans la galerie. Il n'y a qu'un seul sopha et point de fauteuils commodes, c'est-à-dire (jue le petit nombre de ceux ([ui s'y trouvent sont bons, mais ce ne sont que des fauteuils garnis: l'aisance du corps n'est pas sa volui)lé,apparonnncnL Lespaimaux des lambris sont des papiers des Indes, fort beaux, les paravents sont de même ; il y a des tables à écrans; des
porcelaines, enfin tout est d'un goût extrêmement recherché. Il y a une porte au milieu, qui donne dans le jardin ; le dehors de la porte est une grotte fort jolie. Je pense que tu seras bien aise d'avoir une idée du temple de ton idole, puisque tu ne saurais le voir.
Le souper ne fut point trop joli ; le vilain petit Trichateau * se fit traîner au bout de la table et il fallut lui parler, ce qui n'était point amusant... Yoilàma journée d'hier.
Aujourd'hui je suis descendue à onze heures pour le café, qui se prend dans la galerie. Voltaire était en robe de chambre, mais il est très-enrhumé. Nous n'avons pas été à la messe, car il n'est pas fête ici...
On a parlé de l'éternel procès pendant tout le café, qui a duré une heure et demie. Voltaire s'est mis à écrire et nous sommes repassés, la dame Châtelaine et moi, dans son appartement pour le voir, parce que je ne l'avais pas encore envisagé. Celui de Voltaire n'est rien en comparaison de celui-ci.
L'appartement de madame du chatelet. — Sa chambre est boisée en vernis petit jaune, avec des cordons bleu-pâle; une niche de même, encadrée de papiers des Indes charmants. Le lit est en moiré bleu; et tout est tellement assorti que, jusqu'au panier du chien, tout est jaune et bleu; bois de fauteuils, bureau, encoignures, secrétaire. Les glaces et cadre d'argent ; tout est d'un brillant admirable. Une grande porte vitrée, mais de glace-miroir, conduit à la bibliothèque, qui n'est pas encore achevée. C'est une sculpture comme une tabatière : rien n'est joli comme cela. Il y aura des glaces, des tableaux de Paul Véronèse, etc. D'un côté de la niche est un petit boudoir; on est prêt à se mettre à genoux en y entrant. Le lambris est en bleu, et le plafond est peint et verni par un élève
i M. du Chatelet. (R. d'A.)
de Martin *, qu'ils onl ici depuis trois ans. Tous les petits panneaux sont remplis par des tableaux de Wateau : ce sont les cinq Sens, puis les deux contes de Lafonlaine, le Baiser pris et rendu dont j'avais les deux estampes, et les Oies de frère Philippe. Ah! quelle peinture! Les cadres sont dorés et en liligrane sur les land)ris. Un y voit trois grâces, belles et aussi jolies que la mère des tendres Amours. Il y a une cheminée en encoignures, des encoignures de Martin, avec de jolies choses dessus, entre autres une écritoire d'ambre que le prince de Prusse lui a envoyée avec des vers : nous parlerons de cela ailleurs. Pour tout meuble, un grand fauteuil couvert de taileias blanc et deux tabourets de même ; car, grâce à Dieu, je n'ai pas vu une bergère dans toute la maison. Ce divin boudoir a une sortie par sa seule fenêtre, sur une terrasse charmante et dont la vue est admirable. De l'autre côté de la niche est une garde-robe divine, pavée de marbre, lambrissée en gris de lin^ avec les plus jolis estampes. Enlin, jusqu'aux rideaux de mousseline (jui sont aux fenêtres, sont brodés avec un goût ex(|uls. Non, il n'y a rien au monde de si joli !
Après avoir visité l'appartement, nous sommes restées dans la chambre. Elle m'a alors raconté l'allaire de ce procès ^ depuis son origine, il y a environ quatre-vingt trois ans, juscju'à aujourd'hui. Celte petite conversation a duré plus d'une heure et demie et, chose singulière, c'est (pfelle ne m'a point en-
1 Jean-B;ipli.slc Martin, dit Mnrlin des batailles (1G59-1735). élèv (le Van (ler Meiilcn. Il a peint les viddires de Louis XlV.pour la décoration du cliàleau de Versailles, et les principales actions de Charlcs-Qiiinl, en 20 tableaux, <\\\\ turent places dans la galerie du chillcaii de Liinévillc. (H. d"A.)
2 Avec la maison Honsbroiick, sur la propriété de Trichaleau, située sur les frontières de la Belgique, et que Voltaire contribua à faire gagner à M. et M™' du CliAtelet. (11. dA.)
nuyée ; mais c'est assez naturel : elle parle si bien que l'ennui n'a pas le temps de prendre audience. Elle m'a aussi montré son bijoutier ; il est plus beau que celui de madame de Richelieu. Je n'en reviens pas de surprise, car quand elle était à Craon, elle n'avait pas une tabatière d'écaillé ; elle en a bien quinze ou vingt d'or, de pierres précieuses, de laques admirables, d'or émaillé, ([ui est une nouvelle mode qui doit être d'un prix excessif; autant de navettes de même espèce, plus magnifiques l'une (lue l'autre, des montres de jaspe, avec des diamants, des étuis, des choses immenses! des bagues de pierres rares, des brelocjucs sans lin et de toute espèce. Enfin, je n'en reviens pas, car ils n'ont jamais été riches...
Voici ce que je dois avoir à lire ce soir : Mérope, ['Histoire de Louis XIV, que cette ft^^wm/e ne veut pas qu'il achève ; elle la lient sous clef. Il a fallu ([u'il prie bien pour qu'elle promît de me la donner. Je démêlerai ce petit tripol-là. Je dois avoir la Vie de Molière, (ju'il avait écrite pour mettre à la tête de cette belle édition. Le garde des sceaux, qu'il dit être son ennemi le plus mortel, la lit écrire par M. Laserre, et la sienne est restée. Je la lirai ce soir pour m'endormir. Il m'a dit : « Que ([uand je serais bien sage, j'aurais quelqu'autre chose qui me ferait bien plaisir... » Je ne lui demande rien : il est occupé de me chercher des livres et des anmsemenls avec un soin et une attention vraiment charmante. Mon Dieu! qu'il est aimable! Enlin, il m'a aussi promis une Epitre sur le bonheur... Cependant il faut (|ue lu saches qu'il n'aime pas (ju'on parle de lui. Il ne faut pas que cela passe nos amis ; lu sens bien de quelle conséquence il est pour moi de ne pas me brouiller avec ceux-ci ; recommande-leur donc bien d'être discrets.
Il travaille effectivement à refondre son Charles XII. Je lui
— osai parle du lort qu'il faisait à M. de Salignac *, et il en a bien ri. Il ne veut pas avouer qu'il ait demandé les mémoires, non plus la petite feuille que je t'enverrai par le marchand (jui part mardi. Je la lui ai demandée ce matin pour toi : « Ah ! mon Dieu, a-l-il dit, je n'ai que celle-là ; je vais en faire venir d'autres; je souhaite (|u'elle l'amuse ; mais vous savez (|ue la plus belle fille du monde... « Oui, je sais (ju'il n'a ([ue trop de jolies choses, mais qu'il ne les envoie pas.
Ce mercredi malin.
Bonjour, mon ami, lu vois (pie ma première pensée
est pour toi; ainsi, allons donc noire train. Vollaire arrive; la fantaisie prend à la dume de lui faire mettre un autre habit : il est vrai que le sien n'était pas beau; mais il était bien poudré, et avait de belles dentelles. 11 dit beaucoup de bonnes raisons pour n'en rien faire, que cela le refroidirait, et qu'il s'enrhumait de rien ; enfin, il eut la complaisance d'envoyer chercher son valet de chambre pour avoir un habit; il ne se trouva pas là dans l'instant; il crut en être quitte; poiiii (h\ loiit, la persécution recommença: la vivacité prend Vollaire, il lui parle vivemenl en ant^lais, el sort de sa chambre; on envoie un momenl l'appeler, il l'ail dire (pi'il a la colicpie, et voilà Mérope au diable. J'étais furieuse ; la dame me pria de lire loiil li;uit le (lialoi;ue de M. Ali^aroUi^, je lus
1 Auteur (riiiu,' llisloirc de Vulognc. dans liKiiiolk" il trace nue |tartio (le la \ic rie Charles XII. (11. d'A.)
8 Fils d'un rirhc nefroeiant de Venise (I7l'2-17ril), vint ii l'ài^e de vinpl-qnalrc ans en Kranee où il eonipiisa en italien son Ncwlonianismc pour /r.ï fi«mr«,lra(lnil en franijais par Dnperron deCastera. Il fut reeiierelx! par les rois el les prine("> Vrillaiic, i|ni l'av.iil \ii a l'.erlin, a dit : u AlL'ai'otti
eljeris comme nous avions ri, le matin, en lisant cet auteur: enfin arriva un monsieur du voisinage ; je me levai en disant que j'allais voir Voltaire ; la dame me dit de tâcher de le ramener. Je le trouvai avec la dame * qui est ici, qui, par parenthèse , m'a l'air d'être sa confidente; il était de fort bonne humeur, il pensa oublier qu'il avait la colique. Nous causions déjà depuis un moment, lorsque la dame nous envoya appeler: enfin, il revint ; et cet homme, qui venait de rire avec nous, reprit de l'humeur en rentrant dans la chambre, sous le prétexte de la colique ; il se mit dans un coin et ne dit mot. Quelque temps après, le seigneur Châtelain sortit, les boudeurs se parlèrent en anglais, et, la minute d'après, Mérope parut sur la scène. Voilà le premier signe d'amour ijuc j'ai vu, car ils se conduisent avec une décence admirable ; m,ais elle lui rend la vie un peu dure. Je ne te fais ce long détail que pour te mettre au fait de la façon dont ils sont ensemble.
Enfin, il lut deux actes de Mérope: je pleurai au premier; ce sont toujours de beaux vers et de beaux sentiments, mais les scènes filées sont manquées ; il y échoue assez ordinairement... Le souper a été comme un souper à Lunéville; on se battait les flancs pour parler, et personne ne disait mot. Après le souper, nous avons regardé la sphère, Voltaire, la grosse dame et moi, car la belle nymphe ne parlait pas, elle faisait semblant de dormir.
Voltaire est toujours charmant, et toujours aussi occupé de mon amusement. Son attention ne se fatigue point; on voit qu'il est dans l'inquiétude que je ne m'ennuie, et il a grand
^tait plein d'esprit, d'afiectation et d'amoiir-propre. Français par l'esprit. Italien par le caractère, désagréable en société, il était souvent exposé aux plaisanteries royales, et les recevait comme une faveur. » (R. d'A.) 1 Toujours M"" de Champhonin. (R. d'A.)
tort. S'ennuyer auprès de Voltaire !... Ali Dieu! cela n'est pas possible; je n'ai pas même le loisir tie penser ([u'il y a de l'ennui au monde....
Ce jeudi matin.
Bonjour, mon Panpichon, je ne me porte pas si bien aujourd'hui que je me vanlais hier. Je ne sais si ce sont tes lettres non reçues qui m'ont donné des vapeurs, mais enfin j'en ai eu hier soir, quoifjue le souper fût fort gai. Je demandais du fin amour ; Voltaire, qui l'aime aussi, mais (|ui n'en ose guère boire, dit : a Oui, buvons en commémoration de Panpanl » C'est que je lui ai dit cjne lu trouvais fort mauvais qu'il n'en eiit |)as parlé dans son Mondain : il but à la santé, et me promit d'en parler. Après souper, il nous donna la lanlerne magique, avec des propos à mourir de rire. Il y a fourré la coterie de M. le duc de Richelieu, l'histoire de l'abbé Desibntaines, et toutes sortes de contes, toujours sur le ton savoyard. Non, il n'y avait rien de si drôle. Mais, à force de tripoter le goupillon de si lanterne, qui était rempli d'esprit de vin, il le renverse sur sa main, le feu y prend, et la voilà enflammée! Ah! dame, il fallait voir comme elle était belle! Mais ce qui n'est pas beau, c'est (lu'elle est brûlée : cela troubla un [leu le divertissement (ju'il reconlinna ai)rès.
Hier, à souper. Voltaire était (rime gaieté charmante ; il lit des contes (jui ne sont bons (|ue dans sa bouche. Il m'a conté des anecdotes de iJoileau, (|ui ne .sont nulle part. Ce sont des vers impronq)lus; s'il veut me les dicter, je le les enverrai. Adien, je ne .sais plus rien. Je le laisse le commentaire du plaisir (pi'il y a vivre avec de pareilles gens... [Lellre ///.)
Vendredi, à sept heures du soir.
Gomme je t'écrivais, tantôt, on est venu m'appeler,
c'était pour entendre le reste de Mérope; mais il a fallu essayer une longue toilette. Me voici en lin de retour, ayant le cœur plus gros qu'un ballon. .T'ai pleuré aux sanglots. Ces trois derniers actes sont admirables : sans amour, l'intérêt est plus vif que celui de Zaïre..... Mais ce que je veux bien pleurer, c'est ce pauvre Voltaire qui ne se portait pas bien, et qui se démenait comme un diable dans un bénitier : il nous a prié de sortir bien vite pour lui laisser le temps de s'évanouir; tout de bon le voilà qui s'est trouvé mal, et nous invite à le laisser.
Maintenant, fais silence et écoute Voltaire : il prétend qu'à force de copier ses ouvrages, son valet de chambre s'entend un peu aux vers ; pour le prouver, il raconte qu'il le surprit un jour écrivant à une petite lille qu'il aimait, et qu'il avait mis tout au travers de sa lettre :
Je me croirai haï, d'être aimé fortement.
En copiant, voici comment il avait écrit un vers :
Rangés en l)ataillons ils mesurent leur repas.
Et voilà comme il les relient par cœur. On le priait de dire ((uelque chose des ouvrages de son maître ; après s'être fait beaucoup presser, s'excusant sur ce (pi'il ne voulait pas abuser d'un si bon maître, il dit qu'il ne savait de la Jeanne que son portrait; le voici :
Trente-deux dents brillent à (leur de tète; Deux grands yeux noirs d'une égale blancheur, Font l'ornement d'une bouche vermeille Oui va prenant de l'une à l'autre oreille.
Eh bien ! ne pouffes-tu pas de rire comme moi? En vérité,
il faut que je tasse en ce moment un efibrt de gravité pour pouvoir continuer, car je me liens encore les côtes ; mais comme mon amitié ne veut pas que tu sois étranger an plaisir que je goûte d'être ici, je me compose, et je continue. Voici comment il corrige les fautes de son maître; il y avait ces deux vers :
Ail ! oi'ovez-nioi, mon (ils, voyez ces cheveux blancs, La triste expérience est le fruit des vieux. . .
Voltaire avait oublié ans, son valet de chambre trouva que cela ne rimait pas, et les raccommoda ainsi :
Ah ! croyez-moi, mon (ils, voyez ces cheveux bleus, La triste expérience est le fruit des vieux.
Enfin, il y en a mille comme cela (pie je trouve fort plaisans, et (jue je regrette beaucoup de ne pouvoir te mander. On conta aussi la méprise de la reine Anne d'Autriche, à (jui on venait de dire (ju'un général avait acculé le prince Eugène, de façon qu'il aurai! peine à s'en tirer. Le roi entra, elle courut à lui, et lui dit : — « Ah! Sire, est-il vrai qvi'Qn Italie, le maréchal (j'ai oublié le nom) a enc... le prince Eugène?... » Le roi confondu, se tourna sans répondre, et la reine, qui croyait (jue le roi ne l'avait pas entendue, le répétait encore, lorstpi'une dame s'approcha d'elle, et lui a|)pril coininent il fallait dire.
VaH samedi, à six heures du soir.
Voltaire nous a encore lu une épîlre pour prouver que
l'on peut être heureux en toutes sortes d'états et de conditions... Nous lui avons fait une huée horrible, parce (ju'il adresse celle (pi'il nous a lue aujourd'hui à Thiriot, sans le nommer pourtant, mais Thiriot le dit assez. 11 est étonnant l'amitié (nfjl a pour cet lioinnit' ; car c'est nni(|iit'm(Mit par
reconnaissance qu'il le fait; cependant, j'ose croire qu'il va aussi de la fantaisie : il lui donne tous les profils de ses Épîires. Ce sont des livres à imprimer qu'il a donnés à l'abbé de Lamarre. Il ne lire plus rien de ses éditions; je crois te l'avoir mandé : je voudrais bien aussi qu'il me donnât sa Mérope. En farfouillant ce matin à la dérobée dans un de ses portefeuilles, j'ai vu une comédie dont je n'avais pas encore entendu parler : il corrigea la scène de Mérope, qui m'a dé|)lu ; en vérité, sa complaisance est extrême, il se laisse tout dire, il remercie, il dit : « Vous me faites plaisir, vous avez raison ; oui c'est bien ça, il y a bien de l'esprit dans celle critique !... » El moi je dis, il n'y a donc de l'orgueil que dans les mauvais auteurs, et de la bonne volonté que dans les bons: car il aime la louange, et convient que c'est un tribut qui lui plaîl.
Ce dimanche, à sept heures du soir.
. . . Lundi, mardi, répélilion et les marionnettes ; mercredi et jeudi comédie ; mercredi V Enfant prodigue, et jeudi Boursoufjle. Voilà du plaisir et de l'embarras...
Il me semble avoir vu queUiuc part (juc l'arrangement de la vie d'ici ne vous parait pas clair; le voici une fois pour toutes, car c'est un jour comme l'autre.
Entre dix heures et demie jusfju'à onze heures et demie, on envoie avertir tout le monde pour le café, on le prend dans la galerie de Voltaire ; je l'ai mandé jour par jour ce qu'on y disait : cela dure jusqu'à midi, une heure, plus ou moins, selon qu'on s'est assemblé plus tôt ou plus lard. A midi sonnant, ce qu'on appelle ici les cochers vont dîner, (ies cochers sont le seigneur Châtelain, la grosse dame et son /?/s, qui ne parait jamais (lue pour copier des ouvrages. Nous restons une demiheure, Voltaire, la dame et moi; il nous fait ensuite une grande
révérence et nous dit de nous en aller: chacun alors retourne dans sa chambre. Vers quatre heures, quelquefois, on goûte et on se rassemble ; je n'y vas guère, bien ([u'on ne me fasse appeler : cela n'est pas toujours. A neuf heures on sonpe, et l'on reste ensemble jusqu'à minuit. Dieu! quel souper! c'est toujours celui de Damoclès; tous les plaisirs s'y trouvent réunis ; mais hélas! que le temps est court !... 0 mon Dieu ! rien n'y man(iue, i^as même l'épée, (|ui est représentée par la rapidité du temps qui s'envole. Le seigneur Châlelnin se met à table, ne mange pas, dort, par conséquent ne dit mot, et sort avec le couvert... Le frère' est très-aimable, très-gai et a beaucoup d'esprit : il part vendredi. Hier après souper, il y eut une scène charmante : Voltaire boudait à cause d'un verre de vin du Rhin, que la dame l'empêcha de boire ; il ne voulait plus lire Jeanne, qu'il nous avait promise; il était dans la haute mauvaise humeur. Le frère et moi, à force de plaisanterie, nous vînmes à bout de le faire revenir; la dame, qui boudait aussi, n'y put pas tenir; tout cela devint une scène de plaisanteries délicieuses, qui dura longtemps et (|ui finit par un chant de Jeanne, qui ne valait pas mieux. Je ne l'ai plus trouvée si jolie, et cependant j'ai ri à bien des endroits.
Ce malin, il nous a lu une Epitre sur la liberté, ([ui est trèsbelle aussi. Je crois (jue nous n'aurons rien ce soir ; je ne sais si c'est humeur, mais on dit (pî'il est malade...
r,e lundi après souper.
Ajoute à ta clef, NicomMe pour Voltaire, et Dorothée pour sa bergère, car je crains pour ici, et moyennant cela, je vous dirai bien des choses que je ne |)eu\ vous dire sans cet expédient....
1 L';ihbr (le lîrotoiiil, Wrc i\c ni;i(l;mio du GIimIoIoI. (11. (l'A,)
On a fait du punch; tu le lèches lesdoiifls! attends, je vais t'en verser. Madame du Ghàielei a chanté de sa voix divine; on a beaucoup ri sans savoir pouniuoi, on a chanté des canons; endn, le souper a été à peu près comme ceux que nous avons tant faits ensemble, où la gaieté ne sait |)as ce qu'elle
dit, ni ce (ju'elle fait, et rit sur la pointe d'une aiguille
{Lettre IV.)
Cirey, ce mardi à huit heures du soir.
Je sors des marionnettes, qui m'ont beaucoup divertie ; elles sont très-bonnes; on a joué la pièce où la femme de Polichinelle croit faire mourir son mari en chantant fagnana! fagnnna! ... C'était un plaisir ravissant d'entendre Voltaire dire sérieusement que la pièce est très-bonne... Le théâtre est joli, mais la salle est petite. Un théâtre et une salle de marionnettes, oh c'est drôle! mais qu'y a-l-il d'étonnant? Voltaire est aussi aimable enfant que sage philosophe.
Ce matin, nous devions entendre lire une h^pilrc, mais la belle dame était encore si bien montée sur le ton de la plaisanterie depuis hier, (|u'elle a conuiiencé à en faire de suite beaucoup ta M. de A'ollaire ; lui, (pii tenait son épîire à la main, l'a parodiée sur-le-champ contre elle, on ne peut pas mieux ; cela l'a animée, de sorte qu'elle en a tant et tant fait, (|u'enfin il ne l'a point lue...
Je le plains, ce pauvre Nicomède, puiscjuc sa Dorothée et lui ne peuvent s'accorder. Ah! mon ami, quel est donc le bonheur que goûtent les mortels sur la terre? Hélas! je le vois bien, il n'y en a pas; nous sommes toujours trompés par l'aj)parence. Nous les croyons les plus heureux du monde, quand nous ne les voyons (|ue rarement, et depuis (jue tu es i)lus faufilé avec eux, tu vois que c'est comme dans l'empire de la lune.
Ce jeiuli soir.
Nous aurons M. de Mauperluis pour élrcnnes ; si nos
amis viennent, je vomirais (jue ce fût dans ce temps, parce qu'on est plus ensemble ([uand il y a des étrangers, et que l'on jouera probablenieiu la camédie... On a lu au café la dernière Épitre qui est sur l'envie. Rousseau (J.-B.) y est accomodé de toute pièce ; la dame a dit qu'il y en avait de trop ; il a répondu : a (jue s'il était mort, il le ferait déterrer pour le pendre. » [Lettre V.)
C'est une cbose terrible (jue le fanatisme de cet homme (Voltaire) sur l'abbé Desfontaines et Rousseau. Je sors d'une conversation terrible là-dessus, où nous avons essayé de le persuader de les mépriser. 0 faiblesse humaine ! il n'a ni rime ni raison (juand il en parle. C'est lui qui lait faire les estampes et qui fait les vers qui sont au bas. .le ne fais i)as send)lant de le savoir, mais il tournaille autour de moi pour me le faire savoir et n'ose pourtant le dire tout-à-fail. Ouelle faiblesse! et (juel ridicule cela va lui donner ! Réellement le cœur m'en saigne, car je l'aime, oui je l'aime ; et il a tant de bonnes qualités (luc c'est une pilié de lui voir des faiblesses si misérables. La belle dame m'a fait voira souper une lettre (ju'il écrit à M. de Maupertuis |>our l'engagera faire donner (|uel(iue chose à ces Lapons duiii j'ai i)arlc'. H y a des vers charmants pour
i Mudamc de Gralifc'ny avait t'cril pirccdoiiiment : » Tu ne seras pas {àchv, je crois, mon cher ami, de savoir que nos aiiiiaitles Fraiieais plaisent jusque dans les climats glaces, et que lauiour est de lous pays. Le secrétaire de M. Glairaut, l'un des voyageurs aux p6lcs, a l'ait l'amour àjiine Lapone; il lui a promis le mariapc. cl est parti sans tenir sa parole. La demoiselle vient d'arriver à Paris avec une so'ur à elle, pour poursuivre sou amant infidèle ; elle .sont débarquées chez M. Glairaut, qui les liclier^re, (juoique médiocrement riche. L'épousciu' ne veut point épouser, et la demoiselle ne
engager tous ces messieurs de l'x\ca(lémie à donner ' . La belle dame envoie cinquante livres; quant à lui, il n'a pas voulu que l'on sût ce qu'il envoyait, mais j'ai vu (jue c'était tout au moins cent livres. Voilà l'homme dans des actions généreuses. N'est-ce pas beau ? Je l'ai fait pleurer hier, mais pleurer à chaudes larmes, en lui contant ce que Léopold avait fait pour la M.... 11 n'entend jamais parler d'une belle action sans aiten-
veut point s'en retourner. Eulin M. Claiiaiit, (|iii mande cela à Vollaiie, lui marque qu'il lui a fait donner une petite pension, et va tâcher de la faire entrer dans quelque couvent pour la consoler. Tout Paris va chez lui pour voir ces Laponnes. Ah! mon dieu, comment peut-on être Lapon. » (p. 106-107.)
i Voici la lettre de Voltaire à Maupeituis :
Cirey, ce W décembre 1738.
Sir Isaac,
M"" la marquise du Chàtelet, et moi inditrne. nous sommes si attaclies a tout ce qui a du rapport à votre mesuie de la terre et à votre voyage au pôle, nous sommes d'ailleurs si éloignés des mu'Ui's de Pai'is, que nous regardons notre Lapone trompée comme notre compatriote. Nous proposerions bien qu'on mit en faveur de cette tendre liypcrboréenne une taxe sur tous ceu\ qui ne croient pas la terre aplatie -, mais nous n'osons exiger des contributions à nos ennemis. Demandons seulement des secours à nos frères. Pesons une petite quête. Ne trouvei'ons-nous point quelques cœurs généreux que vôtre exemple et celui de M. Clairaut auront touchés ? M"'" du Chàtelet. qui n'est pas riche, donne déjà 50 liv.; moi, qui suis bien moins bon philosophe qu'elle et pas si riche, mais qui n'ai pas de giande maison à gouverner, je prends la libellé de donner 100 Jiv. Voilà donc 50 écus qu'on \ous apporte : que quelqu'un de vous tienne la bourse, et je parie que vous faites mille écus en peu de jours. Cette petite collecte est digne d'être à la suite de vos observations ; et la morale des Français leur fera autant d'honneur dans le Nord que leur physique.
« Le Nord est fécond en infortunes amoureuses depuis l'aventuredeCalisto. Si Jupiter avait eu mille écus, je suis persuadé que Calisto n'eut point été changée en ours.
(Irissemenl ; cela ne niérite-t-il pas qu'on lui souhaite avec tout l'iniérèt possible, moins tle faiblesse clans l'esprit. Sa maladie n'est autre chose que des vapeurs ; il est tout comme Desmarets était : tant (lu'il est dissipé il se porte bien ; dès (ju'on le contrarie il est malade. Notre conversation de ce soir l'a mis dans un état horrible : ne crois pas que ce soit ma faute, c'est la belle dame qui m'a fait signe. Il ne veut pas convenir qu'il a des vapeurs ; il s'en prend à ses indigestions ; enfin il est positivement comme Desmarets... ' {Lettre VI.)
« Pour encourager les ànies dévotes à réparer les tortsdel'aniour, je serais
d'avis qu'on quêtât à peu pi'ès en cette façon :
La voyageuse académie Recommande à rinimanité Un ifros tendron de Laponic.
L'amour, qui l'ait tout son malheur De ses feux embrasa son cœur Parmi les glaces de Bothnie.
Certain Français la séduisit :
Celle erreur est trop ordinaire ; Kt c'est la seule que l'on lit En allant au cercle polaire.
Français, montrez-vous aujourd'hui Aussi généieux qu'inlidéles :
S'il est doux de tromper les belles Il est doux d'élre leur appui.
One les Lapons sur leur rivage Puissent dire dans tous les temps :
Tous les Français sont bienfaisans; Nous n'en avons vu (lu'iin volage.
« Vous médirez qui; cela est trop long: il n'y a qu'à l'exprimer en algèbre.
« Adieu, je n'ai point d'expression pour vous dire combien mon cd'iir et mon esprit sont les frés-humblcs serviteurs et admirateurs du vôtre.
" M'"' duChi'ilelcl, seule digne de \(mis éeriii'. ne vous écrit point, je crois,
cet ordinaire.
'• Voi.TAUti;. »
« y.-B. .le vous supplie d'écrire toujoin-s français par un o, car l'Académie française l'écrit par un o.» (II. d'A.)
1 L auteur de ces lellrcs, M"" de GraOgny, née Francoi.se d'Issembourg
— lO'J —
Ciroy, ce jeudi soir.
... A pro[ios d'allenlion, j'en ai découvert aujourd'iiui une jolie de Voltaire, dont M"" Dubois * m'avait tenu le cas secret : son valet de chambre demande très-souvent si je n'ai besoin de rien chez lui : il a ordonné à tous ses gens de nie servir comme lui-même... Cependant, comme il ne met jamais de bornes à tout ce qu'il fait de bien, il serait possible qu'il y eût encore une indnité de jolies petites choses que je ne susse pas, mais desquelles je ne lui tiendrai pas moins bon compte. Tout ceci me mène naturellement à te dire comment il est servi : son valet de chambre ne quitte point sa chaise à table; et ses
d'Happoncourt, était la lille d'un major de la geiidaimciic du duc de Lorraine, et sa mère, petite nièce du fameux Callot ; mariée à un homme violent, François Huguet de Grafigny, chambellan du duc de Lorraine, elle en fut séparée juridiquement après quelques années d'une union ti'ès-maliieureuse. Elle était âgée de quarante-trois ans, alors qu'elle était à Girey. On verra bientôt comment elle en sortit. Les lettres qu'elle écrivit de là à ses amis de Lorraine coururent d'abord laanuscrites, puis du portefeuille du chevalier de Bouftiers, elles passèrent à l'impression en 1820. Sa situation était des plus précaii'es, quand, sur la recommandation de Voltaire, M"" de Guise, qui allait épouser le maréchal de Richelieu, se l'attacha. Elle sut se faire aimer dans cette société brillante ; on lui trouvait de l'esprit, de la grûce dans les manières, et ceux qui connaissaient ses lettres l'engagèrent à écrire. En 1747, elle publia les Lellres d'une Péruvienne, roman épislolaire, ingénieux, qui obtint beaucoup de succès, malgré des invraisemblances. Elle s'essaya ensuite au théâtre, et donna d'abord Cénie, comédie en cinq actes, qui réussit et, plus tard, la Fille d'Aristide, drame en cinq actes, qui tomba sous les sifflets. Elle a composé aussi pour les enfants de l'empereur d'Autriche de petites pièces de théâtre, entre autres la féerie à'Azov. Elle mourut en 1758. Elle était née à Nancy. La célèbre madame Helvétius était sa nièce. (R. d'A.)
1 Femme de chambre de M"" de Graligny. (R. d'A.)
laquais lui remettent ce qui lui est nécessaire, comme les pages aux gentilshommes du roi; mais tout cela est fait sans aucun air de faste. 11 a une façon plaisante d'ordonner, ([ui lient aux bonnes grâces de ses manières : il ajoute toujours en riant : a qu'on ail bien soin de Madame!... b Je crois que c'est dans la lettre perdue (jue je te mandais, qu'en ouvrant la porte de la chambre de Voltaire, on voyait dire la messe ; c'est de là qu'on l'entend. Il nous a conté qu'il était celle nuit dans son lit à réciter les litanies de la Sainte-Vierge, par i)énitence, « parce que, disait-il, quoiqu'il ne soit pas le Saint- Esprit, il aime mieux avoir aflaire avec elle. » Enfin, on l'a entouré d'un paravent, à cause du froid de la porte, et nous avons entendu l'oHice divin...
La paix régne en ces lieux depuis plusieurs jours! {Lettre
vni:
Ce lundi soir.
... .le n'ai pas grand'chose à le mander d'intéressant, seulement une belle petite action de ton idole. Il y a huit jours qu'une servante de cuisine cassa un pot de terre sur la tète d'un la(|uais de Voltaire, il a été au lit jus(pi'à hier; on a chassé la servante et on lui a retenu un gros écu (pie l'on a donné au laquais. Hier, au café, le valet de chambre de ton idole dit (|ue le latpiais avait rendu l'écu à la servante : — « Qu'on le fasse venir, dit-il; pouniuoi as-tu rendu cet écu? — Eh, eh I monsieur (c'est un nigaud), c'est que je suis (piasi guéri et (|ue cette fille a été fâchée de m'avoir battu. — (-éran (c'est le nom du valci de chand)re), ([u'on donne un écu à ce drôle-là pour celui (pi'il a rendu, et (pi'on lui donne un antre pour lui apprendre ce i\\u) méritent les bonnes actions; va, va! mon ami, lu es bien heureux de savoir bien faire, fais toujours bien. » Cela n'esl-il pas joli?... Le souper se passa ù
pleurer : la belle Dame nous conta une histoire lamentable qui nous fit pleurer; on en ferait un beau roman. Voltaire lit celle (lu roi tl'AnjijIeterre se sauvant des fureurs de Gromwell, qui nous fit aussi pleurer, et puis nous rîmes d'avoir pleuré... (Lellre X.)
Cirey, ce lundi gras.
... En vérité, on ne respire point ici. Vous êtes las de me l'entendre dire; eh bien! C'est que je n'ai le temps que de le dire. Nous jouons aujourd'hui VEnfanl prodigue et une autre pièce dont il faut faire la réi)étition. Nous avons répété Zaïre jusciu'à trois heures du malin; nous la jouons demain avec la Sérénade \ Il faut se friser, se chausser, s'ajuster, entendre chanter un opéra; oh! ((uelle galère! On nous donne à lire des petits manuscrits charmants ([u'on est obligé de lire en volant. Desmarets est encore plus ébloui que moi, car mon llegme ne me quitte pas, et je ne suis pas gaie; mais pour lui, il est transporté, il est ivre. Nous avons compté hier soir que, dans les vingt-quatre heures, nous avons répété et joué trentetrois actes, tant tragédies, opéra^, que comédies...
Panpan, mon cher Panpan t nous sortons de l'exécution du troisième acte joué aujourd'hui ; il est minuit et nous allons souper. Je suis rendue... C'est le diable, oui le diable, que la vie (|ue nous menons. Après souper, madame du Châtelet chantera un opéra entier ; et vous croyez, bourreau, qu'on a le temps de vous compter des balivernes ? Allez, allez ! vous êtes fou... [Lettre XXVIII.)
Cirey.
Jusqu'ici, mon cher ami, je n'ai osé laisser sortir de ma lête l'aventure affreuse, l'aventure effroyable qui m'est arrivée.
1 Comédie en un acte de Regnard. (R. d'A.)
J'éiais si mal que je craignais de mourir et de laisser par écrit une chose que je voudrais me cacher à moi-même; et, cependant, je sais que je ne l'oublierai de ma vie. Je me porte mieux maintenant, Desmarets doit venir, je lui donnerai ma lettre pour la mettre à la poste, à Paris, ou je la couderai à l'inlendantqui éprouve comme moi la mauvaise foi des gens d'ici, et qui a des voies détournées pour faire venir ses lettres '. Ah ! la malheureuse, que de mal elle m'a fait...
Le 29 décembre, la posie étant arrivée, on me dit (lu'il n'y avait point de lettres pour moi. Le souper se passa connue à l'ordinaire, sans beaucoup parler, et sans que je visse rien qui pût me présager l'orage (jue l'on me ]»réparail. .le me retirai donc tranquillement dans ma chambre pour cacheter une lettre que je vous avais écrite. Une demi-heure après que je fus arrivé, j'y vois entrer... vous devinez bien qui... Je suis extrêmement surprise, car il n'y venait jamais; mais je le fus davantage (juand il m'eut dit : « Qu'il était perdu; (jUC sa vie était entre mes mains. » — Ah! mon Dieu! Gomment cela, lui dis-je? — Comment? C'est, dit-il, (|u'il y a cent copies (lui courent d'un chant de la Jeanne. Je pars à l'insiant, je me sauve en Hollande, au bout du monde... ou je ne sais où... M. du Chfilelet va |)artir pour Lunéville. Il faut (pie vous écriviez de suite à Panpan, pour cju'il aide à retirer toutes ces copies; esl-il assez honnête honnne pour le faire? » J'ajoutai de la meilleure loi (pie vous rendriez tous les services que vous
1 Un \(iil (jue celle Icltii' ne lui (■oiiiiiiciiccc (|ue lorsque M'"" de Gralijjnj eut la tel UUkJc de pouvoir la remcllre enlrc des mains siires. Elle la coiiiposa donc pendant [ilusicnrs joins, mais sans cesser pour cela d't^ciiro à son ami les choses inicressanles (|ui se passaient à Girey, sintoiil depuis l'aniNécau château de son ami Uesmarcts. Klle n'arriva a son adresse (ju'apres le départ de son auteur. (11. d'A.)
pourriez. « Eh bien ! écrivez vite d'abondance et de cœur, me dit-il. » — Ali! je vais le faire; je suis charmée de choisir cette occasion pour vous montrer tout mon zèle... Cependant, je dis que cela m'allligeait beaucoup qu'une pareille chose arrivât pendant que j'étais ici. Il se lève furieux et me dit : « Point de tortillage, Madame, c'est vous qui l'avez envoyé... » A ces paroles, je tombe des nues... Je l'assure que je n'en ai jamais lu ni écrit un vers ; il me dit : « que si. » Il me soutient que c'est vous qui le débitez, et (|ue vous dites que c'est moi qui vous l'ai envoyé. La tête alors me saule, et je vois écrit dans mon étoile que quelqu'une des cent mille personnes à qui il a montré ce poëme en aura retenu un chant, et qu'il courra pendant que je suis ici sans (jue je puisse m'en juslilier. Hélas ! j'étais au désespoir d'une circonstance aussi fâcheuse; je soutenais, avec l'accent de la vérité, mais toujours avec une vivacité étourdissante, que ce n'était pas moi. Il me soutenait à son tour que vous l'aviez lu à Desmarets, chez une dame ; que vous en donniez des copies à tout le monde, et (jue Madame du Châtelet en avait la preuve dans sa poche. Que dire? 0 mon ami, j'étais consternée!... Vous jugez bien que je n'entendais rien à tout cela, et (jue je ne devais rien y entendre, mais je n'en étais pas moins elfrayée. Enfin, il me dit : « Allons, allons, écrivez (ju'on nous envoie l'original et les copies. « Je me mis à écrire ; et, comme je ne pouvais pas vous demander ce que je ne vous avais point envoyé, je vous priais de vous informer de cela, et de me mander ce que vous en aviez appris. Il lut ma lettre, et en me la rejetant : a Eh li! Madame, il faut de la bonne foi, quand il y va de la vie d'un pauvre malheureux comme moi. » Sur cela, ses cris redoublent ; il dit qu'il est perdu; (|ueje ne veux pas réparer le mal (|ue je lui ai fait. Plus je parlais, moins je le persuadais; je pris le parti de me taire. Cette scène aflreuse dura pour le moins une
heure, mais ce n'était encore rien ; il était réservé à la dame d'y mettre le comble. Elle arriva comme une furie, jetant les hauts cris et me disant à peu près les mêmes choses, et moi gardant le même silence. Alors elle tira une lettre de sa poche, et me la fourrant |)res(]ue dans le nez : « Voilà, dit-elle, voilà la preuve de votre infamie; vous êtes la plus indigne des créatures; vous êtes un monstre que j'ai retiré chez moi, non pas par amitié, car je n'en eus jamais ; mais parce que vous ne saviez où aller; et vous avez l'infamie de me trahir! de m'assassiner! de voler dans mon bureau un ouvrage pour en tirer copie. » Ah! mon pauvre ami, où étais-tu?... La foudre qui tombe aux pieds du solitaire tranciuille le bouleverse moins que moi... Voilà ce ([ui m'est resté du torrent d'injures (|u'elle m'a dites; car j'étais si éperdue, ([u'alors je cessais de voir et d'entendre. Mais elle en dit bien davantage, et sans Voltaire elle m'eut soullletée... A tout cela, je répondis seulement : « Ah! taisez-vous, Madame; je suis trop malheureuse |)0ur (pie vous me traitiez aussi indignement. « Voltaire, à ces mots, la prit de suite à travers le corps et l'arracha d'auprès (le moi, car elle me disait tout cela dans le nez et avec des gestes dont j'attendais le coup à chaque instant. Quand elle elle fut arrachée (rau|)rt'sde moi, elle allait et venait dans la chandire, en criant et en faisant toujours des exclamations sur mon infamie. Notez (pie tout cela lui dit de fai'on (pie Dubois, (jui était à deux chambres de là, entendit tout. Pour moi, je fus longtemps sans pouvoir prononcer un seul mot; je n'étais tii morie ni vivanlc Knlin, je demandai cette lettre, on me cria (juc je ne l'aurais pas. — « Au moins, montrez-moi, lui dis-je, ce (ju'il y a de si fort contre moi, » — et je vis cette malheureuse phrase : Le chant de Jeanne est charmant. Aussitôt cela me rappela le vrai à cpioi je n'avais pas pensé d'abord; je dis alors ce que c'était et ce ([ue je vous avais écrit
de l'impression que m'avait faite la lecture du chant de Jeanne, que j'avais entendu. Je le dis à sa louange, dès le premier moment, Voltaire me crut et me demanda aussitôt pardon.
Ou m'expliqua la chose comme elle s'était passée. On me dit que vous aviez lu ma lettre à Desmarets devant un homme ((ui l'avait écrit à M. du Châtelel ; et que voyant cela, on avait ouvert votre lettre qui l'avait confirmé. Cette scène dura jusqu'à cinq heures du matin,
La Mégère ne voulait pas en revenir. Le pauvre A'oltaire lui parla longtemps en anglais sans rien gagner ; puis il la tirailla pour l'obliger à me dire qu'elle le croyait, et qu'elle était fâchée de ce qu'elle m'avait dit. On me lit écrire pour (jue vous me renvoyiez ma lettre, afin de me justifier entièrement. J'écrivis avec une peine extrême; je leur donnai ma lettre et ils s'en allèrent : mais les convulsions et les tremblements ne m'ont quittée que longtemps après qu'ils ont été sortis... Enfin, le bon Voltaire vint à midi ; il parut fâché jusqu'aux larmes de l'état où il me vit, il me fit de vives excuses ; il me demanda beaucoup de pardons, et j'eus l'occasion de voir toute la sensibilité de son âme ; il me fit donner ma parole que je ne redemanderais pas la fatale lettre, et je la donnai.
A cin(i heures du soir, M. du Châtelet vint avec un air contrit, et me dit en douceur qu'il me conseillait de faire venir ma lettre, non pas qu'ils ne me crussent, mais que c'était pour les confondre. Je lui objectai que j'avais donné ma parole de n'en rien faire, et (jue je craignais, comme je ne doutais pas qu'on n'ouvrît mes lettres, qu'on ne m'en fit un crime; d'ailleurs, j'étais si troublée et si hébétée, que je disais vraiment tout cela de bonne foi. Néanmoins, il insista tant et me persuada si bien qu'il ferait passer ma lettre, qu'enfin je lui promis d'écrire. Une heure de réflexion me lit voir la grossièreté de cette finesse; mais il me fallut une heure, car je n'avais
plus la faculté de penser. Je passai trois jours et trois nuits à fondre en larmes.
Ah! J'oubliais (pie le même soir, sur les huit heures, la Mégère vint avec toute sa suite; et, après une courte révérence et d'un ton fort sec, me dit : — « Madame, je suis fâchée de ce qui s'est passé cette nuit. >> Et |)uis elle parla d'autre chose, avec la grosse dame et son mari, aussi trancpiillement que quelqu'un qui sort de son lit...
A'ous jugez bien que leur compagnie ne m'est guère agréable, puisque je n'y puis être à mon aise. D'ailleurs, les cachoteries ont continué juscpi'à aujourd'hui 50, où l'on a conuiiencé à parler plus librement.
Je crois, autant (|ue je puis asseoir quelque jugement sur des esprits aussi entortillés que celui tïAtis (c'est le nom que je mets à la place de Nicomède, parce qu'il est plus court); je crois, dis-je, i\u'Alis n'a point su et (pi'il a entièrement ignoré la continuation des inlidélités de mes lettres; il m'a paru revenir de bonne foi sur ma seule parole, et à l'insianl même ; il a pleuré plus d'une fois, me voyant si malade, en répétant sans cesse qu'il était bien malheureux d'être la cause de l'état où j'étais; il n'est pas entré une fois dans ma chand)re sans me faire les excuses les plus humbles et les plus pathétiques. Il a redoublé ses soins pour (pie rien ne me manquât ; il allail souvent jusqu'à dire : « Que Dorothée était une femme terrible, qui n'avait |)oint de (b^xibiliié dans le co.'ur, (pioliprelle l'eût bon... » Knlin, j'ai tout lieu d'élre contente des démonstrations (\'Atis ; j'en suis satisfaite.
Le r('Connaîlri(v.-vous à la tournure qu'il a donnée à cette lettre décachel(';e (|ue l'on me fourrait sous le ne/. Il a apparemmeni plus de vergogne (|ue l'autre, car il n'a jamais voulu conv(!nir (pi'on l'ait ouverte de guet-a|)ens, et voici comment il tourne (inement cet accident. Il dii : « Uue la letlre (pi'on
écrivait au niailre étant lue, Dorothée en fut si effrayée, que, (le colère, elle jeta le pacjuet des autres lettres dans le feu; que la uiieiiue tomba sur l'àtre pres(iue ouverte de la secousse, et que voyant qu'on pouvait la lire, on l'avait lue; mais qu'il fallait pardonner au premier mouvement. » Ne riez-vous pas? Dubois, dirait-elle mieux ? Vous croyez bien que je n'ai jamais rien répondu à de pareilles vraisemblances; mais la honte qu'il a de cette lettre ouverte me faisait croire qu'on lui a caché (|u'on continuât à les ouvrir. D'ailleurs, son ton a toujours été le même ; il souffrait de la mine qu'on me faisait à table, et parlait souvent en anglais pour la faire changer. Cependant, il n'osait plus me rien faire voir, ni môme me parler de ses ouvrages.... Dès qu'il arrivait dans ma chambre, un laquais venait aussitôt l'appeler. Il n'est pas possible d'être plus épié ([u'il ne l'est, et d'avoir moins de liberté. Souvent je l'entendais passer pour venir chez la bonne dame, ma voisine; mais, à peine était-il arrivé, ([u'un émissaire venait à l'instant le chercher. Il faut, en vérité, que Dorothée ait des gens à gages, pour savoir (|uand il sort de chez lui, car son appartement est fort éloigné du sien '.
1 M""' (lu Ghùtelet, qui avait un empire absolu sur l'esprit de Voltaire, n'avait pas la prudente modération de s'en servir en femme habile. Voltaire ardent, éminemment irascible comme tous les poètes, se laissait entraîner au gré de son humeur; ses colères étaient des coups de foudre; mais l'orage n'avait rien de durable parce que son cu'ur, qui était essentiellement bon, reprenait toujours son empire. M""-' du Chàtelet, au contraire, d'un caractère exigeant, avait une volonté tyrannique ; ce qu'elle voulait elle le \oulait bien, et rien ne pouvait plus l'en détourner. Ce caractère impérieux et inflexible a dû lui coûter bien des larmes, mais aussi il a dû troubler plus d'une fois le charme, le bonheur que Voltaire goûtait dans sa liaison avec eile. Voici un trait de leur vie qui est peu connu, et qui est propre, si l'on
Ads esl le plus malheureux homme du inonde ; il
sait tout ce qu'il vaul el rai»prol)ation lui est presque indifl'érente ; mais par la même raison un mot de ses adversaires le met ce qui s'appelle au désespoir : c'est la seule chose qui l'occupe, et qui le noie dans l'amertume. Je ne puis vous donner l'idée de cette sottise, qu'en vous disant qu'elle est plus forte et plus misérable que son esprit n'est grand et étendu : joignez à cela qu'il a des vapeurs dont il ne veut pas entendre parler, que ses jalousies lui en donnent, dieu sait, et puis il se croit à la mort. Il se drogue sans cesse ; il s'est fourré dans la tête qu'il ne fallait pas manger, et il meurt de faim. Jugez du bonheur de ces gens (jue nous croyons avoir atteint à la félicité sui)rême ! Les (juerelles, dont je vous ai mandé dans le commencement, vont leur train : jugez encore! Cela me fait mal, parce (jue je sens le prix de toutes ses bonnes qualités, et ([ue réellement il mérite d'être plus heu-
ne se f rompe, à faire croire que ses deux amans ont dû avoir, dans leur vie privée, plus d'une Ibis des scènes terribles.
On plaisantait un jour M"" du Chàlelel, sur son incapacité en poésie; pour réponse elle Ht ces vers à M""' de Luxembourg pour le jour de sa fête :
Pour vous (hanter, aimable Madelon, .le n'ai pas i)esoin de leçon -, Mais sans faire tort aux apôtres, Tous les Jours où je vous voi Sont des jours de l'ète poui' moi Qui me font oublier les autres.
Quand Voltaire arriva, on était à table; Emilie lui montra ces vers. — « Ils ne sont pas de vous, lui dit-il. >> — W du CliAlelef lui réplique de suite avec aigreur : elle s'emporte ; la dispute s'anime; la rajic s'empare de tous les deux ; Voltaire prend un couteau, el la menaçant lui dit : <( Ne me regarde donc pas avec les yeux hagards et louches, » (Note des éditeurs.)
reux ; je voudrais bien i)ouvoir lui dire tout ce que j'en pense, mais entre l'arbre et l'écorce il ne faut pas mettre le doigt. . . (Lettre XXIX). — Madame de GhaI'Igny. Vie privée de Voltaire et de M'"'' du Châtelet, pendant un séjour de six mois à Cirey. — (Paris, Treullel et Wurtz, etc., 1820.)
DISGRACE DE VOLTAIRE
4 octobre. Voltaire m'a avoué la cause de sa disgrâce auprès du cardinal (Fleury) et de M. Hérault '. Ces messieurs, le voyant prévenu contre les Jansénistes et ami du P. Tournemine, comme il le paroît par quelques vers de lui ^ épars dans ses œuvres, voulurent l'engager à écrire pour la cause
1 René Hérault (1691-1740), lieutenant-général de police. Il se montra fort sévère envers les Jansénistes. En 1739, il fut nommé intendant de Paris et conseiller d'Etat. (R. d'A.)
2 Voy. notamment le V'' Discours en vers sur la nature du plaisir (1737). Le P. Tournemine écrivit, à l'accasion de Mérope, une lettre au P. Brumoy, et Voltaire y répondit par une autre lettre, en date de décembre 1738, dans laquelle il le remercie de ses éloges. Elle se termine par ces mots :
« Ce que je n'aurai jamais à corriger, ce sont les sentiments de mon cœur poui- vous et pour tous ceux qui m'ont élevé ; les mêmes que j'avais dans votre collège. Je les ai conservés tous. » (Note de M. Rathery, annotateur des Mémoires de d'Aigenson.)
contre le Jansénisme, et il avoit coiumoncc quelque chose dans le goùl d'anliques lettres provinciales. Il vint chez M. Hérault et lui dit (lu'il ne pouvoit continuer, ([u'il se déshonoreroit, étant soupçonné de cela, et regardé connue plume mercenaire ; et il jeta son ouvrage au feu. Inde irœ.
Je lui ai dit : a Monsieur, soyez moliniste comme moi ; » il n'y a (|u'un parti pour un bon citoyen, c'est celui du tolérantisme destructeur de tout parti en France...— Journal et Mémoires du marquis d'Argenson. (Paris, v* Jules Henouard, 1863), t. II.
CHAPITRE XXIV
VOLTAIRE, DÉSIGNÉ POUR SUCCÉDER AU CARDINAL FLEURY, COMME MEMBRE DE l'académie FRANÇAISE, ÉCUOUE l'AR LES INTRIGUES UE MAUREPAS ET DU THÉATIN BOYER *.
Le cardinal de Fleuri mourut. Voltaire avait été assez lié avec lui, parce ([u'il était curieux de connaître les anecdotes du régne de Louis XIV, et que Fleuri aimait à les conter, s'arrétant surtout à celles qui pouvaient le regarder, et ne doutant pas que Voltaire ne s'empressât d'en remplir son histoire; mais la haine natin-clle de Fleuri et de tous les honnnes faibles
1 Evéquc de Mirepoix. né à Paris en 1G75, m. en 1755. Fut précepteur (lu Dauphin, père de Louis XVI, et membre des Académies l'rnnraise, des Inscriptions, et des Sciences. (R. d'A.)
pour qui s'élève au-dessus des forces communes, l'emporta sur son goût et sur sa vanité.
Fleuri avait voulu empêcher les Français de parler et même de penser, pour les gouverner plus aisément. Il avait toute sa vie entretenu dans l'état une guerre d'opinion, par ses soins mêmes pour empêcher ces opinions de faire du bruit et de troubler la traniiuillité publi(|ue. La hardiesse de Voltaire l'elfrayail. Il craignait également de com|)romettre son repos en le défendant, ou sa petite renonnnée en l'abandonnant avec trop de lâcheté ; et Voltaire trouva dans lui moins un prolecteur (lu'un persécuteur caché, mais contenu par son respect pour l'opinion et l'intérêt de sa propre gloire.
Voltaire fut désigné pour lui succéder dans l'Académie française. Il venait d'y ac(|uérir de nouveaux droits qui auraient imposé silence à l'envie, si elle pouvait avoir (juelque pudeur; il venait d'enrichir la scène d'un nouveau chefd'œuvre, de Mérope, juscju'ici la seule tragédie où des larmes abondantes et douces ne coulent point sur les malheurs de l'amour. . .
A ce nouveau litre (pie la dévotion même était forcée de respecter, se joignait l'appui de madame de Chàteauroux ', alors gouvernée par le duc de Richelieu . . .
Le duc de Richelieu avait été l'ami de Voltaire dès l'enfance. Voltaire, (jui eut souvent à s'en plaindre, conserva pour lui ce goût de la jeunesse (|ue le temps n'efface point, et une espèce de conliance (lue l'habitude soutenait plus que le sentiment ; et le maréchal de Richelieu demeura (idèle à cet
1 Marie-Anne de Mailly de Nesle, duchesse de Chàteauroux (1717-1744). Veuve, en 742 du marquis de la Tournellc. elle (le\int la maîtresse de Louis XV, et prit sur lui gn empire absolu. (R. d'A.)
ancien attachement, autant que le permit la légt^relé de son caracièro, ses caprices, son petit despotisme sur les théâtres, son mépris pour tout ce (lui n'était pas homme de la cour, sa faiblesse pour le crédit el son insensibilité pour ce (jui était noble ou utile.
11 servit alors Voltaire aui)rès de madame de Châteauroux ; mais M. de Maurepas n'aimail pas Voltaire. L'abbé de Chaulieu avait fait une épigramme contre Œdipe, parce (lu'il était blessé qu'un jeune homme, déjà son rival dans le genre des poésies fugitives, mêlées de philosophie et de volupté, joignît à celte gloire celle de réussir au théâtre ; et M. de Maurepas, qui mettait de la vanité à montrer plus d'cspril qu'un autre dans un souper, ne i)ardonnait pas à Voltaire de lui ôter trop évidemment cet avantage, dont il n'était pas trop ridicule alors qu'un homme en place put être flatté.
Voltaire avait essayé de le désarmer par une Épîlre où il lui donnait les louanges auxquelles le genre d'esprit et le caractère de M. (le Maurepas |)ouvaient prêter le plus de vraisemblance. Cette l:;pitre, (jui renl'ermait autant de kvons (|ue d'éloges, ne changea rien aux sentiments du ministre. Il se lia, pour enq)êcher Voltaire d'entrer à l'Académie, avec le théâtin Jîoyer, (|ue Fleuri avait préféré, pour l'éducation du dauphin, à Massillon dont il craignait les talents et la vertu, et qu'il avait ensuite désigné au roi, en mourant, pour la feuille des bénéfices, a|)parcmment dans l'espérance de se faire regretter des jansénistes. D'ailleurs, M. de Maurepas était bien aise de trouver une occasion de blesser, sans se compromettre, madame de niiâleanroux, dont il connaissait toute la haine ponr lui. Voltaire, instruit de cette intrigue, alla trouver le ministre ci lui demanda si, dans le cas où madame de Châit'.iuroux soconderait son élcciion, il la traverserait. Oui, réi)on(lil le ministre, elje vous écraserai.
II savait qu'un homme en place en aurait la facilité et que, sous un gouvernement faible, le crédit d'une maîtresse doit céder à celui des prêtres intrigants ou fanatiques, plus méprisables aux yeux de la raison, mais encore respectés par la populace : il laissa triompher Boyer. — Condorcet. (Vie de Voltaire.')
VOLTAIRE DIPLOMATE
Peu de temps après, le ministre (Amelot) sentit combien l'alliance du roi de Prusse était nécessaire à la France ; mais ce prince craignait de s'engager de nouveau avec une puissance dont la politique incertaine et timide ne lui inspirait aucune confiance. On imagina que Voltaire pourrait le déterminer. Il fut chargé de cette négociation, mais en secret '. On
* « On imagina de m'envoyer secrètement chez ce monarque pour sonder ses intentions, pour voir s'il ne serait pas d'Iuinieur à prévenir les orages qui devaient tomber tôt ou tard de Vienne sur lui après avoir tombé sur nous, et s'il ne voudrait pas nous prêter cent mille hommes, dans l'occasion, pour mieux assurer la Silésie. Cette idée était tombée dans la tête de M. Richelieu et de madame de Ghateauroux. Le roi l'adopta-, et M. Amelot, ministre des aflaires étrangères, mais ministre subalterne, fut chargé seulement de presser mon départ.
« Il fallait un prétexte. Je pris celui de ma querelle avec l'ancien évéque
convint que les persécuiions de Uoyer seraient le prétexte de son voyage en Prusse. Il y gagna la liberté de se niO(iuer du pauvre théàtin (jui alla se plaindre au roi que Voltaire le faisait passer ponr un sot dans les cours étrangères, et à ([ui le roi répondit que c^était une chose convenue.
de Mirepoix. Il approuva cet expédient. J'écrivis au roi de Prusse que je ne pouvais plus tenir aux persécutions de ce tliéatin, et que j'allais me réfugier auprès d'un roi philosophe, loin des tracasseries d'un bigot. Gomme ce prélat signait toujours l'anc. évéq. de Mirepoix, en abrégé, et que son écriture était assez incorrecte, on lisait Vâne de Mirepoix, au lieu de l'ancien : ce tut un sujet de plaisanteries-, et jamais négociation ne fut plus gaie.
« Le roi de Prusse, qui n'y allait point de main morte quand il fallait frapper sur les moines et sur les prélats de cour, me répondit avec nu déluge de railleries sur l'Ane de Mirepoix, et me pressa de venir. J'eus grand soin de faire lire mes lettres et mes réponses. L'évêque en fut informé. Il alla se plaindre à Louis XV de ce que je le faisais passer, disait-il, pour un sot dans les cours étrangères. Le roi lui répondit que c'était une chose convenue, et qu'il ne fallait pas qu'il y prit garde.
« Cette réponse de Louis XV, (|ui n'est guère dans son caractère, m'a paru toujours extraordinaire. J'avais à la fois le plaisir de me venger de l'évêque qui m'avait exclu de l'Académie, celui de faire un voyage très agréable, et celui d'être à portée de rendre service au roi et à l'Etat. M. de Maurepas entrait même avec chaleur dans celte aventure, parce qu'alors il gouvernait M. .\melot, et qu'il croyait être le ministre des affaires étrangères. » Voltaioe, OEuvrcs complètes (Heuchot), t. XL, p. 68. Mémoires pour servir à la vie de M. de Voltaire, écrits par luimême. (A. d'A.)
— Lettre de Madame de Tencin a Richelieu: « Paris, ce 17juiu 174;}.. . Comme cette lettre ne partira pas par un courrier du maréchal, je ne vous écris pas aussi à mon aise que si c'était par cette voie : je me détie des courriers (|ui partent par ordre des ministres, il laul pr)urtant (jue je vous fasse une ronlidence, sur laquelle je vous prie de garder le secret. Je ne veux pas faire de peine à madame du Chàteict, et je lui en ferai beaucoup si ce
Voltaire parût ; et Piron, à la tête de ses ennemis, l'accabla d'épigranimes et de chansons sur sa prétendue disgrâce...
Cependant après avoir passé quchpie temps avec le roi de Prusse qui se refusait constamment à toute négociation avec la France, Voltaire eut l'adresse de saisir le véritable motif de
que je vais vous dire était divulgué par quelqu'uu qui pût le savoir d'elle. Voici ce que c'est : On a public que Voltaire était exilé, ou du moins, que sur la crainte de l'être, il avait pris la fuite. Mais la vérité est qu'Amelot et Maurepas l'ont envoyé en Prusse, pour sonder les intentions du roi de Prusse à notre égard. Il doit venir rendre compte de sa commission, el n'écrira point, dans la ci'ainte que ses lettres ne soient interceptées par le roi de Prusse, à qui il doit faire croire comme aux autres, qu'il a quitté ce pavs, très mécontent des ministres. S'il réussit, ces messieurs seront bien attrapés. Si le roi de Prusse déclarait qu'il ne veut pas passer par leurs mains, et qu'il nommât madame de la Tournelle (la duchesse de Chateauroux) pour celle en qui elle veut placer sa confiance ! Je vous donne tout ceci sous le secret : on m'a imposé la condition de n'en parler à personne au monde ; mais je ne crois pas y manquer que de vous en parler : c'est une restriction tacite que je fais toujours avec moi-même, quand je m'y engage, surtout que ce sont des choses qu'il peut être de quelque importance que vous sachiez. Madame du Chàtelet vous le dirait sûrement si vous étiez ici, et ne l'écrirait pas, dans la crainte que ses lettres ne soient vues. Elle croit que "Voltaire serait perdu, si le secret échappait par sa faute. Ne faites, je vous prie, jamais mine d'en être instruit, du moins par moi -, car ce secret est à peu prés celui de la comédie. Amelot a très habilement écrit plusieurs lettres à Voltaire, contre-signécs, le secrétaire de Voltaire l'a dit, et le bruit s'en est répandu jusque dans les cafés. Il est pourtant vrai que la chose ne peut réussir que par une conduite contraire ; que le roi de Prusse, bien loin de prendre confiance en Voltaire, sera au contraire très-irrité contre Voltaire, s'il découvre qu'il l'a trompé, et que ce prétendu exilé est un espion, qui va sondei' son cœur et abuser de sa confiance. Il n'est pas possible que vous puissiez écrire à Voltaire, à moins qu'il ne vous ait écrit lui-même de La Haye. Il serait trop dangereux de lui écrire à Berhn. Le roi de Prusse, qui en use apparemment chez lui comme on en use ici, ver-
ce refus : c'était la faiblesse qu'avait eue la France de ne pas déclarer la guerre à l'Angleterre, et de paraître, par cette conduite, demander la paix (juand elle pouvait prétendre à en dicter les conditions.
Il revint alors à Paris', et rendit compte de son voyage. Le printemps suivant, le roi de Prusse déclara de nouveau la
rait votre lettre, à moins que vous n'ayez quelque vole si'ire, ce que je n'imagine pas. Surtout laissez croire à Voltaire et îi madame du Gliàtelot, que vous avez appris la cliose par les petits cabinets, ou par quelqu'un qui écarte de moi les soupçons. Je fis sentir, hier soir, à madame du ChAtelet, que c'était vous, qui le premier aviez imaginé d'envoyer Voltaire-, que vous aviez gagné le maréchal de Noailles, qui s'y était d'abord opposé, et que vous aviez préparé, d'ailleurs, les choses de façon que les ministres no trouvassent aucun obstacle quand ils le proposeraient au roi. M. Amclot et M. de Maurepas sont les seuls qui ont parlé à Voltaire; je crois cependant qu'Orry (a) est dans la confidence. Je ne sais si d'Argenson y est aussi : pour mon frère (6), on ne lui en a rien dit. Il est vrai que, lorsqu'il en a parlé sur la publicité, on no lui a pas nié. Maurepas lui dit : Ce n'est pas pour négocier, comme vous pouvez bien le penser. Vous voyez, par là, le cas que ces messieurs font de Voltaire. Je n'ai pas encore dit ce trait-là à madame du ChAtelet -, mais je le lui dirai. Elle croit que le roi de Prusse ne voudra pas négocier vis-à-vis le petit Amelot. Mais comment faire pour on instruire le roi? Voilà la didiculto; car Voltaire no corrospnni! qu'avec Amelot. Uonnez-moi votre avis la-dessus. »
Lettres de M*"" de Villars. de La Fayette, et do Touoin (Paris, Chaumerot jeune, 182.3). p. 1\\. Lcllrcs de M'"' de Tcncin à M. de Richelieu. p. 212-216. (R. d'A.)
• « On ne ,se sépara pas sans atlcndrisscment et sans ell'usion dos doux
paris Mais, désormais, quoiqu'ils disent et qiuii qu'ils fassent,
malgré l'attrait et le chîU'me de leur commerce, la ((iiilianco était éteinte : Frédéric avait (lairé » l'ospion, « c'est Voltaire <|ui lo dit : ot l'auloiir do
(a) Contrôleur-général dos (inancos. (K. d'A.)
(b) Tencin, alors cardinal il ministre d'Klaf. (R. d'A.)
guerre à la reine de Hongrie, et par celte diversion utile força ses troupes d'évacuer l'Alsace. Ce service important, celui d'avoir pénétré, en passant à La Haye, les dispositions des Hollandais encore incertaines en apparence, n'obtint à Voltaire aucune de ces marques de considération dont il eût voulu se faire un rempart contre ses ennemis littéraires. — Con- DORCET. {Vie de Voltaire.)
CHAPITRE XXVI
VOLTAIRE A LA COUR. — SA UÉCEPTION A L'ACADÈMIE. LE VIOLON TUAVENOL.
Le inanjuis d'Argenson fut appelé au ministère'. H mérite d'être compté parmi le petit nombre des gens en place qui ont aimé véritablement la philosophie et le bien public. Son goût pour les lettres l'avait lié avec Voltaire. l\ l'employa plus d'une fois à écrire des manifestes, des déclarations, des dépêches qui pouvaient exiger dans le style de la correction, de la noblesse et de la mesure.
Zaïre savait, de son côté, de quoi était capable le roi de Prusse en amitié comme en politique. » Gustave Desnoirestekres. Voltaire à Cirey. (Paris, Didier, etc., 1871). (R. d'A.)
1 Le 28 novembre 1794. Le marquis d'Arcrenson (1694-1747), avait été condiscibie de Voltaire au collège Louis-le-Grand. Simple de mœurs, on l'appelait à la cour A'Argenson la Bêle. Auteur de plusieurs écrits foit estimés. (R. d'A.)
Tel fut le nianifesle qui devait cire publié par le Prétendant ' à sa descente en Ecosse avec une petite armée française que le duc de Richelieu aurait commandée. Voltaire eut alors l'occasion de travailler avec le comte de Lalli, jacobite zélé, ennemi acharné des Anglais, dont il a depuis défendu la mémoire avec tant de courai^e, lorsqu'un arrêt injuste, exécuté avec barbarie, le sacrilia au ressentiment de quelques employés de la compagnie des Indes.
Mais il eut dans le même temps un appui plus puissant, la marquise de Pompadour, avec la(|uelle il avait été lié lorsqu'elle était encore madame d'Etiolés. Elle le chargea de faire une pièce pour le premier mariage du Dauphin. Une charge de gentilhomme de la chambre, le litre d'historiographe de France, el enfin la protection de la cour, nécessaire pour empêcher la cabale des dévots de lui fermer l'entrée de l'Académie française, furent la récompense de cet ouvrage. C'est à cette occasion qu'il lit ces vers :
Mon Henri quatre et ma Zaïre,
Et mon américaine Alzire.
Me m'ont valu jamais un seul regard du roi ; J'eus beaucoup d'ennemis avec très-peu de gloire ; Les lionneui's et les biens pleuvent enfin sur moi
Pour une farce de la foire.
C'était juger un peu trop sévèrement la Princesse de Navarre, ouvrage rempli d'une galanterie noble el touchante.
Cependant la laveur de la cour ne sullisail pas pour lui ouvrir les portes de l'Académie. Il fut obligé, pour désarmer les dévols, d'écriiT une lettre au |)ère de Latour, où il protestait de son respect pour la religion et, ce qui était plus néces-
i Charles-Iîdouard, fils (le .lacques Sliiarl et petit fils de Jacques II (1720-1788). (K. d'A.)
saire, de son aliaclienienl aux jésuites. Malgré l'adresse avec laquelle il ménage ses expressions dans celte lettre, il valait mieux sans doute renoncer à l'Académie (jue d'avoir la faiblesse de l'écrire : et cette faiblesse serait inexcusable, s'il avait fait ce sacrilice à la vanité de porter un litre qui depuis longtemps ne pouvait i)lus honorer le nom de Voltaire. Mais il le l'aisaii à sa sûreté ; il croyait qu'il trouverait dans l'Académie un appui contre la persécution ; et c'était présumer trop du courage et de la justice de ses confrères.
Dans son discours à l'Académie *, il secoua le premier le joug de l'usage (pii semblait condamner ces discours à n'être qu'une suite de compliments plus encore que d'éloges. Voltaire osa parler dans le sien de littérature et de goùL ; et son exemple est devenu en quelque sorte une loi dont les académiciens gens de lettres osent rarement s'écarter. Mais il n'alla point jusqu'à supprimer les éternels éloges de Richelieu, deSéguier et de Louis XIV ; et jusqu'ici deux ou trois académiciens seulement ont eu le courage de s'en dispenser. Il parla de Crébillon, dans ce discours, avec la noble générosité d'un homme qui ne craint point d'honorer le talent dans un rival, et de donner des armes à ses propres détracteurs.
Un nouvel orage de libelles vint tomber sur lui, et il n'eut pas la force de les mépriser. La police était alors aux ordres d'un homme ^ qui avait passé quehjues mois à la campagne avec madame de Pompadour. On arrêta un malheureux violon de l'Upéra, nommé Travenol, qui, avec l'avocat lligoley de Juvigny ^, colportait ces libelles. Le père de Travenol, vieil-
1 II y fut reçu le 9 mai 1746. (R. d'A.)
2 De Manille. (R. d'A.)
3 Littérateur, né à Dijon, mort en 1788. Il affecta de se mettre au nombre des adversaires de Voltaire, qui ne tit jamais attention à lui. Auteur
lard de (juatre-vingls ans, va chez Voltaire demander la grâce du coupable ; toute sa colère cède au premier cri de l'humanité. Il pleure avec le vieillard, l'embrasse, le console, et court avec lui demander la liberté de son (ils. — Condokcet. {Via de Voltaire.)
CHAPITRE XXVII
VOLTAIRE ET MADAME DU CHATELET CUEZ LA DUCHESSE nu MAINE ', A SCEAUX.
Sceaux, ce mardi 15 août 1747.
Madame du Chûtelet et Voltaire, qui s'étaient annoncés pour aujourd'hui, et qu'on avait perdus de vue, parurent hier sur le minuit, comme deux spectres, avec une odeur de corps embaumés qu'ils semblaient avoir apportés de leurs tombeaux ;
(le plusieurs écrits médiocres et d'une édilion des OEuvres de Piron. 1770, 8 vol. in-8°. (R. d'A )
1 Anne-Louise de Bourbon, petite fille du grand Condé.nceen 1()70. morte en 1753. Elle devint dudiessc de Maine par son mariage avec Louis-Auguste de Bourbon, duc de Maine, fils légitimé de Louis XIV et de M"" de Montospan. La duchesse de Maine était douée d'un naturel fort doux, d'une humeur toujours égale, et d'un commerce charmant qui la taisait désirer et chérir de tout le monde. Elle avait fixé sa résidence;» Sceaux. Elle l'ut pour les auteurs et les artistes ce que lurent jadis les Médicis pour les lettres et les arts. Elle encourageait les uns et protégeait les autres. Aussi sa cour devint-elle le séjotu' des plaisirs cl le temple du bon goût. On sait que c'est pour cette femme aimable que Voltaire composa .son joli roman de Zadig, ainsi que plusieurs pièces de tliéàlrc qu'il lui dédia. (11. d'A.)
on sortait de table; c'étaient pourtant des spectres afTamés : il leur fallut un souper et, qui plus est, des lits (jui n'étaient pas préparés. La concierge déjà couchée, se leva à grand'hAte. Gava', qui avait oftert son logement pour les cas pressants, forcé de le céder dans celui-ci, déménagea avec autant de précipitation et de déplaisir qu'une armée surprise dans son camp, laissant une partie de son bagage au pouvoir de l'ennemi. Voltaire s'est bien trouvé du gîte ; cela n'a point du tout consolé Gava. Pour la dame, son lit ne s'est pas trouvé bien fait ; il a fallu la loger aujourd'hui. Notez que ce lit elle l'avait fait elle-même, faute de gens et avait trouvé un défaut de... dans ses matelas, ce qui, je crois, a plus blessé son esprit exact que son corps peu délicat : elle a par intérim un appartement qui a été promis, et qu'elle laissera vendredi ou samedi pour celui du maréchal de Maillebois, qui s'en va un de ces jours. Il est venu ici en même temps (pie nous avec sa (ille et sa petite-fille ; l'une est jolie, l'autre est laide et triste. Il a chassé avec ses chiens un chevreuil et pris un faon de biche : voilà tout ce qui se peut tirer de là. Nos deux hôtes fourniront plus abondamment : ils vont faire répéter leurs comédies; c'est Yenture qui fait le comte de Boursouflle : on ne dira pas que ce soient des armes parlantes, non plus cpie madame du Ghâtelet, faisant mademoiselle de la Cochonnière, (pii devrait être grosse et courte. Voilà assez parlé d'eux pour aujourd'hui...
Ce mercredi... Nos revenants ne se montrent point le jour ; ils apparurent hier à dix heures du soir ; je ne pense pas (ju'on les voie guère plutôt aujourd'hui ; l'un est à décrire des hauts faits, l'autre à commenter Newton. Ils ne veulent ni jouer ni se promener : ce sont des non-valeurs dans une société où leurs doctes écrits ne sont d'aucun rapport.
• Le chevalier Gava. (R. d'A.)
Madame du Cliâtelet est d'hier à son troisième logement '• elle ne pouvait plus supporter celui qu'elle avait choisi. Il y avait du bruit, de la fumée sans feu (il me semble que c'est son emblème). Le bruit, ce n'est pas la nuit qu'il l'incommode, à ce qu'elle m'a dit, mais le jour, au fort de son travail : cela dérange ses idées. Elle fait actuellement la revue de ses Principes ; c'est un exercice qu'elle réitère cha(|ue année, sans quoi ils pourraient s'échapper; et peut-être s'en aller si loin qu'elle n'en retrouverait pas un seul. Je crois que sa tète est pour eux une maison de force et non pas le lieu de leur naissance ; c'est le cas de veiller soigneusement à leur garde : elle préfère le bon air de cette occupation à tout anmsemenl, et persiste à ne se montrer (jue la nuit close. Voltaire a fait des vers galans, (lui réparent un peu le mauvais effet de leur conduite inusitée.
Ce dimanche 27 (août). Je vous ai mandé jeudi que nos revenans partaient le lendemain et que la pièce se jouait le soir; tout cela s'est fait. Je ne puis vous rendre Boursoufjle que mincement. Mademoiselle de la Cochonnière a si parfaitement exécuté l'extravagance de son rôle, que j'y ai pris plaisir ; mais Venture n'a mis que sa pro|)re fatuité au personnage de Boursoulfle, qui demandait au-delà : il a joué naturellement dans une pièce où tout doit être aussi forcé qw le sujet. Paris ' a joué en honnête lionnne le rôle de Maraudin, dont le nom exprime le caractère. Martel a bien fait le baron de la Cochonnière; Destillac, un chevalier; Duplessis^, un valet; tout cela n'a pas été mal, et l'on |)cut dire (|ue cette farce a été bien rendue. L'auteur l'a ennoblie d'un prologue qu'il a joué lui-
* Scnélairc de la duchesse d'Eslrces. (R. d'A.) 2 Oflif-'icr de la maison du dun de Maine. (II. d'A.)
niênie et très-bion avec notre Dufoiir ', qui, sans cette action brillante, ne pouvait digérer d'être dame Barbe ; elle n'a [)U se sounieltre à la simplicité d'habillement qu'exigeait son rôle, non plus (|ue la principale actrice, (pii, préleraiit les intérêts de sa (igure à ceux de la pièce, a paru sur le théâtre avec tout l'éclat et l'élégante parure d'une dame de cour : elle a eu sur ce point maille à partir avec V^oltaire ; mais c'est la souveraine et lui l'esclave. Je suis fâchée de leur départ, quoiqu'excédée de ses diverses volontés dont elle m'avait remis l'exécution.
Ce mercredi, 30... On vous garde un bon appartement : c'est celui dont madame du Ohaielet, après une revue exacte de toute la maison, s'est emi)arée. Il y aura un peu moins de meubles qu'elle n'y en avait mis ; car elle avait dévasté tous ceux par où elle avait passé pour garnir celui-là. On y a trouvé six ou sept tables; il lui en faut de toutes les grandeurs; d'immenses pour étaler ses papiers, de solides pour soutenir son nécessaire, de plus légères pour ses ponpons, pour ses bijoux; et cette belle ordonnance ne l'a point garantie d'un accident pareil à celui (jui arriva à Philippe II, quand, après avoir passé la nuit à écrire, on répandit une bouteille d'encre sur ses dépêches. La dame ne s'est pas piquée d'imiter la modération de ce prince; aussi n'avait-il écrit que sur des affaires d'état, et ce ([u'on lui a barbouillé, c'était de l'algèbre, bien plus diflicile ta remettre au net.
En voilà trop sur le même sujet, qui doit être épuisé; je vous en dirai pourtant encore un mot et cela sera fini. Le lendemain du départ, je reçois une lettre de (|uatre pages, de plus un billet dans le même paquet, qui m'annonce un grand désarroi; M. de Voltaire a égaré sa pièce, oublié de retirer les
1 Nourrice du Dauphin, et première femme de la Dauptiinc. (11. dA.)
rôles et perdu le prologue; il m'est enjoint de retrouver le tout, d'envoyer au plus vite le prologue, non par la poste, parce qu'on le copierait; de garder les rôles crainte du même accident, et d'enfermer la pièce sous cent clefs. J'aurais cru un loquet sullisant pour garder ce trésor ! J'ai bien dûment exécuté ses ordres. — (Madame de Staal de Ladnay *, Lettre à Madame la marquise du Detfand, dans ses Œuvres complètes Paris, 1821.)
CHAPITRE XXVIII
VOLTAIIŒ ET MADAME DU CHATELET AU JEU DE LA KEINE, A FONTAINEBLEAU. — DÉPART PRÉCIPITÉ. — SÉJOUR A SCEAUX, CHEZ LA DUCHESSE DU MAINE.
Octobre 1747 2.
M. de Voltaire et madame du Ghâtelet étaient logés, 'à Fon-
1 Alors attachée comme femme de chambre auprès de la duchesse du Maine. Elle montra un fort grand courage après la découverte de la conspiration de Gellarnare, dont elle avait en lirandc partie conduit toute lafTairc. Menacée par les juges d'être enfermée pour toujours à la Bastille, si clic ne faisait des révélations : « Kh bien. Messieurs, dit-elle, c'est un établissement pour une tille telle que moi, qui n'a pas de bien. » Après deux ans de captivité, elle revint à Sceaux, et endura « les dédains qu'on a pour la valetaille,» se con.sobint le plus souvent par les soupers du Temple, auprès du Graufl-Prieur et de ses amis. Après avoir épousé un vieil ollicier suisse, M. de Staal, elle eut un petit cercle où brillaient surtout Fonlenelle, Marivaux, Montesquieu, M""" du Défiant, etc. Elle était née à Paris en 1683, et elle est morte en 1750. Elle a lais.sé des Mémoires qui ont tout l'intérêt d'un roman. (R. d'A.)
2 Et non 171iG, comme le dit Longchamp. (Voy. la p. i:il du Vnllairc à la Courue M. Gustave Desnoiresterres.) (R. d'A.)
tainebleau, chez M. le duc de Richelieu.. . J'arrivai le trentième jour après eux à Fontainebleau, à deux heures du malin... Ni madame du Châlelet, ni M. de Voltaire ne vinrent dans la journée. Je les attendis jusqu'à une heure et demie du matin, me doutant qu'ils étaient au jeu de la reine, qui se prolongeait quehiucfois fort avant dans la nuit. Je les vis alors rentrer ensemble, ayant tous les deux l'air triste et imiuiel. En arrivant, madame me dit de faire chercher ses gens et d'avertir son cocher de mettre promptemenl les chevaux à sa voilure, parce qu'elle voulait partir sur le champ. A l'heure qu'il était, au milieu de la nuit, l'embarras était de rassembler son monde qui était logé de côté el d'autre dans la ville. Il n'y avait près d'elle que sa femme de chaad)re et moi. J'allai aussitôt chercher les domestiques. Le cocher, que je réveillai le premier, se hâta de venir mettre les chevaux au carrosse. Quand tout fut prêt, madame du Châtelet et M. de Voltaire montèrent dans la voiture avec la fenmie de chambre, qui n'avait eu que le temps de faire deux ou trois paquets, qu'elle prit avec elle ; et l'on partit de Fontainebleau bien avant le jour.
Cet ordre de madame du Châtelet m'avait beaucoup surpris, je ne devinai pas la vraie cause d'un départ si précipité. Je ne l'appris (]u'à Paris, lorsque je fus rentré à la maison. En voici les principales circonstances. Cette nuit, le jeu chez la reine avait été très-orageux, et madame du Châtelet s'en était surtout mal trouvée. Avant de partir pour Fontainebleau, elle avait ramassé autant d'argent qu'elle l'avait pu. Le coflre de M. de la Croix, son intendant, était peu garni, et elle n'en avait pu tirer que quatre cents et (juehiue louis. M. de Voltaire, qui ne jouait pas, en avait deux cents dans sa bourse. Le premier jour de leur arrivée, madame du Châtelet perdit ses quatre cents louis. Montée chez elle, elle dépêcha un laquais
en courrier avec des lettres pour son intendant et pour quelques amis, a(in d'avoir de nouveaux tonds. En attendant son retour, M. de Voltaire donna à la nianiuise les deux cents louis qu'il avait apportés, et (pii prirent, dans la secon<le séance, la roule des premiers avec une grande vélocité, mais non sans quelques remontrances de la part du préteur. Le laquais revint le lendemain, apportant à madame du (ihàlelet deux cents autres louis, que M. de la Croix avait empruntés à gros intérêts, et cent-(iuatre-vingis que mademoiselle du Thil, son amie, y avait joints. Avec cette somme, madame du Ghàtelet retourna au jeu de la reine. Hélas! cet ari^ent ne fit que paraître et disparaître. Pi(iuée d'un malheur si consiant, elle veut le faire cesser à la lin, et, s'obstinanl à vouloir réparer ses pertes, elle continua de plus belle et eava au plus fort sur sa i)arole et perdit (iualre-vingi-(iualre mille francs avec une intrépidité inconcevable. Après le jeu, M. de Voltaire, qui était à côté d'elle, effrayé d'une perte si considérable, lui dit en antillais que les distractions qu'elle avait au jeu l'empêchaient de voir qu'elle jouait avec des fripons. Ces paroles furent entendues de (luelqu'un et répétées. Madame le remaniua et en avertit M. de Voltaire, pour qui cela pouvait avoir des suites fâcheuses. Ils se retirèrent sans bruit, et ayant pris la résolution de retourner de suite à Paris, ils partirent de Fontainebl(;au dans la même nuit.
.. . (Juaiid ou fut |)rès de Paris, M. de Voltaire mit |)ied à terre, et se rendit dans un village écarté de la route. Lh, il écrivit une lettre h madame la duchesse du Maine, el la lit apporter par un paysan (|ui devait attendre el rapporter la réponse. Dans cette lettre, M. de Voliaire instruisait la princesse de son aventure, el la suppliait de lui donner à Sceaux, où elle était alors, un asile oii il pût être ignoré de ses ennemis. Madame du Maine accueillit très-bien sa demande.
On lui renvoya son commissionnaire avec un billet par leiiuel on le prévenait ([u'à son arrivé il trouverait à la grille <Ui chAteau M. du Plessis, ofticier de confiance, qui le conduirait dans un appartement particulier, qu'on allait disposer pour le recevoir de la manière qu'il le désirait. H attendit l'entrée de la nuit pour se rendre à Sceaux, où il trouva M. du Plessis, qui le fit monter [)ar un escalier dérobé dans cet appartement retiré, qui était précisément tout ce qui lui fallait. C'est du fond de cette retraite (|u'il descendait toutes les nuits chez madame la duchesse du Maine, après qu'elle s'était mise au lit et que tous ses gens étaient retirés. Un seul valet de pied, qui était dans la confidence, dressait alors une petite table dans la ruelle du lit, et apportait ta souper à M. de Voltaire. La princesse prenait grand plaisir à le voir et à causer avec lui. Il l'amusait par l'enjouement de sa conversation, et elle l'instruisait en lui contant beaucoup d'anciennes anecdotes de cour qu'il ignorait. Ouelquefois, après le repas, il lisait un conte ou un petit roman qu'il avait écrit exprès dans la journée pour la divertir. C'est ainsi que furent composés Babonc, Memtwn, Scarmentndo, Micrompgns, Zndig, dont il faisait chaque jour quchpies chapitres.
Les recherches qu'on avait faites pour le découvrir furent inutiles. On en trouva aucun indice à la poste, parce que madame du Chàtelet et M. d'Argental, (jui seuls étaient instruits de sa retraite, ne lui écrivaient point par la poste et ne correspondaient avec lui et avec madame la duchesse du Maine que par un exprès. Deux mois se passèrent ainsi sans que M. de Voltaire osât se montrer ni sortir de jour de son appartement. Enfin madame du Chàtelet avait, |)ar ses démarches et celles de quelques amis, réussi à apaiser deux des joueurs qui s'étaient formalisés du propos de M. de Voltaire. Elle leur
fit sentir que ce proitos, tenu en général, ne s'adressait à personne en particulier, et que celui qui s'en ferait l'application ne pouvait que se nuire dans l'opinion publique et se rendre suspect. Au reste, le joueur (jui avait fait le gros gain, ayant louché Targent, ne s'inquiétait plus guère de l'autre point. Ainsi tout se calma, et l'on convint (ju'il ne serait plus question de cette affaire. Madame du Cliàtelet s'empressa d'aller porter elle-même cette nouvelle à Sceaux, où madame du Maine la retint. M. de Voltaire sortit alors de son asile mystérieux et parut à la cour de la princesse, où se trouvaient toujours nombre de gens aimables et instruits. . .
. . . Dès lors on ne s'occupa d'autre chose dans le château (pi'à imaginer des fêtes pour madame la duchesse du Maine. Chacun était jaloux d'y prendre part, et de contribuer aux plaisirs de cette illustre protectrice des beaux-arts. On s'imagina bien cpie madame du Ghàtelet et M. de Voltaire ne furent pas les derniers à se distinguer dans ce concours. Les divertissements furent variés cha(iue jour. C'était la comédie, l'opéra, les bals, les concerts. Entre autres comédies on y joua la Prude, que madame du Maine avait déjà vu représenter sur son théâtre d'Anet. Madame du Châlelel, madame de Siaal et M. de Voltaire y |)rirent des rôles. Avant la re|)résenlalion il vint sur la scène, et y |)roiion(;a un nouveau prologue analogue à la circonstance '. Parmi les opéras, on vit quelques actes détachés dd M, Rameau, la pastorale (Vissé de M. de La Motte, mise en musi(|ue par M. Dcsloiielies ; l'acte de Zélmdor, roi des Sylphes, paroles de M. de Moncrif, musi(|m' de M.M. Rebel et Francœur. Des seigneurs et des dames de la
i n est iiiipiimc aii-ilev;inl di- la pièce, t. VII des Oliuvres de VoUaire. éilit. (ie Kclil, et dans toutes les éditions subséquentes, (il. d'A.)
cour de madame du Maine remplissaient les principaux rôles. Madame du Cliàlelet, aussi bonne musicienne que bonne actrice, s'acquitta parfaitement du rôle ù'Issé ' et de celui de Zirphé dans Zélindor. Elle joua encore mieux, s'il est possible, le rôle de Fanclion dans les Originaux, comédie de M. de Voltaire, faite et jouée précédemment à Cirey. Ce rôle semblait avoir été fait exprès pour elle; sa vivacité , son engoùment, sa gaîté s'y montraient d'après nature. Ses talents dans toutes ces pièces étaient fort bien secondés par ceux de M. le vicomte de Chabot, de MM, le marquis d'Asfeld, le comte de Croix, le marquis de Courtanvaux, etc. D'autres seigneurs tenaient bien leur place dans l'orchestre avec quelques musiciens venus de Paris. Des ballets furent exécutés par les premiers sujets du théâtre de l'Opéra, et M. de Courtanvaux, excellent danseur, se faisait encore remarquer à côté d'eux. On y vit au nombre des danseuses mademoiselle Guimard ^, à peine âgée de treize ans, et qui commençait à faire i)arler de ses grâces et de ses talents.
1 On peut voir, t. XIV, p. 308 et 309 de l'cdit. de Kehl, de jolies pièces
de vers que Voltaire, au sortir de cette représentation (le 15 décembre
1747). adressa à madame du Chàtelet. C'est dans une de ces pièces qu'il
lui dit :
Charmante Issé, vous nous faites entendre, Dans ces beaux lieux, les sons les plus flatteurs;
Ils vont droit à nos cœurs :
Léibnitz n'a point de monade plus tendre. Newton n'a point d'xx plus enchanteurs ; A vos attraits on les eut vus se rendre -, Vous tourneriez la tète a nos docteurs ;
Bernouilli dans vos bras,
Calculant vos appas.
Eut brisé son compas. (II. d'A.)
2 Danseuse célèbre. Elle s'acquit autant de renommée par sa vie licencieuse et sa prodigalité que par ses talents chorégraphiques. Toutes les biographies placent la naissance de la Guimard en 1743, mais d'après M. G.
— \âO —
Parmi tant de plaisirs variés (juc l'on goûtait alors à Sceaux, il faut compter la lecture de plusieurs nouveautés en vers et en prose, ([ui se faisait dans le salon lorsque la compagnie s'y assemblait avant le dîner. Madame du Maine avait témoigné à M. de Voltaire son désir de le voir communiquer aux [)ersonnes qui composaient alors sa petite cour, ces contes et romans qui l'avaient tant amusée lors(|u'il venait tous les soirs prendre son repas dans la ruelle de son lit, et que personne n'aurait soup(,'ûiiné d'être sortis de la même plume qui avait écrit la Henriade, OEdipe, Brulus, Zaïre, Mahomet, etc. M. de Voltaire lui obéit. Il savait aussi bien lire que bien composer '. Ces petits ouvrages furent trouvés cbarmants, et chacun le pressa de n'en pas priver le public. Il démontra que ces opuscules de société s'éclipsaient d'ordinaire au grand jour, et ne méritaient pas de paraître. On ne voulut point entendre ses raisons, et on insista tellement, que pour mettre lin aux sollicitations des personnes (jui l'entouraient, il fut obligé de leur promettre (pi'à son retour à Paris il songerait à les faire imprimer, mais que, voulant ([u'elles en jouissent ainsi
Desnoireslerres, elle serait née en I7in, et il ajoute «qu'elle fût née en 1743 ou en 1740, on conviendra qu'elle se prenait un peu tôt, en 17''i7, pour faire parler de ses t^ràces et de ses talents, comme l'avance Lonsjchamp. dont c'est ht nne des nombreuses méprises. » {Voltaire à la Cour, note de la pai;e lil. (R. d'A.)
1 « Voltaire lisait avec nne trrande perfection fi l'âge de plus de quatrevinifls ans. quoiqu'il n'efil plus aloi's les nirmes moyens qu'au temps dont parle Lougchamp; et, malgré la privation de ses dents, on prenait un grand plaisir à l'entendre. Nous n'avons connu qu'un liomuie qui eût pu comme lecteur lui disputer la palme et nirnic l'emporter : c'était le comte d'Argenlal, dont le talent plus cahiir, plus cgMlement soutenu, nous .semblait avoir quelque chose de supérieur. .. » Noh; de l'éditeur des Mémoires sur Voltaire. .. par Longcliamp et Wagiiicre, t. 11. p. \bi. (R. d'A.)
que ses amis avant le public, il garderait par devers lui tous les exemplaires et commencerait par en expédier une pacotille à madame la duchesse du Maine, qui voudrait bien se charger de leur en faire la distribution.
Ces amusements duraient depuis près de trois semaines, iiui parurent s'écouler aussi vite qu'un songe de féerie. Madame du Chûtelet et M. de Voltaire prirent alors congé de madame du Maine, la remercièrent de tout ce qu'elle avait fait pour eux et revinrent à Paris '. — Mémoires de S. G. Lo.ncuamp ^, t. II des Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, par Longchamp ET Wagmèue, ses secrétaires (Paris, Aimé André, 1826).
RIVALITÉ DE VOLTAIRE ET DE CRÉRILLON
Voltaire, irrité d'entendre appeler l'auteur (ÏAtrée et Thyeste, le Sophocle du siècle, sachant d'ailleurs que certaines gens, et parmi eux, Marivaux, disaient que devant le génie de Cré-
< Vers les derniers jours de décembre 1747. ("R. d'A.)
2 « Longchamp fut attaché pendant près de huit années au seivice de Voltaire. Ses fonctions s'étendaient à tout dans la maison ; mais il y était le plus souvent occupé comme secrétaire, ou, pour mieux dire, copiste... Ce fut dans les derniers temps de sa vie que nous obtinmes de lui ces Mémoires. Il y avait ajouté quelques articles depuis la mort de Voltaire, auquel il a survécu environ quatorze ans. » Avertissement de l'éditeur, p. 107 et 111. (R. d'A.)
bilion devait pâlir et s'éclipser tout son bel esprit, avait juré (le ne pas laisser debout une de ses pièces et de démontrer, jusqu'à l'évidence la plus brutale, la distance ipii ♦es séparait l'un de l'autre, en refaisant successivement toutes les tragédies du vieux poète. On a reproché à Voltaire, comme une mauvaise action, un procédé odieux, celte guerre acharnée où il fut le plus fort de beaucoup, mais où, malgré sa supériorité manifeste, il se vit discuté, déchiré, avec une mauvaise foi dont le mobile était moins l'admiration cpie l'on éprouvait pour son rival que la haine implacable que lui avaient vouée ses ennemis. En réalité, rien de plus permis, rien de plus légitime que ces luttes qu'on retrouve avant lui et dont l'histoire de notre théâtre est remplie '. Corneille et Racine, pour souscrire au caprice d'une grande princesse, traiteront tous deux le sujet de 2'ite et Bérénice ; et l'on sait (piel fut le victorieux. Racine verra à son tour opposer une Iphigénie à son Jphigénie, une Phèdre à sa Phèdre. Et il n'aura pas été le seul à s'attaquer au génie de Corneille. Voltaire fera un OEdipe après l'auteur de Cmwa, Longepierre \xwQ.Médée. Dans le procédé de Voltaire, il entre sans doute autre chose que de l'émulation ; il prétend se venger et il se venge tout à la fois de ceux que ses succès désespèrent et de Crébillon, dont il n'a pas eu à se louer. Si cet antagonisme date de loin, les deux rivaux, jus(pi'à la (in, se verront et se feront amitié. « Je menai, hier, M. de Crébillon chez M. le duc de Richelieu, écrit Voltaire à son ancien camarade Cideville en août 1751 : il nous récita des morceaux de Calilina, qui m'ont paru très-beaux. Il est honteux qu'on le laisse dans la
^ Avant les Scmiramis de Crobillnn et de Voltaire, notre tlicAtre en avait déjà représente trois avec, des fortunes diverses : la première de Ueslonlaines (1037 ou 1647). la seconde de Gilbert (IGifi); la troisième de madame de Gomez (17! fi). (Note de l'auleiir.)
misère '... » El ce Catilina est le même que Voltaire refera plus tard, et ([u'on allait jouer en décembre I Une année après, l'auteur de la Henriade écrivait à Moncrif : « Si vous rencontrez dans votre palais (le palais du comte de Glermont, dont Moncrif était alors secrétaire de commandements), Rhadamiste et Palamède, ayez la bonté, je vous prie, de lui dire des choses bien tendres de la part de son admirateur -. b On sait ce qu'il faut croire de cette tendresse, et quel cas Voltaire faisait de ce génie sauvage, abrupte, inégal. JjQ refus d'approbation de Mahomet est son grand grief contre Crébillon, qui déclara, en qualité de censeur, la pièce inacceptable; et il ne lui pardonna point. Ce qu'il ne lui pardonna pas davantage, ce fut d'avoir à partager avec lui les faveurs de madame de Pompadour, qui bientôt même inclinera du côté de l'auteur de Caliliua, plus par politique peut-être (jue par entraînement. Ou lui opposait ce poète rocailleux, incorrect, barbare, que l'on allèctait de considérer comme notre troisième tragitjue ; il saura démasquer l'envie et prouver qu'entre l'auteur à'Electe et lui il y avait des abîmes ! — Gustave Desnoires- TERRES. Voltaire et la Société au XVIII' siècle. Voltaire à la cour (Paris, Didier et C% 1871),
1 Voltaire, Œuvres complètes (Beuchot). t. LI, p. 234. Lettre de Voltaire à Cideville. 19 août 1731.
2 Voltaire. OEuvres complètes (Beuchot), t. LI, p. 264. Lettre de Voltaire à Montcrif; mars 1732. (Note.s de l'auteur.)
DÉPART DE PARIS. — AMUSEMENTS A CIREY. — PREMIER VOYAGE EN LORRAINE
A son reloiir de Sceaux, madame la marquise du Châtelet ne fil pas un irès-iong séjour à Paris ; à peine y éiail-elle de deux mois qu'elle voulut en i)ariir, soit pour mieux oublier les perles qu'elle avail failes au jeu chez la reine, el n'être plus tentée d'y retourner encore, soit uniquement pour économiser. En conséquence, elle prit la résolution d'aller avec M. de Voltaire passer le reste de l'hiver à sa terre de Girey, en Champagne.
Installés dans le château, M. de Voltaire el madame la marquise s'y trouvèrent seuls pendant les trois ou quatre premiers jours ; les cam|)agnards des environs de Cirey n'ayant point été instruits de leur arrivée. Ce tenq)s l'ut employé à mettre toutes choses en ordre dans les appartemens, car le concierge n'avait rien prépaie, n'ayant point reru d'avis de noire retour, el ne 's'attendait pas à nous voir arriver dans cette saison. Le matin, madame du Châtelet et M. de Voltaire s'occupaient, chacun de son côté, à écrire ou à lire. Celui-ci arrangeait la bibliothèque et le cabinet de physi(|ue; le soir ils lisaient ensend)le ou faisaient une partie de trictrac. Cependant madame la maniuise, en qui le goût de l'élude n'excluait pas celui des plaisir elde la dissq)aiion, ne|)Ouvait s'acconmioder longlenq)s d'une pareille solitude. Elle écrivit à une dame de Chanqibonin, autrefois
son amie de couvent ', qui s'était retirée dans une petite maison qui lui appartenait, proche de Bar-sur-Aube, à quatre ou cin(i lieues de Cirey ; elle la priait par sa lettre de venir passer quelque temps auprès d'elle. Cette dame y vint avec une nièce de douze à treize an»s, dont elle soiii:nait l'éducation ; le bailli de Cirey et son fils venaient tous les jours au château; enfin, le bruit de l'arrivée de madame du Ghâtelet s'étant répandu dans les villages voisins, on vit bientôt arriver des campagnards de divers côtés. Tous étaient bien reçus; c'étaient des amis de la maison ; et ceux qui venaient de plus loin étaient retenus au chAieau pendant quelques semaines : d'autres, plus voisins, arrivaient le malin et s'en retournaient le soir. Pour les amuser et s'amuser en même temps elle-même, madame du Châtelet se mit en tête de leur faire jouer la comédie. Elle composa des farces, des proverbes; M. de Voltaire en fil autant de son côté, et ils en distribuèrent les rôles cà la compagnie. On avait construit au fond d'une galerie une espèce de théâtre, qui consistait en des tonneaux vides, debout, sur lesquels on avait établi un plancher; des coulisses de chaque côté étaient revêtues de vieilles tapisseries. Un lustre et des branches éclairaient la scène ainsi que la galerie; quelques violons jouaient dans lesentr'actes; les soirées se passaient ainsi d'une manière fort gaie et fort amusante. Ce qui n'était pas le moins plaisant pour les spectateurs, c'est que les acteurs jouaient queUjuefois leurs propres ridicules sans s'en apercevoir. Madame du Châtelet arrangeait des rôles à ce dessein ; elle ne s'épargnait pas elle-même, et se chargeait souvent de rei)résenler les personnages les plus grotesques. Elle savait se prêter à tout, et réussissait toujours. Les gens de la maison y étaient aussi employés, quand cela était nécessaire, et j'ai figuré quel-
1 C'était une cousine de Voltaire. (R. d'A.)
qucfois comme les autres. Ce fut dans ces circonstances que furent jouées deux comédies bouflbnnes de M. de Voltaire, qui étaient distinguées sous le nom de grand et petit Boursoiiffte. Tous les travers des hommes étaient peints en raccourci au théâtre de Cirey, comme ils le sont en gr^ind sur les théâtres de Paris... Quatre mois s'étaient ainsi passés dans des occupations variées et agréables; on avait atteint le printemps; madame du Ghâtelet et M. de Voltaire prirent alors la résolution d'aller passer la belle saison à la cour du roi de Pologne Stanislas; ils y étaient désirés, et ce prince en avait averti madame du Ghâtelet, en la pressant de faire ce voyage-. On
1 Donnons ici la parole à Voltaire lui-mciiic : » JCtais toujours lio avec la marquise du Ghâtelet par l'amitié la plus inaltérable et par le ^oût de ' l'étude. Nous demeurions ensemble à Paris et à la campagne. Cirey est sur les confins de la Lorraine : le roi Stanislas tenait alors sa petite et agréable cour à Lunéville. Tout vieux et tout dévot qu'il était, il avait une maîtresse ; C'était madame la marquise de Boufïlers (a). Il partageait son Ame entre elle et un jésuite nommé Menou, le plus intrigant et le plus hardi prêtre que
(a) Fille du pi'ince de Craon. mariée au fils du maréchal de Boulllers. Elle est connue par les grâces de sou esprit, par les agréments dont elle embellil la cour du roi Stanislas à Lunéville, par ses liaisons avec Voltaire. qui lavait suinounnée la » dame de Volupté », et par la renommée mémo du chevalier de lîmilllrrs, sou lils, ce poêle genlilhomnie (|ue la II;ii|ie appelait le plus errant des chevaliers, parce qu'il ne cessa de promener par le monde sa destinée capricieuse avec sa bonne mine, ses saillies et ses petits vers. On connaît ces jolis vers de la lielle marquise :
Voyez quel malheur est le mien, nisail une certaine danie, .lai iMclié d'amasser du bien, D'étri' louj'iurs honnèle l'eninie, .le n'ai pu réussir à ricii.
VA ceux-ci
De plaire un jour sans aimer j'eus l'envie. , Je ne cherchais qu'un simple amiisemeni : L'amuscmenI devint un sertiment.
Ce sentin:ent le bonheur de ma vie !
profita des chevaux de M. le iiiar(|uis du Châtclet, dont il avait renvoyé une partie pour passer l'iiiver à sa terre, après la campagne précédente. Ils nous menèrent à Commerci, où la cour de Stanislas était pour lors. Après quelque séjour en ce
j'aie jamais connu. Cet homme avait atlrappé au roi Stanislas, par les impoitunités de sa femme qu'il avait gouvernées, environ un million, dont partie fut employée à bàtu- une magnifique maison pour lui et quelques jésuites, dans la ville de Nancy. Celle maison était dotée de vingt-quatre mille livres de rente ; dont douze pour la table de Menou, et douze pour donner à qui il voudrait.
« La maîtresse n'était pas, à beaucoup prés, si bien traitée. Elle tirait à peine du roi de Pologne de quoi avoir des jupes ; et cependant le jésuite enviait sa portion, et était furieusement jaloux de la marquise. Ils étaient ouvertement brouillés. Le pauvre roi avait tous les jours bien de la peine, au sortir de la messe, à rapatrier sa maîtresse et son confesseur.
« Enfin nôtre jésuite ayant entendu parler de madame du Gliàtelet, qui était très bien faite et encore assez belle, imagina de la substituer à madame de Boulilcrs. Stanislas se mêlait quelquefois de faire d'assez mauvais petits ouvrages : Menou crut qu'une femme auteur réussirait mieux qu'une autre auprès de lui. Et le voilà qui vient à Cirey pour ourdir cette belle trame : il cajole madame du Châtelet, et nous dit que le roi Stanislas sera enchanté de nous voir : il retourne dire au roi que nous brûlons d'envie de venir lui faire notre cour, Stanislas recommande à madame de Boulilcrs de nous amener.
« Et en efl'et, nous alUlmes passer à Luncville toute l'année 1749 (a). Il arriva tout le contraire de ce que voulait le révérend père. Nous nous attachâmes à madame de Boufflers. Et le jésuite eut deux femmes à combattre.
« La vie de la cour de Lorraine était assez agréable, quoi qu'il y eût, comme ailleurs, des intrigues et des tracasseries. Poncet évêque de Troyes, perdu de dettes et de réputation, voulut, sur la fin de l'année, augmenter
(a) «Voltaire confond l'année 1749 avec l'année 1748. Ce qu'il raconte là dut, en tous cas, précéder le premier voyage à Lunéville, qui eut lieu en février 1748. » Gustave Desnoiuesteriucs. Voltaire à la Cour, (Paris, Didier et Cie, 1871) p. 169, note. (R. d'A.)
lieu, le roi retourna à Lunéville et on le suivit. Là, M. de Voltaire employait presque toutes ses matinées à écrire les campagnes de Louis XY en Flandre', tandis (|ue la marquise du Gliàlelet se livrait tout entière au soin d'amuser le bon Stanislas par des concerts, des fêtes et des spectacles; elle en était elle-même un des principaux ornemcns. On y redonna une partie des mêmes pièces où elle avait brillé à Sceaux, sur le théâtre de madame la duchesse du Maine. Le hasard avait amené à Lunéville quelques-uns des seigneurs avec lesquels elle avait joué plusieurs l'ois la comédie. Madame la manjuise de Boulllers et madame du Chûtelet étaient les principales actrices, tant dans les comédies que dans les opéras. Elles étaient secondées par des acteurs qui ne manquaient pas de talent; M. de Chabot et plusieurs autres remplissaient avec beaucoup de succès leurs didérens rôles. M. de Voltaire jouait aussi dans les comédies. Chacun faisait de son mieux pour
notre cour et nos tracasseries : quand je dis qu'il était perdu de réputation, entendez aussi la réputation de ses oi'aisons runM)res et de ses sei-nions. Il obtint, par nos dames, d'être grand aumônier du roi, qui fut tialté d'avoir un évt^que à ses gages, et à de très-petits gages.
« Cet évéque ne vint qu'en 1750. 11 débuta par rire amoureux de madame de Boudlers, et l'ut chas,sé. Sa colère retomba sur Louis XV, gendre de Stanislas ; car étant l'ctonrné à Troycs, il voulut jouer un rôle dans la ridicule affaire des billets de confession, inventés par rarclievéque de Paris, Bcaumont -, il tint tête au parlement et brava le roi. Ce n'était pas le moyen de payer ses dettes ; mais c'était celui de se faire enfermer. Le roi de France l'envoya prisonnier en Alsace, dans un couvent de gros moines aljemands. . . » — VoLT.\ntn:, OEuvrcs complètes (Paris, Tbomine. 1820). T. I, Mémoires pour servira la vie de M. de Voltaire, écrits par lui-même.
i Longchamp parle sans doute ici de Vnistoire de la guerre de17ii, imprimée contre le gré de l'auteur en 1755, cl dont il y a des extraits dans le Précis du siècle de Louis XV. (Note de l'éditeur des Mémoires sur VoUaire, etc.)
amuser le roi, qui paraissait prendre beaucoup d'intérêt à tous ces divertissemens; c'était à ([ui inventerait quehiue chose de nouveau pour embellir les féies qu'on lui donnait. M. le marquis du Chàtelet, en allant rejoindre l'armée, passa par Lunéville et alla faire sa cour au roi; il fut enchanté de l'accueil que ce monaniue avait fait à sa femme et des applaudissemens qu'elle avait reçus de toute la cour.
Le tenq)s de retourner à Paris étant arrivé, il fallut se disposer à partir, et l'on ne put quitter Luiiéville sans promettre au roi d'y revenir dans la campagne suivante, oii l'on se proposait de donner des fêtes encore plus brillantes. Ce fut dans ce séjour à Lunéville (lue madame du Chàtelet vit pour la première fois iM. de Saint-Lambert*, ((ue M. le prince de Beauvau avait reçu capitaine dans son régiment des gardeslorraines. C'était un jeune homme aimable, de beaucoup d'esprit, et (lui faisait très-bien des vers. Ses assiduités auprès de madame la marquise de Boulllers en avait rendu le roi un peu jaloux, et, par cette raison, Stanislas ne l'aimait pas, — Mémoires de S. -G. Longcha.mp, t. Il des Mémoires sur Vollairey par LoNGc.iiAMF et Wagnièhe. (Paris, Aiméx\ndré, 182G.)
1 Le futur autour du poëmc des Saisons (1717-1803). M"""" du Deffand a dit de lui : « Ce Saint-Lambert est un esprit froid, fade et faux ; il croit regorger d'idées, et c'est la stérilité inênie-, sans les roseaux, les ruisseaux, les ormeaux et leurs rameaux, il aurait bien peu de choses à dire. » (Lettre ■à Horace Walpole, du 12 mars 1769.) (R. d'A.)
SECOND VOYAGE EN' LORRAINE. — AVENTURE TRAGI-COMIQUE
Madame la marquise du Châtelei, qui s'était beaucoup amusée au dernier voyage (lu'eile avait fait à la cour du roi de Pologne, et qui avait promis à ce i)rincc d'y retourner dans la campagne suivante, se garda bien de manciuer à sa parole. Ayant appris qu'il s'était rendu h Commerci avec le dessein d'y séjourner quelque temps, elle prit avec M. de Voltaire la résolution de s'y rendre en droiture (28 juin) . . .
Nos voyageurs, en arrivant à Commerci, allèrent directement au château où ils présentèrent leur hommage au roi. Il leur avait fait préparer des appartements conunodes... Ce fut pendant ce voyage que M. de Saint-Lambert, commençant peut-être à se lasser de la gène (|u'il éprouvait et dos précautions qu'il devait prendre pourvoir madame de l]oulllers,cliez laquelle il n'osait paraître (lue de nuit, forma ses premières liaisons avec la mar(|uise du Cli.îtelet ; il venait passer toutes les soirées chez elle, en attendant le moment de se rassend)Ier pour le souper chez madame de Boulllers. Un soir, M. de Voltaire étant descendu de son appartement avant qu'on l'eût averti pour venir souper, entra chez madame du Châielet sans être annoncé, n'ayant trouvé aucun domesli(|ue dans l'antichambre ; il traversa l'appartement sans rencontrer personne, et itarvenanl jus(|u'à un cabinel (]iii était au fond et qu'une faible lumière n'éclairait (|u';i moitié, il y vit ou crut voir
madame du Chraelel et M. de SaiiiL-Lamberl sur un sopha, conversant ensemble d'autre chose que de vers et de philosophie. A celle vue, frappé de surprise et d'indignation, ne pouvant contenir sa vivacité, il les apostropha, éclata en reproches violents. M. de Saint-Lambert, sans se déconcerter, lui dit qu'il trouvait bien singulier qu'on se donnât des airs de censurer sa conduite ; que celui à (|ui elle déplaisait n'avait qu'à sortir de l'appartement et du château, qu'on allait le suivre pour s'expliquer en lieu opportun. M. de Voltaire se retire furieux, remonte chez lui et m'ordonne d'aller sur-le-champ lui chercher une chaise de poste à louer ou à vendre, la sienne étant restée à Paris ; ajoutant qu'après l'avoir trouvée, j'y ferais mette des chevaux de poste et l'amènerais à la grille du château; (ju'il était résolu de retourner cette nuit môme à Paris. Etonné d'un départ si précipité, dont je n'avais pas ouï dire un mol la veille, ne pouvant en deviner la cause, j'allais trouver madame du Châtelet pour l'informer de l'ordre (lue je venais de recevoir, et tâcher d'apprendie d'elle quel en était le motif. Elle me dit (|ue M. de Voltaire était un visionnaire, qu'il s'était mis en colère pour avoir trouvé chez elle M. de Saint-Lambert, qu'il fallait l'empêcher de partir et de faire un éclat ; que je me gardasse bien de faire la commission qu'il m'avait donnée dans un moment de fureur, et qu'elle saurait bien l'apaiser ; qu'il fallait lui laisser jeter son premier feu et tâcher seulement de le retenir chez lui le lendemain. Je ne rentrai dans l'appartement que vers les deux heures après minuit, et lui dis (pie dans tout Commerci je n'avais pu trouver de voiture à louer ni à vendre. Ses gens étaient logés dans la ville ; je couchai seul dans un cabinet à proximité de sa chambre. Avant de se mettre au lit, il tira de son secrétaire un petit sac d'argent qu'il me donna en me disant qu'après m'être reposé, j'irais au lever du jour prendre un cheval à la
poste pour me rendre à Nancy, d'où je lui ramènerais une voilure convenable cà son dessein. Voyant (ju'il était toujours dans la même résolution, je voulus en aller prévenir madame du Ghàtelet. Avant de me retirer, je descendis furtivement chez elle, où elle était encore occupée à écrire. En me voyant, elle demanda d'abord si M. de Voltaire était un peu plus tranquille : je répondis ([u'il |)araissait encore irrité, qu'il venait de se coucher, mais (pie probablement il ne dormirait guère de la nuit. Là- dessus elle me congédia en disant qu'elle allait monter chez lui et lui [)arler. Je regagnai doucement mon cabinet. Quehjues minutes après, on frappa à l'appartement: je cours avec de la lumière ouvrir à madame du Ghùtelet et vais l'annoncer à M. de Voltaire. Me voyant à moitié déshabillé, il ne se douta point (lue j'étais prévenu de cette visite de madame du Ghàtelet. Elle entra dans la chambre pres(iue en même temps (lue moi et alla s'asseoir sur le pied du lit de M. de Voltaire. Après avoir allumé deux bougies, je me retirai; mais je juis entendre une partie de leur conversation à travers un mur très-mince qui me séparait de la chand)re; et depuis la mort de madame du Ghàtelet, on en a su (|uelques détails par mademoiselle du Thil, sa conddeiite intime. Pendant (pie j'étais encore près d'eux, cette dame adressa d'abord la parole à M. de Voltaire en anglais, nîpétant un nom d'amitié (|u'elle lui donnait ordinairement dans cette langue. Après que je fus sorti, elle parla en fran(;ais et lit ce (|u'elle put pour l'adoucir et pour s'excuser : « Quoi ! lui dit-il, vous voulez ([ue je vous croie après ce (jue j'ai vu ! J'ai épuisé ma santé, ma fortune ; j'ai tout sacrifié pour vous et vous me trompez ! — Mon, répondit-elle, je vous aime toujours, mais (le|)uis (pielque temps vous vous plaigniez que vous étiez malade, (|ue vos forces vous abandonnaient, (pie vous n'en pouvez jilus. J'en suis très-allligee ; je suis bien loin de vouloir votre
mort, votre santé m'est très-chère, personne au monde n'y prend plus de part (jue moi. De votre côté, vous avez montré toujours beaucoup d'intérêt pour la mienne ; vous avez connu et approuvé le régime (jui lui convient, vous l'avez même favorisé et partagé aussi longtemps (|ii'il a été en vous de le faire. Puisque vous convenez (jue vous ne pourriez continuer à en prendre soin qu'à votre grand dommage, devez-vous être fâché que ce soit un de vos amis qui vous supplée? — Ah! madame, dit-il, vous avez toujours raison ; mais puis(|u'il faut que les choses soient ainsi, du moins ([u'elles ne se passent point devant mes yeux! » Après une demi-heure d'entretien, madame du Chûtelet voyant {jue M. de A'oltaire était un peu plus calme, lui dit adieu en l'embrassant, l'exhorta à se livrer au repos et se retira '.
* « On n'imagineroit pas, dit l'alibé de Voisenon, que dans des lettres d'ainour on s'occupât d'une autre divinité que de celle dont on a le cœur plein, et qu'on fit plus d'épigramnies contre la relii,'ion que de madrigaux pour sa maîtresse. Voilà cependant ce qui arrivoit à Voltaire. M"" du Chûtelet n'avoit rien de caclic pour moi ; je restois souvent tête à t(He avec elle jusqu'à cinq heures du matin, et il n'y avoit que l'amitié la plus vraie qui faisoit les frais de nos veilles. Elle me disoit quelquefois qu'elle étoit entièrement ditachée de Voltaire. Je ne répondois rieii ; je tirois un des huit volumes (des lettres manuscrites de Voltaire à la marquise, lettres qu'elle avoit divisées en huit beaux volumes in-quarto), et je lisois quelques lettres. Je remarquois des yeux humides de larmes : je renfermois le livie proniplement en lui disant : » Vous n'êtes pas guéiie. » La dernière année de sa vie, je fis la même épreuve : elle les critiquoit ; je fus convaincu que la cure étoit faite. Elle me confia que Saint-Lambert avoit été le médecin. » Voisenon, Œuvres complètes {Pdr\s, 1781), t. IV, p. 181, 182. (R. d'A.)
Longchamp place l'aventure tragi-comique avant la représentation de Sémiramis, c'est-à-dire avant le 28 août 1747, et M. G. De.suoireslerres, dans la première moitié d'octobre. (V. la p. 232 de VoUaire à la Cour ) (R. d'A.)
D'un aulre côlé, celle dame s'élail déjà donné bien de la peine pour apaiser M. de Sainl-Lambert, (jui vouiail loujours avoir raison de l'insulle qu'il prélendail lui avoir été failepar M. de Voltaire ; cependant elle parvinl aussi à l'adoucir, et elle le détermina même à faire (luelques démarches jiour leur raccommodement ; elle lui persuada (pi'il le devait, ne fût-ce que par déférence pour l'âge de M. de Voltaire. Celui-ci, après l'entrevue avec madame du Cliâlelet, dormit pendant (juelque temps et ne sortit point de son ai)partement ce jour-là. Vers le soir, M. de Sainl-Lambert y vint sous prétexte qu'il était inquiet de la santé de M. de Voltaire. Etonné de le voir, je vais l'annoncer à M. de Voltaire, (pii le laisse entrer. Le jeune homme, en l'abordant d'un air modeste, commence par s'excuser au sujet des paroles un peu vives qui lui étaient échappées dans un moment de trouble et d'agitation. A peine sa phrase était-elle achevée, (jue M. de Voltaire le serre des deux mains, l'embrasse et lui dit : « Mon enfant, j'ai tout oublié et c'est moi (pii ai tort. Vous êtes dans l'âge heureux oîi l'on aime, où l'on plaît ; jouissez de ces instants trop courts; un vieillard, un malade comme je suis, n'est plus fait pour les plaisirs. »
Le lendemain, tous les Irois soupèrent ensemble, comme à l'ordinaire, chez madame de Boulllers. On tâcha d'oublier des deux i)arls tout ce ([ui s'était dit. M. de Voltaire prit là-dessus son parti lrès-pl)iloso|)lii(piemeMl ; il resta l'and de madame du Ghâtelel, s'il n'en fut plus l'amant. Rien ne troubla plus cette union jus(|u'à la mort de celte dame, arrivée un an a|)rès... Il esl vrai (|ue depuis cette réconciliation, on prit plus de soin à laisser du moins un latpiais dans les antichambres, et à mieux fermer les portes des cabinets. L'attachement récipiO(|ue de M. de Voltaire et de M. de Sainl-Landjert, et
leur correspondance, ont duré jusqu'à la mon du premier, arrivée en 1778.
Peu de jours après cette aventure, M. de Voltaire se mit à faire une comédie en un acte et en vers, où tout ce (lui venait de se passer était fort bien retracé sous un voile allégorique : les caractères, les passions y étaient exprimées avec autant d'énergie que de vérité. L'auteur a depuis jugé à propos de supprimer la manuscrit de cette pièce. Ou en retrouve quelques vers isolés dans Nanine, autre comédie qui fui faite à Commerci quelque temps après. — Mémoires de S. -G. Longchamp, t. II des Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages. (Paris, Aimé André, 1826.)
CHAPITRE XXXII
RETOUR DE >;0LTAIHE A LUNÉVILLE. IL VA A PARIS POUR LA PREMIÈRE REPRÉSENTÀTIOX DE Sémtramis.
Le roi Stanislas, après un assez long séjour à Commerci, s'en retourna à Lunéville ; madame la marquise du Cliâlelet et M. de Voltaire le suivirent avec l'intention d'y passer l'automne. Quinze jours après leur arrivée, ils apprirent, par une lettre de M. d'Argental, que les comédiens français se disposaient à donner bientôt la première représentation de Sémiramis. Ils avaient voulu y assister tous deux; mais madame
du Cliâlelet, dans la crainte de méconlenler le roi de Pologne, conseniil à rester à Lunéville et à laisser partir seul M. de Voltaire pour Paris. Celui-ci eut bientôt fait ses dispositions pour ce voyage. 11 ne prit (|ue moi pour l'accompagner...
Les comédiens français avaient déjà fait une répétition de la tragédie de Sémiramis. Us la représentèrent plusieurs fois en présence de M. de Voltaire, ([ui leur donna queiclues avis utiles dont ils profitèrent. Ouoi(iu'il (ut assez content de leurs talens, (|u'il pût compter sur leur zèle, et qu'il eiit mis beaucoup de soins à travailler sa tragédie, dont le sujet avait été déjà traité par lui sous d'autres noms ', il était loin d'oser compter sur la réussite. Il n'ignorait point (pie Piron, (jui se croyait fort supérieur à lui, et (jui était jaloux de ses succès, avait ameuté une forte cabale contre Sémiramis; qu'à ce groupe venait encore se rallier les soldais de Corbnlon; c'est ainsi qu'il appelait quel(iuefois les partisans de Crébillon, par allusion à ([uehiue passage de l'une de ses pièces. Ceux-ci, dans le fond, étaient bien moins admirateurs sincères de leur héros, qu'ennemis jaloux de M. de Voltaire, et, comme M. de Crébillon avait fait aussi une Sémiramis, ils ne prétendaient pas (pi'un autre osât en faire une meilleure.
Pour contrebalancer les forces de celte ligue, M. de Voltaire eut recours à un moyen, à la vérité peu digne de lui, mais dont il crut avoir besoin, et (|ui, en ellét, ne lui fut pas inutile : Ce fut de prendre au bureau un nombre de billets de parterre (ju'il distribua, outre les siens, à des personnes de sa connaissance, qui en donnèrent à leurs amis. MM. Tliiriot, Dumolard, Lambert, le chevalier de la Morlière, le chevalier
< liriphylc, icpirseiilôe en 17:1.!, et letiiTC par raulcui' apiis plusieurs repicseiilalioiis. (II. (l'A.)
de Moiihi, l'abbé de La Mare, elc. ', donl il connaissail le dévoiienienl, s'acquittèrent fort bien de celte commission. J'eus aussi pour ma part des billets à distribuer, et je les mis en de bonnes mains, c'est-à-dire cai)ables de bien claquer et à propos. 11 fallait sans doute être armés et prêts à la défense contre des adversaires connus et nombreux'. Le jour de la première représentation arrivé (28 août), les cbampions de pari et d'autre ne manciuèrent pas de se trouver sur le cliamp de bataille, armés de pied en cap ; j'y tenais de pied ferme mon rang de fantassin. Chaque parti se promettait bien la victoire :
i Nous avons fait connaître ailleurs ce qu'était Thiriot ou Thiériot et l'abbé de La Mare ; mais nous n'avons aucune donnée sur Dumolard el Lambert. Quant au chevalier de la Morlière et au chevalier de Mouiii, le premier était un aventurier littéraire (né à Grenoble, mort en 1785) dont Suard a admiiablenient tracé le portrait dans ses Mélanges de lillèralure (t, I, p. 347-350) ; et le second, un romancier dont le bagage littéraire est très-considérable, mais de très-mince valeur. Se trouvant sans fortune, il alla chercher à Paris des ressources dans la culture des lettres el se mit aux gages de Voltaire « qui le payait pour être solliciteur de ses procès et son chef de meute au parterre. » (1701 -1784). — Collé parle aussi du chevaber de la Morlière dans son Journal historique (p. 573). « Ce chevalier de la Morlière, dit-il, est fils d'un Maître des comptes du Parlement de Grenoble, qui est bon gentilhomme, à ce qu'on dit. C'est un mauvais sujet, qui a été chassé des Mousquetaires, pour des causes déshonorantes, à ce qu'on prétend ; c'est, ajoute-t-on, un homme qui ne parle que de coups d'épée, jusqu'au moment qu'on lui donne des coups debûton. » V. aussi les Mémoires pour servir à Vhisloire de noire lillèralure, par Palissot, 1. II, p. 45. (Paris. 1803.) (R. d'A.)
2 De tous les auteurs dramatiques du dix-huitième siècle. Voltaire était, sans contredit, celui qui pouvait le mieux se passer d'un secours de cette espèce; mais il n'est pas moins vrai qu'en celle occasion, il ne lui était pas moins nécessaire pour déjouer les cabaleurs. qu'à des écrivains médiocres pour élayer leurs productions. (Note de l'éditeur des Mémoires sur Voltaire, etc.)
aussi fut-elle disputée et la lutte pénible. Dès la première scène, des mouvements excités dans le parterre, des Tjrouhalias, des nuirmures se manifestèrent; on crut même entendre quelques coups de silllets obscurs et lionteux; mais dès le conunencoment aussi les ajjplaudissements balancèrent au moins ces bruits, et ils iinirenl par les éloulfer. La pièce se soutint, la représentation se termina très-bien, et le succès ne parut |)oint éfpiivoque. Les connaisseurs surent reconnaître le mérite deSémiramis, (jui est demeurée au théâtre, et qu'on y a toujours revue depuis avec plaisir*.... — Mémoires de G.-G. LoNGCHAMG, t. II dcs Mémoires SUT Voltaire, par LongcuAMP et Wagnié:re. (Paris, Aimé André, 182G.)
1 Le premier soir, le théâtre se trouvait tellement obstrue, qu'à peine les coniéclienncs pouvaient se mouvoir. A la scène du tombeau de Ninus, la sentinelle, qui ne voyait de passage suflisant même pour un fantôme, se mit à crier tout liant : « Messieurs, place à l'ombre, s'il vous plait, place à l'ombre! » Toujours est-il que, pour iMre naïve, la recommandation n'en avait pas moins sa raison d'être, et que l'on ne pouvait bl;\mcr le brave grenadier que d'un excès de zèle, bien que cet excès de zèle faillit perdre la pièce. Voltaire, (|ui, lui, n'avait pas trouve la chose si plaisanle, se hâta dès le lendemain, de prier le lieutenant de police de vouloir bien ordonner qu'on plaçât deux exempts sur le lhc;"ilre, « pour l'aire ranger une foule de jeunes Français qui ne sont guère faits pour se rencontrer avec des Habylonii'ns. )>
lui somme, celte première représentation fut loin d'obtenir un succès décisif. La décoration, pour laquelle on s'était mis en frais, lit peu d'eiïct. Los trois premiers actes semblèrent froids, le tonnerre que l'on prodiguait au troisième et au cinquième parut une nouveauté d'un médiocre bonlieur -, le quatrième acte, le plus fort de la pièce, et sur le(|uel l'autour avait fondé les plus grandes espérances, échouait, comme on l'a vu, devant la naïveté du grenadier de faction et les éclats de rire de la salle. Si les ajqilaudisse-
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M. de Voliaire en arrivant à Paris ne jouissait pas d'une bonne santé. Une lièvre lente le minait sourdement. Le repos et son régime Ticcoutumé auraient pu le calmer et même l'en délivrer, mais il lui était impossible d'y penser dans cette ville où il était toujours en agitation. De jour, c'étaient des visites, des courses continuelles; de nuit, c'étaient des écritures <|ui se prolongeaient prescjue jusqu'au matin; à peine donnait-il quelques heures au sommeil. La lièvre augmenta. Quoique très-fatigué et souffrant, il n'en persista pas moins dans la résolution de partir ; les observations de ses amis sur les dangers de son imprudence furent sans effet. Il me dit de tout disposer pour le départ, et il fallut lui obéir, quoique à regret. Ce n'était pas sans in(|uiétude que je le voyais s'exposer ainsi à une nouvelle fatigue dans l'état de faiblesse où il était. Il supporta assez bien le commencement de la route ; mais, arrivé à Château-Thierry, sa fièvre devint plus forte et son abattement s'accrut; cependant il voulut poursuivre la course, que nous i)Oussàmes jus(|u'à Chàlons, oîi nous nous arrêtâmes à la poste. Là, il fallut rester : il était impossible à
nieiUs (lu parterre empêchèrent la cluile de l'ouvrage, au moins n'y eut-il pas lieu rie chanter victoire. — Gustave Desnoiresterres, Voltaire et la Société au XVIIP siècle. Voltaire à la Cour. (Paris. Didier et C , 1871.)(R.d'A.)
— ino —
M. de Voltaire d'aller plus loin; il n'avait plus la force de se soutenir ni de parler. Je fus obligé de le porter de sa voilure dans un lit.
Le soir du sixième jour de notre arrivée à Cliàlons, il nie causa un grand étonnement en me disant de faire tout préparer pour son départ, de payer ce qu'il devait, d'arranger sa malle, de faire en sorte qu'il pût le lendemain de grand matin sortir de Châlons, où il ne voulait point mourir... Le lendemain, tout était prêt et les chevaux attelés, je le portai dans la chaise de poste, enveloppé de sa robe de chambre et d'une couverture par dessus. Je m'assis devant lui et de côté, i)our ne le pas perdre de vue et le soutenir s'il retombait en avant ; j'ajoutai à cette précaution celle d'attacher ensemble les poignées des côtés, ce (jui formait une sorte de barrière pour le retenir en place. C'est ainsi (jue je le conduisis de Châlons à Saint-Dizier, sans qu'il |)roléràl une seule parole... Nous continuâmes notre chemin. Entre Saint-Dizier et Bar-le-Uuc, nous rencontrâmes un laquais que inadame la mar(|uise du Châtelet envoyait en poste à Châlons, pour s'assurer plus particulièrement de l'état du malade, et voir s'il était susceptible d'être transporté jusqu'à Lunéville... Ce laquais retourna sur ses pas, et nous servit de courrier pour faire préparer les chevaux sur la roule, ce qui nous (il perdre moins de temps, et nous permit d'arriver à Nancy dans la soirée, avant la fermeture des portes. Nous descendîmes à la poste, où le la(|uais nous attendait pour savoir si l'on n'avait point (piel(|ue ordre à lui donner. M. de Voltaire me chargea de lui dire, de poursuivre sa roule jiis(|irà Lunéville, aliii (|iie madame du Châtehit eùl plus tôt de ses nouvelles. Huant à lui, il ne pouvait aller plus avant sans beaiieoiip de ris(iues. Exténué de fatigue et d'inanition, il lui fallail nécessairement s'arrêter pour prendre du repos et (luehiue
nourriture. Je le mis dans un bon lit en arrivant, où je lui fis ap|)orler un bouillon. Il le but tout entier avec plaisir... Il me dit (ju'il se sentait (luelque disposition au sommeil ;... ([ue le lendemain matin, à son réveil, nous partirions pour Lunéville...
... Nous partîmes à cinq beures pour Lunéville, où nous arrivâmes aisément le même soir. M. de Voltaire se trouvait alors beaucoup mieux. La présence de madame du Châtelet acheva de le ranimer. En peu de jours, elle lui lit reprendre toute sa gaieté et oublier les tribulations qu'il avait essuyées dans son voyage de Paris. — Mémoires de S. -G. Longciiamp, t. II des Mémoires sur Voltaire, par Longciiamp et Wagnière. (Paris, Aimé André, 1826.)
CHAPITRE XXXIY
OCCUPATIONS DE VOI/I'AIUI- A LUNÉVILLE. — OÉCOUVERTE QUE FAIT MADAME DU CHATELET A CIUEY, ET CE QUI s'Y PASSE. — RETOUR DE VOLTAIRE A PARIS EN FÉVRIER 1749.
... Il continua l'ouvrage qu'il avait commencé sur les événements du règne de Louis XY ; il en était à la guerre de 1741. Quand il avait terminé quelques nouveaux chapitres, il allait en faire lecture devant le roi et une compagnie choisie qui se trouvait alors à sa cour...
On loucliait alors à la fin de l'automne. Madame du Châtelet et M. de Voltaire avaient projeté d'aller passer une partie de
l'hiver à Paris, où l'on se disposait à représenter la tragédie iXOreste. Avant de s'y rendre, madame du Chàtelel désira de terminer (iiielque affaire avec un de ses fermiers, dans les environs de Cliàlons, d'où elle se proposait d'aller régler à Cirey les comptes de ceux {\m avaient la manutention de ses forges et de ses bois. Ayant i^ris tous deux congé du roi, ils |)artirent de Lunéville vers la mi-décembre.
Deux ou trois jours sullirenl à madame du Gliàlelet pour régler les aflaires (pii l'avaient déterminée à aller à Cirey avant de se rendre à Paris, où elle devait jtasser l'hiver. Hors de l'étude, elle était toujours vive, agissante et de bonne humeur. Au milieu des préparatifs de son départ, elle parut tout-à-coup rêveuse, triste, incfuiète. Elle venait de s'apercevoir, par divers symptômes, d'une chose à la(|uelle elle ne s'attendait pas et qui devait l'alarmer. C'est (]ue malheureusement les assiduités de M. de Saint-Lambert au|)rès d'elle l'avaient mise dans le cas d'être mère à l'âge de (|uarante-(iuatre ans, et lors(|ue depuis longtemps elle avait cessé d'habiter le même appartement (pie son mari. Cet accident était la véritable et seule cause de sa taciturnité et de son in(iuiéludc. Elle s'effrayait. Conunent, en effet, cacher son état et ses suites, et surtout à M. du Chàlelet ? M. de Voltaire, frapjté de ce changement si prompt et si extraordinaire, lui demanda avec intérêt quelle était la raison (jui l'occasionnait. Elle lui lit part sans hésiter de sa découverte. Il ne fut pas très-étonné ; elle ne devait pas lui faire plaisir, mais en l'apprenant, il ne songea qu'à tran(piilliscr madame du Chàteict, à l'empêcher de s'affecter de son état au point de tomber malade. Il lui dit (|u'il n'y avait pas de tpioi se désespérer, ni rien de surnaturel dans son fait; qu'il convenait seulement d'examiner de sangfroid, avec sagesse et prudence, quel serai i le meilleur
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parti à prendre en cette circonstance. Il fut d'abord d'avis d'écrire à M. de Saint-Lambert, et de l'inviter à venir de suite à Cirey, pour en délibérer entre eux trois. Celui-ci, informé par M. de Voltaire de quoi il s'agissait, s'empressa d'accourir. Il était à Cirey le lendemain de l'avis qu'il avait reçu. On tint aussitôt conseil. Un cas fortuit qui semblait être de nature à fâcher également les trois personnages, comme parties intéressées, et à les diviser pour jamais, ne servit au contraire qu'à les unir davantage. Cet événement si sérieux fut même tourné en plaisanterie par eux. Cependant, ils examinèrent d'abord s'il y avait moyen de tenir caché aux yeux du public, et principalement à ceux de M. du Chàtelet, la grossesse et l'accouchement. H fut décidé que madame du Chàtelet ne pourrait, ni par caractère, ni par des raisons de convenance, s'astreindre aux longues et indispensables précautions qu'entrainerait l'exécution de ce plan ; que, fût-elle capable de les observer, le succès serait encore incertain ; que la moindre indiscrétion, un pur hasard, le pourrait faire manquer. Il fallut renoncer à cette idée. Il s'agissait alors de savoir comment on déclarerait la grossesse, et à quel père on donnerait l'enfant ; ce ([ui paraissait fort embarrassant à M. de Saint-Lambert et à madame du Ghûtelet : « Ou'à cela ne tienne, dit M. de Voltaire, nous le mettrons au nombre des œuvres mêlées de madame du Chàtelet '. » En discutant la chose plus
■1 « Disons que nous croyons médiocrement à cette saillie qui appartiendrait tout autant à Frédéric, comme cela ressort d'une lettre de lui à Algarotti, datée <le Postdam, le 12 septembre 1748: «La du Chàtelet est accouchée d'un livre, et l'on attend encore l'enfant ; peut-être que, par distraction, elle oublira d'accoucher, ou, si l'embryon parait, ce sera des œuvres mêlées. » — Œuvres complètes de Frédéric le Grand (Berlin, Preuss), t. XVIII, p. G6. Gustave Des.xgiresterhes, Voltaire à la Cour (Paris, Didier et G', 1871), p. 246, note. (R. d'A.)
gravement, on convint qu'il ne fallait pas faire mentir l'axiome pater est quem tuiptiœ denwnsirant, et que l'enfant devait appartenir de droit à M. du Chàlelet. 11 fut donc résolu qu'il lui serait donné ; mais la difliculté était de le lui faire accepter. Tout bien pesé et délibéré, on tomba d'accord sur ce (jui suit : il fut arrêté que madame du fdiàielel écrirait sur-le-champ à son mari, tiui était alors à Dijon, et l'invilerait à se rendre promptement à Ciroy pour arranger une affaire de famille, et prévenir un procès dont elle se croyait menacée ; elle le pressait en même temps de venir prendre les fonds qu'elle venait d'y recueillir pour subvenir aux frais de sa campagne prochaine à l'armée, où, si la guerre se continuait, il devait avoir un commandement supérieur qu'elle avait aidé à lui faire obtenir par son crédit. M. le marquis du Châtelet accourut au plus vite à Cirey ; il y fut accueilli avec de vives démonstrations d'amitié et de tendresse de la part de son épouse, de respect et de joie de la part de ses vassaux. 11 y retrouva avec plaisir M. de A'oliaire et M. de Saint-Lambert, qui ne négligèrent rien pour lui faire trouver le séjour de sa terre agréable, malgré la saison où l'on était. H fut flatté de tant d'empressement et en i)arut très-joyeux. 11 y répondit avec des marques non équivo(|ues d'amitié et toutes sortes de prévenances. Madame du Chàlelet invita i)lusieurs seigneurs des environs à venir passer quelques jours au château pour augmenter les satisfactions de son mari ; on lui donna de l)Ctiles fêles, et même la comédie. Dans les prenners jours, clic employait une grande partie de la matinée à régler avec lui les allaires de sa maison, l'cndanl ce temps-là, les étrangers allaient à la chasse. A dîner, l'on laisail grande chère. .M. le maniuis du C-Ii.ili'let y faisait très-bien ses fondions, ayant auparavant gagné de l'appélil en altanl voir ses fermiers, en visitant ses forges et ses bois. Aprè*^ h' (IIimt, c'éi.-iji
le jeu ou d'autres amusements ; mais rien ne surpassait le sou|>er pour le plaisir et la i^aîté. Celui du second jour fut renianiuable. nuelcpies seii;neurs des environs s'y trouvaient. Tous les convives étaient de très-bonne humeur et témoignaient de leur joie de recevoir M. du Ghatelct. Chacun parlait avec la plus grande liberté de ce qui l'intéressait. M. le marquis racontait divers faits d'armes de la dernière campagne en Flandre. On paraissait l'écouter avec beaucoup d'intérêt, et il en était flatté. On le fîiisait parler et boire tant qu'il voulait. Quand il cessait, les convives débitaient des historiettes plaisantes, disaient des bons mots, rapportaient des anecdotes curieuses. M. de Voltaire enchérissait sur tous les autres et augmentait la gailé générale par les contes les plus drôles et les plus divertissants. Madame du Chûtelet, qui ce jour-là avait l'ait une toilette très-éléganté, était placée à côté de son mari et lui disait des choses agréables et spirituelles, lui faisait, sans affectation, de petites agaceries qu'il prenait très-bien et auxquelles il répondait en adressant de son côté des compliments flatteurs à son épouse. M. de Voltaire et M. de Saint-Lambert se faisaient des signes et se réjouissaient secrètement que tout allait à merveille et que le but qu'ils s'étaient proposé serait atteint. En effet, au dessert, M. le marquis du CliAtelet se mit de belle humeur et devint toutà-fait galant. Sa fennne |)arut à ses yeux telle qu'il l'avait vue à l'âge de vingt ans. Lui-même se crut reporté au même âge, et fit le jeune homme. Au milieu de ces agaceries réciproques, il lui vint en réminiscence qu'il y avait bien longtemps (ju'il n'avait point rempli près d'elle ses devoirs d'époux. Et en effet, depuis une quinzaine d'années ces devoirs avaient été très-négligés, pour ne pas dire oubliés, de part et d'autre. Il hasarda néanmoins, dans l'un de ses transports amoureux, à lui demander la permission d'user de ses
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droits. Sur celle proposilion, on alVecla d'abord de l'étonnemenl cl de la réserve ; on fit des farons pour la forme, on vil bien que le désir de M. du Châtelel n'en devenait que plus vif; enfin, après une assez longue résistance, on se laissa fléchir et l'objet de sa demande lui fut octroyé, ce qui le mil au comble de la joie. Pendant ce petit collo(iue conjugal, les autres convives, animés par le vin de Champagne, s'enlrelenaient à grand bruit de chasse, de pêche, de chevaux et de chiens. Mais M. de Voltaire et M. de Saint-Lamberl, allenlifs à autre chose, lisaient avec grand i)laisir sur le visage de M. du Châtelel, et encore mieux dans les yeux de son épouse, (lue le projet par eux prémédité s'accomplirait suivant leur intention. En ellet, dès celte nuit même les deux é|)oux acceptèrent le même appartement. On ne négligea rien i)our entretenir l'illusion pendant les jours suivants. On tint le marquis en haleine. Des plaisirs variés se succédaient et sa belle humeur se prolongea au milieu de la gailé générale (ju'il voyait autour de lui. Trois semaines et plus s'étaient ainsi écoulées dans une sorte d'enchaïuement, lorsque madame du Châtelel déclara à son mari (pie, d'apnXs certains signes, elle avait lieu de se croire enceinte. A celle nouvelle, M. du Châtelel, pensa s'évanouir de joie ; puis se renimant, il saule au cou de son épouse, l'embrasse et va conter ce ([u'il vient d'a]»preiidre à tous si?s amis (jui étaient dans le château. Chacun l'en félicita et alla faire part à madame la maniuise de l'intérêt (|u'il prenait à leur salislaclion muluelle. La nouvelle se répandit bient(')t dans les villages eirconvoisins. Des genlishommes, des gens de loi, de gros fermiers, vinreiii en faire conq)limeiit à M. du Châtelel. H les recevait tous à merveille. Petit-être (■-lait-il llalté en seen^l de leur faire voir (pi'il pouvait être encore de service ailleurs qu'à la guerre. Cela doiina lieu à de nouvelles nijouissances à Cirey. Kiiliii, le lem|)s de
retourner à son poste étant arrivé, M. du Gliâtelet s'y rendit. M. de Saint-Lambert retourna à Lunéville. De leur côté, madame la marquise et M. de Voltaire firent de suite leurs dispositions pour venir passer le reste de l'hiver à Paris. Tous les quatre partirent de Cirey fort contents, et chacun suivant le degré d'intérêt qu'il prenait à ce qu'il s'y était passé*. — Mémoires L\e hosGCHXMP, t. Il des Mémoires sur Voltaire, par Longciiami^ et Wagnièiœ. (Paris, Aimé André, 1826.)
CHAPITRE XXXY
OCCUPATIONS DE VOLTAIRE A PARIS. — SÉJOUR A CIREY. — QUATRIÈME ET DERNIER VOYAGE EN LORRAINE. — MORT DE MADAME DU CHATELET.
De retour à Paris, M. de Voltaire reprit son travail favori, qui était de composer des pièces de théâtre. Le succès de la tragédie de Sémiramis, qui avait toujours été en augmentant, malgré la cabale, l'encourageait à faire des pièces nouvelles. Le premier sujet auquel il s'arrêta fut celui ù'Oreste. 11 n'avait pas eu de peine à surpasser une tragédie de Sémiramis, de
1 On lit dans le Journal hiêtorique de Collé: « Madame du Ciiàtelet (la véritable) est grosse. La dernière personne qu'on a soupçonnée, est son mari, comme l'on croit bien. M. de Voltaire n'en est point coupable, non plus, à ce qu'on assure ; tout le monde veut que ce soit M. de Saint-Lam-
Créliillon, oubliée depuis loni;ieiiips. La sienne, dont le mérite était encore mieux senti depuis tju'on la lisait, avait achevé la condamnation de l'autre. Il voulut prouver qu'il pourrait faire mieux (jue Crébillon dans un sujet (|ui avait fourni à celui-ci une de ses meilleures pièces, c'est-à-dire son Electre, qui était restée au théâtre. Il composa donc à dessein la tragédie (ïOreste. Ce travail l'occupa pendant ([uehiues mois, depuis la lin de l'hiver juscjue vers le mois de juin. J'en avais copié les rôles, et il voulait les tlistribuer aux acteurs avant d'aller passer l'été à Girey, alin (|iie la pièce pût être jouée dans l'hiver suivant.
beit qui ait l'ait cette ànerie-là... On prétend qu'elle a pris cet otliciec pendant une absence de Voltaire. — Ce changement lit dire, dans le temps, cet ancien proverbe :
C"est aujourd'hui Saint-Lambert.
nui quitte sa place la perd.
Ouoiqu'il en soit, elle est grosse, sans avoir pensé qu'elle avait quai'anlecinq ans, ou, c'est peut-être ce qui l'aurait engagé à s'abandonner à la Providence, et ce qui l'aura rendue intrépide sur les suites qu'elle devait mediorrenient appréhender. — Cependant <|uand elle a vu ((u'eile s'était trompée, il a fallu nécessairement qu'elle chcrcli;1t, comme une honnête femme, la compagnie de son mari, qui, depuis douze ou quinze ans, ne lui avait pas dit un mot plus haut que l'autre, et ça été lcdial)le. Il n'était pas à Luniîville. où ce beau coup-là s'est fait. Elle a été obligée de prier le roi Stanislas de l'ylaire venir. Le lloi n'avait nullement la fureur de M. du Chàtelet, qui l'ennuie tant qu'il veut ; mais les instances réitérées de sa femme l'ont emporté : il est arrivé. Ce n'était pas le loul que d'arriver, il (tait bien au.ssi dillicilc de l'amener au but -, avec un piii de luiiie. il est venu et tout s'est passé à la salisfaclion de cette grande physicienne. Sincela quelqu'un disait -. Mais quelle diable d'envie a donc pris [à madame du Châtelcl de coucher avec son mari ? — Vous verrez, repondit-(in. que c'est une envie de femme grosse! — (.\vril ITiO. p. 80-81. .i (Paris. I8()j.) (U. d'A.)
Notre si'jour à Cirey fut très-court cette fois : à peine y étions-nous de ([uinze jours qu'il fallut soni^er à remplir l'attente (le Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, (|ui voulait (|ue madame du Ghûtelet et M. de Voltaire vinssent tous les deux passer quelque temps à sa cour pendant la belle saison. La grossesse assez avancée de madame du Cliâtelet n'était point pour elle un obstacle à ce voyage. Au contraire, elle s'était proposée d'aller faire ses couches à Lunéville, où elle serait à portée des secours de toute espèce dont on peut avoir besoin en pareille circonstance, et qu'elle n'eût pas eus aussi facilement à Cirey. Le roi était alors à Gommerci, et c'est là que se rendirent madame du Ghàtelet et M. de Voltaire; ils furent reçus à merveille. Le temps s'y passait, comme les autres années, dans la joie et les plaisirs. Tout ce (jui était au château ne s'occupait (ju'à procurer des amusements au roi, qui, de son côté, aimait à voir tout le monde content chez lui... Une partie de la troupe des comédiens de Lunéville le suivait alors à Gommerci. On y joua, entre autres pièces, deux comédies de M. de Voltaire, Nanine, qu'il avait faite depuis plusieurs fois, et la Femme qui a raison, qu'il venait de composer pour une petite féie donnée au roi...
Le soir, c'était la manjuise de Boulllers qui tenait la table des étrangers et des personnes logés dans le château. Jouissant de la confiance entière du monarque, elle faisait très-bien les honneurs de sa |)eiite cour. Ges soupers étaient fort agréables par la gaîté et la fantaisie qui s'y déployaient librement. iMadame du Ghàtelet, .M. de Voltaire, M. de Saint-Lambert en étaient tous les jours. Madame du Ghàtelet, quoi(iue naturellement très-gaie, y laissait cependant apercevoir, de moment à autre, des symptômes de tristesse. Cela provenait de l'idée dont elle s'était frappée qu'elle mourrait en couche. Elle n'avait qu'un lils, alors prescjue majeur, et n'avait point eu
d'autres enfants depuis. Peut-être cette circonstance, jointe à son âi^e de (iuaranio-(|uatre ans, coniribuail-elle à la rendre inquiète et craintive.
Après (iuel(|ues semaines de séjour à Commerci, la cour retourna à Lunévillc et nous la suivîmes. Là, madame du Cliâtelet, encore |)lus frappée de son idée sinistre, écrivit à une demoiselle du Tliil, qui lui avait été autrefois attachée, et pour qui elle conservait de l'amitié. Elle l'invitait à lui venir tenir compagnie pendant ses couches. (]ette demoiselle demeurait à Paris. Au reçu de la lettre, elle partit et vint à Lunéville, où elle resta constammmt auprès de madame du Chiilelet, qui la vit arriver avec jdaisir, mais (lui n'en pariil pas plus rassurée. Soit pressentiment, soit trouble de son esprit, elle s'était si fortement persuadée qu'elle périrait, (|u'elle voulut prendre d'avance la |U"écauiion démettre ordre à toutes ses all'aires...
Enlin le moment fatal des couches arriva. iMadame du Châlelet mit au monde, sans accident, une petite fille, (jui fut portée à l'église de la paroisse et mise ensuite en nourrice '.
i Li! Il) juin ITi'.l Fiv(l(Tic II écrivait à Voltaire : « Madame du Cliàtelet accouche dans le mois de septembre ; vous n'êtes pas une sage-femme -. ainsi elle fera bien ses couches sans vous; et, s'il le faut, vous imurre/ alors être de retour à Paris. Croyez, d'ailleurs, que les plaisirs que l'on lait aux gens sans se faire tirer l'oreille sont de meilleure grâce et plus agréables que lorsqu'on se fait tant solliciter. » Voltaire répondait au roi de Prusse, le 29 du même mois: «... Ni M. Bartenslein, ni M. Bestuchef, tout puissants qu'ils sont, ni même Fn-déric-le-Grand, qhi les fait trembler, ne fieuvenl a présent m'em|iée|ier de remplir un devoir que je crois tiès-indispen.sable. Je ne suis ni feseur d'enfants, ni médecin, ni .sage-femme, mais je suis ami. et je ne quitterai pas, même pour Votre Majesté, cette femme qui peut mourir au mois de septembre. Ses couches ont laii' d'être fort dangereuses; mais si clic s'en tire bien, je vous promets, Sire, de venir vous faire m^ cour au mois de septembre. » — A la naissance de l'enfant, il écrit à
Dans les trois ou quatre premiers jours après l'accouchement, la santé de la mère ne paraissait pas dérangée et ne dénotait que la faiblesse inséparable de sa situation. Le temps était fort chaud. La fièvre de lait survint, ce qui accrut l'incommodité de la chaleur dont elle se plaignait. Elle voulut, pour se ratfraichir, boire de l'orgeat à la glace ; et malgré toutes les représentations qu'on pût lui faire, elle força sa femme de chambre à lui en donner. Elle en but un grand verre. Quelques instants après elle sentit un grand mal de tête; d'autres symptômes fâcheux prouvaient un dérangement subit dans les fonctions naturelles, ce qui mit obstacle au reste des évacuations nécessaires pour l'entière délivrance. Dans cet état de choses, qui devenait alarmant, on courut chercher M. Regnault, médecin du roi, qui ordonna des remèdes usités en pareille occasion pour faciliter les évacuations ; et le lendemain il croyait y être parvenu, mais dans la journée, des étouflements et des suffocations faisant craindre pour la vie de madame du Clultelet, M, Regnault, ne voulant point prendre sur lui seul l'issue de la maladie, demanda que d'autres médecins fussent consultés. On envoya aussitôt une voiture en poste à Nancy, pour avoir MM. Bayard et Salmon, médecins les
d'Argeiital : « Madame du Chàtelet, ccUe nuit, en grilTonnant son Newton. s'est senti un petit besoin ; elle a appelé une l'eninie de chambre qui n'a eu que le temps détendre son tablier, et de recevoir une petite fille qu'on a portée dans son berceau. La mère a arrangé des papiers, s'est remise au lit; et tout cela dort comme un ciron. à l'heure où je vous parle (i septembre 1749.) » Il écrivait le même jour à l'abbé de Voisenon : « Mon cher abbé Greluchon saura que madame du Chàtelet étant cette nuit à son secrétaire, selon sa louable coutume, a dit : mais je sens quelque chose! Ce quelque chose était une petite tille qui était venue au monde sur-le-champ. On l'a mise sur un in-quarto qui s'est trouvé là, et la mère est allée se coucher. » (R. d'A.)
plus accrédités de celte ville. Etant arrivés, ils examinèrent l'état de santé de la malade et en conférèrent avec M. Rei(nault. A l'issue de cette consultation, ils lirent prendre (juclques droiiues à madame du niiàtelet. Elles semblaient d'abord avoir [)roduit un bon ellet. Les sufTocations cessèrent, la malade fut plus trancjuille et parut disposée à dormir. Les personnes qui devaient souper chez madame de lîoufllers, et qui, par attachement pour madame du Chatelet, étaient venues pour la voir et s'informer de son état, prirent ce moment, ainsi que M. du Chatelet, pour aller souper. Il ne resta auprès d'elle que M. de Saint-Lambert, mademoiselle du Thil, une des fenmies de chand)re et moi. (juand les étrangers furent sortis, M. de Saint-Landjeri s'a|)proclia du lit, et s'entretint (|uel(iues moments avec elle. Voyant qu'elle commençait à s'assoupir, il la laissa re[)0ser, et vint causer avec la femme de chambre et moi. Huit à dix minutes après, nous entendons une sorte de ràlement entremêlé de hotiuets; nous courons au plus vite au lit de la malade et nous la trouvons sans connaissance. Nous nous empressons de la mettre sur son séant, et lui faisons respirer du vinaigre, croyant (lu'elle n'éprouvait (|u'une syncope. Voyant cjue cela ne produisait aucun elfet, nous essayâmes de la tirer de cette espèce de léthargie en lui agitant les pieds et en fra|)pant dans ses mains; mais tout cela fut inutile, elle n'était plus. On envoya la Icnime de chambre chez madame de l'oulllers, [Kiiir informer la compagnie (jue madame fin C-Iiàlclfl se iruuvail plus mal. Aussitôt chacun se leva de table; M. du ('.ii.ilelei, M. de Voltaire et les autres convives accoururent dans la cli;md)re. Dès (pi'ils surent la vérité ce fut une consternation profonde ; aux pleurs, aux cris succéda un morne .silence. On enniiena le mari ; les autres personnes sortirent successivement en exprimant les plus vifs regrets. M. de Voltaire et .M. de Saint-Lambert restèrent les
derniers auprès du lit, dont on ne pouvait les arraclier. Enlin le premier, pénétré d'une extrême (ioulcur, sort de la chambre €t gagne avec peine la porte du château, sans savoir où il allait. Arrivé là, il tombe au pied de l'escalier extérieur, et près de la guérite d'une sentinelle, où il se frappait la tète contre le pavé. Son lai|uais, (jui descendait après lui, l'ayant vu tomber et s'agiter par terre, le joignit et s'efforça de le relever. Au même moment, arrive M. de Saint-Lambert (|ui se retirait aussi par le même chemin, et qui, voyant M. de Voltaire dans cette situation, se hâta d'aider le la(|uais à le relever. M. de Voltaire à peine debout, ouvrant les yeux obscurcis par ses larmes, et reconnaissant M. de Saint-Lambert, lui dit en sanglotiant et avec l'accent le plus pathétique : « Ah! mon ami, c'est vous qui me l'avez tuée! « Puis, tout à coup, comme s'il s'éveillait en sursaut d'un profond sonimeil, il s'écrie avec le ton du reproche et du désespoir : « Eh ! mon Dieu, monsieur, de quoi vous avisiez-vous de lui faire un enfant! ' » Ils se quittèrent là-dessus sans ajouter une seule parole, et rentrèrent chacun chez eux absorbés et presque anéantis dans l'excès de leur tristesse. Quelques jours après,
1 Dés le même jour, il annonçait cette catasli'oplie à d'Argental et à madame du Defland : « Hélas! madame, disait-il à la marquise, nous avons tourne cet événement en plaisanterie ; et c'est sur ce malheureux ton que j'avais écrit, par son ordre, à ses amis. Si quelque chose pouvait augmenter l'état horrible où je suis, ce serait d'avoir pris avec gaieté une aventure dont la suite empoisonne le reste de ma vie misérable. Je ne vous ai point écrit pour ses couches, et je vous annonce sa mort. C'est à la sensibilité de vôtre 'cœur que j'ai recours dans le désespoir où je suis. » Quelques jours après, le 4 septembre, il écrivait à l'abbé de Voisenon : « Mon cher abbé , mon cher ami, que vous avais-je écrit! quelle joie malheureuse, quelle suite funeste ! quelle complication de malheurs, qui rendraient encore mon état plus affreux, s'il pouvait l'être ! Conservez-vous, vivez ; et si je suis
lorsque M. de Voltaire eut recouvré un peu de tranquillité d'âme, les premiers vers où il déplora ce funeste événement sont les suivants, qu'il écrivit au bas d'un portrait gravé de madame du Gliàtelet.
L'univers a perdu la sulilime Emilie,
Elle aima les plaisirs, les arts, la vérité :
Les dieux, en lui donnant leur âme et leur génie.
N'avaient gardé pour eux que l'immortalilé 1.
C'est le 10 de septembre 1749, sixième jour après son accouchement, que mourut madame la manpiise du fihàtelet. J'ai été témoin de ses derniers moments, ainsi (pie de ses obsèques, (jui furent dignes de son rang. Le roi y envoya ses principaux olliciers, et toutes les personnes distinguées de Lunéville y assistèrent. Son caractère aimable et gai lui attachait tous ceux qui étaient à portée de la connaître, et elle en fut vivement regrettée.
Lorsqu'elle expira, madame la marquise de Boulllers était
en vie, je viendrai bientôt verser dans votre sein des larmes qui ne tariront jamais... Ah! cher abbé, quelle perte! » Il disait encore à d'Argontal. dans une lettre datée de Cirey (23 septembre) : « Je ne crains point njon affliction, ie ne fuis point ce qui me parle d'elle. J'aime Cirey ; je ne pourrais pas supporter Lunéville où je l'ai perdue d'une manière plus funeste que vous ne pensez-, mais les lieux qu'elle embellissait me sont chers. Je n'ai point perdu une maîtresse ; j'ai perdu la moitié de moi-même, une Ame pour qui la mienne était faite, une amie de vingt ans que j'avais vu naître. Le pore le jilus tendre n'aime pas autrement sa fille uni(|ue. J'aime ;~t en retrouver partout l'idée; j'aime à parler à son maii, à son tils. Enliu. les
douleurs ne se ressemblent point, et voilà comment la mienne est faite »
1 Voltaire les dé,savoue pourtant : " Il a couru apri's sa mort, écrivait-il il madame du Bocatre. quatre vers assez médiocres à sa louan;re. Des gens qui n'fint ni L'oi'it ni ;'ime me les ont ;iltiititn's. 11 faut être bien indigne de
accourue dans la chambre avec les autres personnes de sa maison. En se retirant, elle m'appela à l'écart, et me dit à l'oreille de voir si madame du Gliàlelet n'avait point encore au doigl une bague de cornaline entourée de petits brillants ; que si elle y était encore, de n'avoir ([u'à la prendre et à la garder jusqu'à nouvel ordre. Je trouvai la bague et la mit dans une petite boîte que j'avais en poche, en instruisant la première femme de chambre, (|ui était présente, de ce que m'avait prescrit madame de Boudlers. Le lendemain, cette dame me fit appeler ; je me rendis aussitôt chez elle, et lui remis la petite boite où était la bague : M. de Saint-Lambert se trouvait là. Elle ouvrit la boite en ma présence, et, en lui montrant la bague, qu'il connaissait bien, elle en souleva le chaton qui était à secret, et tira de dessous, avec une épingle, le portrait de M. de Saint-Lambert, ([u'elle lui donna; et me rendant la bague, elle me chargea de la remettre, avec d'autres ed'ets, à M. le marquis du Ghàtelet. Je m'acquittai de cette commission le lendemain matin. Deux ou trois jours après, M. de Voltaire
l'amitié, et avoir un cœur bien frivole pour penser que, dans l'état horrible où je suis, mon esprit eût la malheureuse liberté de faire des vers pour elle...» (Paris, 12 octobre 1749.) (R- d'A.)
On trouve dans les Œuvres complètes de Frédéric le Grand (Berlin, Preuss),t. XIV, p. 169, une épitaphe de la marquise du Ghàtelet, attribuée au roi de Prusse, et que voici :
Ci-git qui perdit la vie Dans le double accouchement D'un traité de philosophie Et d'un malheureux enfant.
i ne sait pas précisément Lequel des deux l'a ravie
Sur ce funeste événement Quelle opinion doit-on suivre?
Saint-Lambert s'en prend au livre ; Voltaire dit que c'est l'enfant.
ayant retrouvé un peu de calme, se ressouvint que son portrait avait été autrefois renfermé sous le chaton de cette même bague, et il supposait qu'il y était encore. Il me dit de m'informcr si la bague n'était point restée entre les mains de la première fenune de chambre; que si elle me la montrait, je n'avais iiu'à l'ouvrir par un moyen qu'il m'indiqua, en ùter le portrait et le lui rapporter. Je lui dis alors que la bague dont il parlait avait été remise par moi-même entre les mains de M. le marquis du Chàtelet, l'ayant pour cet effet tirée du doigt de madame son épouse, immédiatement après sa mort, d'après l'ordre que j'en avais reçu de madame de Boulllers ; mais que son portrait n'était plus sous le chaton... « Eh! comment savez-vous cela? « me dit-il. Je lui racontai ingénument ce qui s'était passé chez madame de Boulllers, en présence de M. de Saint-Land)ert. « 0 ciel! dit-il, en levant et joignant les deux mains, voilà bien les femmes! j'en avais ùté Richelieu, Saint-Lambert m'en a expulsé ; cela est dans l'ordre, un clou chasse l'autre : ainsi vont les choses de ce monde! )^ — Mémoires de Lo\t;cuAMr, 1. 11 des Mémoires sur VoUaire, par L(jN(;cnA!MP ET Waonière. (Paris, Aimé André, 1826.)
CHAPITRE XXXVI
VOI.TAIItK nKiOlIlNK A r.lUKY, Kl UK l.A A PARIS.
La lillc de Madauir du Cli.'iiclct, (|m'oii avait mise en nourrice, ne survécut |ias Jonglemjjs à sa mère. La perle de celle
enfanl devait être imlinerente à M. de Voltaire, mais la mort d'Emilie l'accablait d'une manière étrange. Accoutumé depuis si longtemps à vivre dans sa société, inconsolable de ne la plus retrouver, il fuyait toute compagnie, restait seul dans sa chambre, rêveur, triste, soufl'rant, s'abaiidonnant aux plus douloureuses réflexions. Quand il fut un peu revenu de l'extrême stupeur où l'avait jeté cette perte, son premier dessein fut de se retirer auprès de dom Calmel, dans l'abbaye de Sénones, ayant eu déjà des relations avec ce savant et laborieux écrivain, qui en était abbé'. Mais, après quelques réflexions, craignant que cette retraite chez les moines, et le nouveau genre de vie auquel il aurait dû s'y astreindre, ne lui fussent pas longtemps supportables, il changea d'avis et prit la résolution d'écrire à milord Bolingbroke, son ami depuis nombre d'années. Il lui adressa, en effet, une lettre, où, lui annonçant la perte qu'il venait de faire, il le préveyait en même temps qu'il se disposait à aller chercher de la consolation près de lui. Deux ou trois jours après, il quitta Lunéville et se rendit à Girey pour en retirer sa bibliothèque, ainsi que les meubles et efl"eLs dont il avait garni ses appartements, dans une des ailes du château, que lui-même y avait ajoutée et fait construire à ses frais. Plusieurs jours furent employés à faire des ballots dont la quantité était considérable.
A son arrivée à Paris (le 12 octobre), M. de Voltaire était
1 Dom Calmet était tiès-consicicré de monsieur et madame du Chàtclet, et toujours bien accueilli à Circy, ou il avait vu plusieurs lois Voltaire. C'est lui qui publia la Généalogie de la maison du Châlelet. tyand ouvraire in-f , très bien exécuté, et qui ne le cède en rien à ceux du même genre publiés par André Duchesne. Voltaire ne persista point alors dans le projet dont parle Longchamp. mais quelques années après, à son retour de Prusse, il alla passer en effet quelque temps à l'abbaye de Sénones. (R. d'A.)
malade'; sa faiblesse ne diminuail point; il était toujours sombre, triste, rêveur. Il ne voulait voir personne, ne sortait point de chez lui, et ne pouvait se consoler de la mort de madame du Chàtelet. Pendant les nuits, il se relevait plein d'agitation ; son esprit frappé croyait voir cette dame, il l'appelait et se traînait de chambre en chambre connue pour la chercher.
J'étais moi-mémo désole de voir mon cher mailre dépérir de plus on plus. Lui étant attaché connue je l'étais, et ne craignant rien tant (pie de le perdre, je voulus essayer de le guérir, et je crus ipie je pourrais en venir à bout au moyen do (jnelques papiers ([ue je conservais... J'avais aidé, par ordre de M. le marquis du Chàtelet, à brûler tout ce cjue contenait une certaine cassette de madame son épouse. Étant à genoux devant la cheminée, occupé à attiser le feu, quelquefois des boulfées de ve»t écartaient du foyer des papiers (lu'il me fallait bon gré mal gré y remettre. Quelques-uns cependant ayant été portés entre mes genoux, qui étaient écartés, sans que M. du Chàtelet et son frère s'en aperçussent, étant l'un et l'autre fort animés à faire d'autres pa(piels, je rapprochai vile mes genoux l'un do l'autre, on y laissant les papiers (pii se trouvaient dessous, et prolitant ensuite d'un autre moment favorable, je les ramassai avec mon nioiiehoir ipic j'avais laissé tomber exprès, et les lis entrer adroilement avec lui dans une de mes poches. Parmi eux se trouvaient des lettres écrites de la main de madame du "Chàtelet, dans les(pielles M. de Voltaire était assez maltraité. Fort de ces pièces concluantes, je me hasardai de dire qu'il avait grand tort de se chagriner ainsi de la mort
I 11 vint li;ihiUT une iii!iis«in qu'il avait dq;! occii|ii''C par niditic avoc les t'poiix (lu Chàti'lol. cl (|ui rlail siluci' dans l'ancioune nie Travoisicre. pirs celle fie Hirliclicu. (U. d'A.)
d'une personne qui ne l'aimait point. Malgré sa faiblesse, à ces mois, il lit un bond, et s'écria vivement et avec force : « Comment, mordieu! elle ne m'aimait pas? — Non, lui dis-je, j'en ai la preuve en main, et la voilà. » Je lui donnai en même temps trois lettres de madame du Cliàiclel. Le lecture ([u'il en lit aussitôt le rendit muet pendant queNiues moments. Il pâlissait et frémissait de colère et de dépit d'avoir été si longtemps trompé par une personne qu'il n'en croyait point capable. Enfin il prit son parti et se calma; alors, revenu à lui-même, il dit en soupirant : oc Elle me trompait! Ah! qui l'aurait cru? » Depuis ce moment, je ne l'entendis plus dans la nuit prononcer le nom de madame du Cliàtelet, et je le vis reprendre insensiblement sa santé et son train de vie ordinaire, ce qui fit grand plaisir à tous ses amis '. — Mémoires de I.ongchamp, t. II des Mémoires sur Voltaire, par Lomickamp et Wac.méPiK. (Paris, Aimé André, 1826.)
t Voila une iiit'taiii{ii[iliose bien subite et bien étrange dans Voltaire, et racontée bien lestement, en quelques lignes, par l'historien, dont le témoignage sur cet événement n'est appuyé par aucun autre. Nous sommes fort tenté de croire que s'il y a quelque chose de vrai dans l'anecdote, elle est tout au moins dénaturée, exagérée et inexacte. Nous croyons apercevoii' un peu de jactance dans le récit de Longchamp. Ku nous faisant entencire qu'il avait seul pu tirer Voltaire de la profonde douleur où il était plongé, et par suite sauver la vie à cet homme célèbre, c'est, à notre avis, se donner un peu les violons, comme dit le proverbe. Quelques réflexions se présentent assez naturellement sur ce que rapporte ici Longchamp. C'est dans la cassette de madame du Chàtelet que se trouvent ses propres lettres ; cela est-il naturel ? Si c'était les lettres originales, comment et pourquoi sont-elles retournées dans les mains de cette dame? Qui empêchait d'en dire les adresses dans des mémoires que l'auteur ne voulait pas divulguer de son vivant? Quant à de simples minutes, ù quoi bon les garder? et principalement les minutes de lettres injurieuses pour un ami de vingt ans, auquel on afléctait d'ailleurs de montrer toujours la plus grande confiance? Il serait.
VOLTAIRE, CONSOLÉ PAR SES AMIS, REPREND SON TRAIN DE ME
On a vu (luc M. de VoUaire, après son arrivée à Paris, demeura assez longtemps absorbé dans une grande irislesse. Dans le commencement, presque personne ne i>ouvail lui parler. Il n'y avait guère (]ue l'abbé Mignol, son neveu, et M. Delaleu, son notaire, qui pussent entrer librement chez lui ; et de tous de ses amis, M. de Richelieu et M. d'Argenial étaient en quelque sorte les seules privilégiés. Il les voyait
plus croyable que l'on eût tiouvé chez une dame capable encore de sentir et d'allumer les passions, des lettres d'un oflicier jeune et brillant, tel, par exemple, que M. de Saint-Lambert, lettres dans lesquelles on eût cru se faire mieux valoir en jetant quelque ridicule sur l'âge, les infirmités, la faiblesse d'un compétiteur. Encore, dans cette supposition, csl-il présumable qu'une femme douée de tant de pénétration et qui savait si bien calculer, eût conservé avec soin de tels papiers, qui, d'un moment à l'autre, pouvaient tomber dans les mains de son mari ou dans celles de Voltaire, ou d'autres, \u les chances fâcheuses qu'elle avait à courir dans une ^'rosscsse pénible à l'ûge de quarante-trois ans? Elle ne m'aimail pas! Ces mots sont ici équivoques. Lonj;champ les rapporte-t-il à l'amour? Ce serait une erreur contredite par lui-mrme, car d'après ce qu'il a rapporté précédennnent, le lecteur doit sentir que ces lettres n'eussent rien appris de nouveau à Voltaire, et qu'à cet éprd, il avait mi^me passé par une épreuve plus forte. Les entcnd-il par l'amitié? C'est une erreur encore plus grande-, il est incontestable que, .sous ce rapport, l'intimilé de Vollairc et de madame du Chàlclet dura sans altéraliou jusqu'à la mort de cette dame; et depuis il n'a jamais parlé do sa perte, soit dans ses discours, soit dans ses écrits, sans un prufond snilinii'iil (li> (Idiili-ur et ili- iclmcI. Il s'en Hiul de beaucoup
avec plaisir, et semblait ne pouvoir trouver qu'en eux la consolation et le soutien dont il avait besoin. Il est vrai (ju'ils avaient bien des droits sur lui par l'ancienneté de leur amitié, et la conliance réciproque qui avait toujours régné entre eux trois. Cha(|ue jour, l'un ou l'autre, et souvent tous les deux, venaient passer une partie de la :>oirée près de lui, et s'entretenaient, au coin de son feu, des nouvelles de la cour et de la ville. Ils tâchaient à l'envi de le distraire de ses pensées lugu-
qu'il en ait perdu le souvenir aussi \ite et aussi facilement que le dit l'auteur des Mémoires. Ce qui a fait supporter ce malheur à Voltaire, c'est une cause puissante qui agit sur tout le genre humain ; c'est le temps qui affaiblit tout à la longue, et par degrés insensibles. A cette cause générale s'en joignait chez lui une autre, peut-être aussi forte : la passion de l'étude et du travail, qui ne ral)andonna jamais totalement. Leurs effets ne pouvaient-ils pas être encore accélérés par quelque impulsion secrète de la gloire? Enfin, sa philosophie, la force de sa raison, devaient les seconder efficacement, et contribuer à rétablir le calme dans son unie... (Note de l'éditeur des Mémoires sur VoUaire par Lonchamp et Wagnière, t. II, p. 265-267.)
Nous compléterons cet épisode de la vie de Voltaire par ce passage des Mémoires de Marmontel -.
«... Les chagrins qu'il (Voltaire) avait éprouvés semblaient encore avoir resserré nos liens. De ces chagrins le plus vif un moment fut celui de la mort de madame du Chàtelet, mais à ne rien dissimuler, je reconnus dans cette occasion, comme j'ai fait souvent, la mobilité de son âme. Lorsque j'allai lui témoigner la part que je prenais à son alfliction : « Venez, me a dit-il, en me voyant, venez partager ma douleur. J'ai perdu mon illustre <i amie; je suis au désesjioir, je suis inconsolable. » Moi, à qui il avait dit souvent qu'elle était comme une furie attachée à ses pas, et qui savais qu'ils avaient été plus d'une fois dans leurs querelles aux couteaux tirés l'un contre l'autre, je le laissai pleurer et je parus m'aftligcr avec lui. Seulement pour lui faire apercevoir, dans la cause même de cette mort, quelque motif de consolation, je lui demandai de quoi elle était morte. — « De quoi ! ne le « savez-vous pas? Ah! mon ami ! il me l'a tuée! le brutal. 11 lui a fait un
bres, et, pour y réussir plus facilenienl, il paraît qu'ils s'étaient concertés pour réveiller en lui, bon ^vè mal i^ré, le goût du lliéâtre. C'était le prendre en même temps par son faible et par son fort. Ce stratagème leur réussit à la lin, et il n'est pas douteux qu'ils n'aient par là contribué à consolider la guérison de la maladie moralp de M. de Voltaire, et peut-être le préserver des rechutes. Dès qu'ils se furent aperçus qu'il commençait à se laisser aller vers l'amorce, leurs sollicitations devinrent plus vives et plus pressantes. Ils le forcèrent en quelque sorte à voir du monde, et lui amenèrent plusieurs gens de lettres de sa connaissance, de belles dames les suivirent bientôt, et tous de concert le pressaieiil d'ouvrir son portefeuille, et de ne point priver le public de quelques pièces nouvelles que l'on savait y être... — Mémoires de Longciiamp, t. II, des Mémoires sur VoUaire, par Longciiamp et Wac.nikre. (Paris, Aimé André, I82G.)
« enfant. « C'était de Saint-Laml)crt, de son rival, qu'il me parlait. Et le \oilù nie faisant leloge de cette femme incomparable, et ledoiiblanl de pleurs et de sanglots. Dans ce moment arrive l'intendant Cliauvelin, (|ui lui fait je ne sais quoi conte assez plaisant, et Voltaire de rire aux éclats avec lui. ,Ie ris aussi en m'en allant, de voir dans ce grand homme la facilité d'un enfant à passer d'un extrême à lautro dans les passions qui l'agitaient. Une seule était (ixe en lui et comme inhérente à son âme; c'était l'ambition et l'amour de la gloire, et de tout ce qui flatte et nourrit celte passion, rien ne lui était indiflérent. » M.vumontkl, OKuvrcs complètes (ndiu). t. I, p. i:in. Mri.ioircs Livr. IV. (H. d'A ^
CHAPITRE XXXVIII
REPuÉSENTATioN vfOreste.
Janvier 1750.
... UEleclre de Crébillon avait obtenu, dans son temps, un beau succès, clVOreste de Voltaire, (luelle que fût sa supériorité, avait à conipier avec un goût plus délicat et autrement exigeant '. Celui-ci l'éprouva bien, à la première représentation, qui eut lieu le lundi 12 janvier 1750. Ce parti pris d'entrer en lutte avec un vieillard, dont les ouvrages avaient eu leur heure de triomphe, pouvait déplaire même à cette portion du public qui n'épouse aucune coterie et ne veut voir que l'œuvre... .
Une petite nouveauté dans la rédaction des billets de parterre, qui avait peut-être sa malice, ne passa pas inaperçue et fut l'objet d'interprétations et de j)Iaisanieries de plus d'une sorte. Voltaire avait fait ajouter les initiales de chacun des sept mots qui composent ces vers bien connus :
Omne tulit punclum qui miscuit utile dulci.
a C'était sans doute, nous fait remarcjuer Collé, un petit coup de patte qu'il voulait donner à Crébillon sur sa versilication, qui, effectivement, n'est pas aussi correcte que la sienne, mais qui est plus mule. » De braves gens, qui appa-
1 Crébillon était censeur des pièces de tiiéâtre : Voltaire fut donc obligé de lui présenter sa tragédie -. « Monsieur, lui dit Crébillon, en la lui rendant, j'ai été content du succès d'Electe, je souhaite que le frère vous fasse autant d'honneur que la sœur m'en a fait. » (R. d'A.)
remnient ne savaient pas le laiin, expliquaient de la façon suivante ces lignes hiérogly[)lii(iues : « Oreste, Tragédie Pitoyable Que M. Voltaire Donne *. « La plaisanterie est assez innocente, et semble d'ailleurs imitée de celle que l'on (it de son temps sur la Pélopée de l'abbé Pellegrin -. Quoiqu'il en soit, la première représentation fut loin d'être un succès décisif, bien qu'il ne faille i)as s'en rapporter au dire de l'auteur de la Partie de Chasse de Henri /T, qui déclare qu'à l'exception du parterre , recruté par Voltaire, mais que l'ennui gagna comme le reste des spectateurs, Oreste fut hué de la salle entière. Même en prenant l'allirmation à la lettre, plus d'un endroit dut triompher de cette malveillance ou de cette justice rigoureuse, comme on voudra. Le i)oète se tenait blotti dans la loge de d'Argental avec l'intention d'y faire le mort. Mais, à un moment où l'on applaudissait avec force, il oublia Vincognito (ju'il s'était promis de garder, et se porta vivement sur le bord de la loge, en s'écriant : « Courage, braves Athéniens, c'est du Sophocle'! » Cela n'empêcha pas quchiues frondeurs de demander VElectre de Crébillon. — Gustave Desnoiiœsteuiœs. Voltaire et la société au XVI II' siècle. Voltaire à la cour. (Paris, Didier et G% 1871.)
< Clémenl. Les cinq années lilléraires ou Nouvelles UUcraircs des années 17i8-1752. (La Haye, 17Ji). l. II, p. 42. Paris, 30 janvier 1750.
2 Anecdotes drnmalinucs. (Paris, \~~'n), t. IF, p. i").
3 La Harpe, Commentaires sur le llmllre de Voltaire. (Paris. 181 i), p. 250. — Voltaire. OEuvres complètes (Beuchol), l. Vi, p. 1 'i7. Avertissement des éditeurs de Kelil. — Marmonlcl raconte «c polit incident un peu diflireninient... (Notes de l'auteur.)
CHAPITRE XXXIX
VOLTAIRE, MÉCONTENT DES ACTEURS DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE, ÉTABLIT UN THÉÂTRE DANS SA PROPRE MAISON. — IL T FAIT
REPRÉSENTER Mahomet, CnlUina, etc. — il devine le génie de le kain et le prend chez lui comme élève. — sa Réconciliation avec les comédiens du théâtre français.
...M. de Voltaire, peu satisfait des comédiens français, avait résolu depuis quelque temps de ne plus leur donner ses pièces à représenter. Ce qui avait excité son humeur contre eux, c'est, d'un côté, qu'ils n'avaient fait nul cas et s'étaient même moqués de ses reproches réitérés sur leur extrême négligence, qu'on avait remarquée à la remise au théâtre de plusieurs de ses anciennes pièces; de l'autre côté, c'était la manière hautaine dont ces messieurs avaient reçu les avis que M. de Voltaire avait pris la liberté de leur donner sur les derniers rôles (|ui leur avaient été distribués; et ceci les choquait plus que tout le reste. Il est assez probable que c'étaient ceux qui avaient le plus besoin de ces avis qui s'en fâchaient le plus. Ouoi(iu'il en soit, ce furent les sieurs Granval, La Noue ', Paulin et Dubois qui, dans celte circonstance,
1 Acteur, poète dramatique et directeur de théâtre (1701-1701). On a de lui Mahomet II, tragédie, et une comédie en 5 actes et en vers, la Coquette corrigée. iR. d'A.)
maniteslèrent davantage leur mauvaise volonté envers un auteur (jui, depuis plus de trente ans, n'avait pas laissé de faire (pieiciue bien au théâtre. M. de Voltaire, ternie dans sa résolution, ne voulut point entendre parler de la Comédie- Française ; mais, pour ne pas se refuser entièrement aux désirs de ses plus intimes amis, il leur dit (ju'il ferait représenter devant eux quelques-unes de ses pièces, mais que ce serait par des amateurs, sur un théâtre particulier, et dans sa i)ropre maison. Voilà ce (|ui Pavait dcierminé à transformer une partie du second étage de la maison en salle de spectacle, dans huiuelle il pouvait se rendre de plain-pied en sortant de son appartement. Lorscju'il vit que le local était entièrement disposé et décoré comme il convenait, il me chargea de lui trouver des acteurs non récalcitrans, mais dociles, disposés à écouter ses conseils, et (lui voulurent bien jouer ses pièces, comme il désirait (ju'elles le furent. On lui avait dit que dans plusieurs maisons particulières, des sociétés de jeunes gens s'amusaient à jouer la comédie. Il m'ordonna de prendre à ce sujet des inlormaiiuns exactes, de tâcher de m'introdnire à ces spectacles, et de bien reman|uer la troupe (|ui jue paraîtrait la meilleure, .le |)arviiis, en assez i)eu de temps, à voir trois de ces dillérents spectacles d'amateurs, et je n'en fus guère satisfait... De ces associations de jeunes gens que je pus connaître, celle (lui me jiarul réunir le plus de talens, était celle (|ui jouait la comédie chez un tapissier, à l'entrée de la vieille rue du Tenqile. Cet homme avait parmi ses ouvriers un noiinni' .Mamlron, (|ui éiail li' chef ou le directeur de la petit»; trou|)e... Mandron in' jouait jias mal les rôles de père ou de roi; sa taille et sa (igurc W favorisaient dans cet (Muploi. Il avait pour second acteur un nommé Le Kaiii, doni l'extérieur n'oH'rait rien de fort avanta^^enx, mais (|ui me parnl, qiioiipie jeune, (loué (l'une grande inielligeiicc, et savait deplover ;i
propos de la force el de la sensibilité'. Le troisième acteur était un autre jeune homme nommé Hcurtaux, qui n'était pas non plus favorisé d'une belle figure, et dont la taille était
1 C'est à lui-même qu'il (Longchamp) attribue l'origine de la liaison du grand poète avec le gi-and acteur, de laquelle devait naturellement résulter beaucoup d'avantage et pour l'art dramatique et pour le public. Mais cet article est un de ceux ajoutés aux autres après un long intervalle de temps, puisqu'il est postérieur à la mort de ces deux hommes célèbres, et que trente ans s'étaient écoulés depuis l'événement dont il parle. Il est donc possible que trop de confiance dans sa mémoire, ou de complaisance pouison amour-propre, l'ait égaré dans son récit. Ce qui le ferait croire, c'est que Le Kain rapporte d'une manière toute diflërenle comment il a été connu de Voltaire. Note de l'éditeur des Mémoires sur Voltaire, etc., t. II, p. 291. — Voici le récit de Le Kain; il est empreint d'une incontestable vérité, et c'est celui auquel il faut s'arrêter : « La paix de 1748, en rappelant les plaisirs de tout genre à Paris, devint l'époque mémorable d'une nouvelle institution de quelques sociétés bourgeoises qui se réunirent pour le seul plaisir de jouer la comédie.
« La première fut établie à rh(')tel de Soyecoui't, au faubourg Saint - Honoré ; la seconde, à l'hôtel de Clermont-Tonncrre, au Marais ; la troisième à l'hôtel de Jabac, rue Saint-Méri. C'est de ce dernier théâtre dont je suis le fondateur.
« De tous les jeunes gens qui jouissaient alors de quelque célébrité sur ces différents théâtres et dont quelques-uns se sont fixés dans nos provinces, je suis le seul qui soit resté à Paris; et c'est une faveur que je dois plus à ma bonne étoile qu'à la supériorité de mon talent. Voici comment la chose ■est arrivée.
« La propriétaire de l'hôtel de Jabac, forcé de faire des répaiations urgentes dans l'intérieur de la salle que nous occupions, nous mit dans la nécessité de demander à messieurs les comédiens de Clermont-Tonnerre la permission déjouer alternativement avec eux sur leur théâtre ; traité qui fut stipulé entre eux et nous au mois de juillet ITiO, en payant la moitié des frais. Nous y débutâmes par Sidney (a) et George Dandin.
(a) Comédie de Gresset. (R.d'A.)
petite ; mais il montrait beaucoup de dispositions et n'était pas dépourvu de moyens. C'est lui (|ue M. de Voltaire a fait entrer depuis dans la troupe des comédiens français de madame la margrave de Bareuili, d'où il passa dans la troupe du roi de Prusse pendant le séjour de M. de Voltaire à Berlin. Tout le
« Il n'est pas ililTicile de se figurer que la concurrence de ces deux sociétés excita dans le public quelques contestations dont le résultat ne pouvait être favorable aux uns sans diminuer de la considération dont les autres avaient joui jusqu'alors... Mais qui pourra jamais croire qu'une société de jeunes gens, qui réunissait le plaisir et la décense, pût exciter la jalousie et les plaintes des grands chantres de Melpomène ?
« Le crédit de ces derniers nous fit fermer n(5tre théâtre, et ce fut un prêtre janséniste qui en obtint la réhabilitation. M. l'abbé de Chauvelin, conseiller-clerc au parlement de Paris, daigna s'intéresser pour des élèves contre leurs maîtres, et nous fit jouer le Mauvais Riche, comédie nouvelle en cinq actes et en vers, de M. d'Arnaud. La i)iéce eut peu de succès au jugement de la plus brillante assemblée qu'il y eût alors à Paris. C'était au mois de février 1750.
« M. de Voltaire y fut invite par l'auteur ; et soit indulgence pour M. d'Arnaud, soit pure bonté pour les acteurs qui s'étaient donné toute la peine imaginable pour faire valoir un ouvrage faible et sans intérêt, ce grand homme parut assez content, et s'informa scrupuleusement qui était celui qui avait joué le rôle de Vnmourcux. On lui répondit que c'était le Mis d'un marchand orfèvre de Paris, lequel jouait la coincdie pour son plaisir, mais qui aspirait réellement à en faire sou état. Il témoigna à M. d'Arnaud le dé.sir de me connaître, cl le pria de m'engager à l'aller voir le lendemain.
<< Le plaisir que me causa cette invitation fut encore plus grand que ma surprise ; mais ce que je ne poiiiiais peindre, c'est ce (|iii se passa dans iimn rtmc à la vue de cet houiuii' ilnut les yoiiv étiucclaieiit ilc feu, d'iinaginalion et de gi-nie. Kn lui adressant la parole, je nie sentis pénétré de respect, d'cnlhousiasmc, d'adiniralioii et de crainte -. j'éprouvais ù la fois toutes ces sensations, lorsque M. de Vollain- cul la boute de mettre tin à mon ciiiliaiia'. fi) in'diiMant sr's deux bias. cl en rrmrrcidtil lUm d'avoir
reste, lioinnie ou femme, élail, scion moi, au-dessous du médiocre, excepté cepeiidanl mademoiselle llaton, qui avait de la figure, du zèle et qui semblait annoncer du talent...
J'appris à ces jeunes gens que M. de Voltaire, ayant entendu parler de leurs amusements et du goùl qu'ils avaient pour les spectacles dramatiques, ainsi que de leurs talents, il avait
créé un être qui l'avait ému el allendri en proférant d'assez mauvais vers.
« Il me fit ensuite plusieurs questions sur mon état, sur celui de mon père, sur la manière dont j'avais été élevé, el sui' mes idées de lorlune. Après l'avoir satisfait sur tous ces points, et après ma part d'une douzaine de tasses de chocolat mélangé avec du café, seule nourriture de M. de Voltaire depuis cinq heures du matin jusqu'à trois heures après midi, je lui répondis, avec une fermeté intrépide, que je ne connaissais d'autre bonheur sur la terre que de jouer la comédie -, qu'un hasard cruel et douloureux me laissait maître de mes actions, et jouissant d'un petit patrimoine d'environ sept cent cinquante livres de rente, j'avais lieu d'espérer qu'en al)andonnant le commerce et le talent de mon père, je ne perdrais rien au change si je pouvais être un jour admis dans la troupe des comédiens du roi.
« Ah ! mon ami, s'écria M. de Voltaire, ne prenez jamais ce parti-là ; croyez-moi, jouez la comédie pour votre plaisii', mais n'en faites jamais votre état. C'est le plus beau, le plus rare, le plus difficile des talents ; mais il est avili par des barbares et proscrit par des hypocrites. Un jour la France estimera votre art, mais alors il n'y aura plus de Baron, plus de Lecouvreur, plus de Dangeville. Si vous voulez renoncer à votre projet, je vous prêterai dix mille francs pour commencer votre commerce et vous me les rendrez quand vous pourrez. Allez, mon ami, revenez me voir vers la fin de la semaine ; faites bien vos réflexions, et donnez-moi une réponse positive. »
« Etourdi, confus, et pénétré jusqu'aux larmes des bontés des offres généreuses de ce grand homme qu'on disait avare, dur et sans pitié, je ■voulus m'épancher en remerciments. .le commençai quatie phrases sans pouvoir en terminer une seule. Enfin, je pris le parti de lui faire ma révérence en culbutant ; et j'allais me retirer lorsqu'il me rappela pour me prier de lui réciter quelques lambeaux des rôles que j'avais déjà joués. Sans trop
jeté les yeux sur eux pour l'essai de quehiues-unes de se& pièces nouvelles, dont il désirait voir l'effet au théâtre avant de les donnera la Comédie Française. On peut juger combien leur amour-propre fut llatlé de ce que je leur apprenais ; mon message fut reçu de tous avec autant de joie que de surprise. Ils promirent de se rendre chez M. de Voltaire... Au jour (ixé,
examiner la question, je lui proposai, assez maladroitement, de lui déclamer le grand couplet de Gustave (a), au second acte. Point de Piron, me dit-il avec une \oix tonnante et terrible, je 7i' ai me pas les mauvais vers ; diles-moi (oui ce que vous savez de Racine.
« Je me souvins heureusement qu'étant au collège Mazarin, j'avais appris la tragédie entière iVAthalie. après avoir entendu répéter nombre de fois cette pièce aux écoliers qui devaient la jouer. Je commençai donc la première scène, en jouant alteinalivenionl Abner et Joad. Mais je n'avais pas encore tout-à-fait rempli ma t;khe que M. de Voltaire s'écria : « Ah ! mon Dieu ! les beaux vers ! Ce qu'il y a de bien étonnant, c'est que toute la pièce est écrite avec la même chaleur, la même pureté, depuis la première scène jusqu'il la dernière ; c'est que la poésie en est partout inimitable. Adreu, mon cher enfant, ajouta-t-il en m'cmbrassant, je vous pn'dis que vous aurez la voix déchirante, que vous l'erez un jour les plaisirs do Paris, mais ne montez jamais sur un théâtre de Paris. »
« Voilà le précis le plus vrai de ma première entrevue avec M. de Voltaire. La seconde fut plus décisive, puis(|u'il consentit, après les plus vives instances de ma part, à me recueillir clie/ lui connue son pensionnaire, et à faire bûtir au-dessus de son logement un iietit thcfilrc où il cul la bonté de me faire jouer avec ses nièces et toute ma société. 11 ne voyait qu'avec un déplaisir horrible qu'il nous en avait conté jusqu'alors beaucoup d'argent pour amuser le public et nos amis.
«1 La dépense que cet établissement niouicntané causa à M. de Voltaire, et l'offre désintéressée qu'il m'avait faite quelques jours auparavant me prouvèrent, d'une manière bien si-nsible. qu'il était au.ssi généreux et aussi noble
(rt) Guslave ïKaia, tragédie de Piron, représentée pour la premii-re fois en 17;5:j. (11. d'A.)
la troupe eniiôre, y compris m«Hiie le soiillleur, ne manqua pas de se trouver ponctuellement au rendez-vous... Un instant M. de Voltaire parut ; il commença par remercier tous ces jeunes gens de leur bonne volonté, et de ce qu'ils se rendaient si promptement à ses désirs. Adressant ensuite la parole cà la plupart d'entre eux particulièrement, il s'informait du genre de leur rôle, des pièces qu'ils jouaient avec plus de succès, etc. Il interrogea beaucoup Le Kain, que je lui avais désigné comme le meilleur acteur de la troupe. Alors il invita les cinq ou six premiers acteurs à lui déclamer quelque tirade prise
dans ses procédés que ses ennemis étaient injustes, en lui prêtant le vice de la sordide économie. Ce sont des laits dont j'ai été le témoin. Je dois encore un autre aveu à la vérité : c'est que M. de Voltaire m'a non-seulement aidé de ses conseils pendant plus de six mois, mais qu'il m'a défrayé pendant ce temps ; et que depuis que je suis au théâtre, je puis prouver avoir été gratifie par lui de plus de deux mille cens. 11 me nomme aujoui-d'hui son grand acteur, son Garrick, son enfant chéri : ce sont des titres que je ne dois qu'à ses bontés pour moi ; mais ceux que j'adopte au lond de mon cœur, ce sont ceux d'un élève respectueux et pénétré de reconnaissance.
« Pourrais -je n'être pas aflecté d'un sentiment aussi respectable, puisque c'est à M. de Voltaire seul que je dois les premières notions de mon art, et que c'est à sa seule considération que M. le duc d'Aumont a bien voulu m'accorder mon ofdvc de début au mois de septembre 1750?
« Il est l'ésulte de ces premières démarches que, par une persévérance à toute épreuve, je suis enfin, au bout de dix-sept mois, parvenu à surmonter tous les obstacles de la ville et de la cour, et à me faire inscrire sur le tableau de messieurs les comédiens du roi, au mois de février 1752.
« Quiconque voudra bien lire tous ces détails, en observer la filiation, reconnaîtra que je suis loin de ressembler à ces cœurs ingrats qui rougissent dufi bienfait; et qui, pour consommer leur scélératesse, calomnient indignement leur bienfaiteur. J'en ai connu plus d'un de cette espèce à l'égard de M. de Voltaire. J'ai été témoin de vols qui lui ont été laits par des gens de
indifféremment de l'un ou de l'autre de leurs rôles; ce qu'ils lirenl tour à tour. Il parut en général assez content; il les encouragea, et leur promit des instructions dont leur talent pourrait profiter, s'il voulait les recevoir avec docilité. Enlin, pour juger encore mieux de leur savoir-faire et apprécier en même temps l'accord et l'ensLMnble de ces acteurs sur la scène, il les engagea à venir le jour suivant, vers six heures du soir, pour représenter sur son théâtre la tragédie qu'ils savaient le mieux. Ils acquiescèrent de suite à sa demande, et plusieurs voix dirent que la tragédie qu'ils jouaient le plus volontiers, et qu'ils rendaient le mieux, était Mahomet le Prophète. Le désir de faire leur cour à l'auteur de cette pièce entrait peutêtre i)Our quelque chose dans ce choix. (Juoiqu'il en soit, la chose fut ainsi arrêtée, et le lendemain on joua la tragédie de Mahomet dans la salle (jue nous avions préparée. Cette première représentation se lit à huis clos : il n'y avait pour spectateurs que M. de Voltaire, madame Denis, sa nièce, M. et madame d'Argental, M. le duc de Richelieu et M. de Pont-de-Veyle', frère de M. d'Argental... Au total, M. de Voltaire fui assez content de cette première séance. 11 retint à
toutes sortes d'clals. Il a plaint les uns, méprisé tacitement les autres, mais jamais il n'a tire vengeance d'aucun. Les libraires qu'il a prodigieusement enrichis par les différentes éditions de ses ouvrages, l'ont déchiré |iuhliqucment; mais il n'y en a pas un seul qui ail osé l'athMiucr on justice parce que tous avaient toit.
OEuvres compliirs de Vullnnc. (l'aris, Thouiinc cl Korlic, ItiiU), t. 1, p. \'Sl-k')~. Note sur M. de Vdltaire, et faits particuliers concernant ce grand homme, recueillis p;»- moi (Lkkain) pour servir à son histoire, par M.l'abhé Uuvernet. (II. d'A.)
1 Antoine deFerriol, comte de l'oiit-dc-Vcyle (ic.'.i7-177i) étaillils aine de M. de Fcrriol. président à mortier du parlement de Metz, cl dAngéli(|uc. soeur cadette de madame de Tencin. M. de Fcrriol était le frcre de cet amhas-
souper acleurs el spectateurs, et, à la (in du repas, il alla chercher les rôles de sa Rome sauvée, et les distribua à ces jeunes gens, les invitant à les apprendre aussitôt qu'ils le jiourraient. Celui de Cicéron fut donné à Mandron, César à Le Kain, CatUina à Heurtaux, et Amélie à mademoiselle Bâton. Les conjurés et les conlidents se partagèrent entre les autres acteurs... Il s'attacha de plus en plus la petite troupe, qui donnait régulièrement deux représentations par semaine dans sa maison. C'étaient des tragédies ou des comédies de différens auteurs, alternativement avec des pièces de M. de Voltaire. Il engagea Le Kain, en qui il découvrait le germe d'un talent supérieur, à venir demeurer chez lui, ce qui fut accepté avec ardeur par ce jeune homme (jui, étant devenu libre de suivre son inclination, avait déclaré à M. de Voltaire qu'il était résolu de renoncer à sa profession d'orfèvre, pour prendre l'état de comédien.
Quand les rôles de Rome sauvée furent bien appris, on fit à huis clos plusieurs répétitions de cette tragédie, qui n'était pas encore connue du public. C'était en 1750, et elle ne fut jouée à la Comédie Française qu'en 1752. M. de Voltaire se donna beaucoup de peine pour diriger les acteurs, les bien
sadeur ii Cnnstanlinople, que le souvenir de mademoiselle Aïssé, sa protégt^e, a rendu plus célèbre que ses négociations. Pont-de-VeyIe fut successivement conseiller au parlement, lecteur du Koi, intendant général des classes de la marine. « Pont-de-Vejie, dit le président Hénault {Mémoires. p. 183), joint à beaucoup d'esprit des talents de bien des genres. Il a été inimitable dans les parodies. On connaît ses comédies du Complaisant et du Fal puni. Philosophe sans afllche, ami fidèle et constant, recherché de tout le monde et assorti à toutes les sociétés. » Sa mort fit dire à Voltaire, qui était plus âgé que lui de quelques années : « Quand la cabane de planche de mon voisin brûle, je dois prendre garde à ma cabane de paille. » (R. d'A.)
remplir de l'esprit de leurs rôles, et les faire agir et parler comme il le désirait. Tout enfin allant à son gré, il voulut que la pièce tut représentée devant une compagnie de personnes éclairées et de connaisseurs, et savoir le jugement qu'ils en porteraient...
Le jour oii eut lieu la représentation, toute la salle se trouva remplie de bonne heure. Les dames n'y étaient qu'en trèspetit nombre. L'assemblée était principalement composée de gens de lettres : on voyait parmi eux MM. d'Alembert, Diderot, Marmonlel, le président Ilénauli, les abbés de Voisenon et Raynal, et plusieurs académiciens, tels que l'abbé d'Olivet, etc. Les ducs de Richelieu et de la Vallière y étaient, et quelques amis particuliers de l'auteur que j'avais été y inviter de sa part. On y remarqua surtout le père de la Tour, principal du collège des Jésuites et son compagnon. Ces pères n'assistaient jamais à d'autres spectacles profanes (|ue ceux ([u'ils faisaient donner dans les collèges par leurs écoliers; mais M. de Voltaire, (|ui avait fait lire sa tragédie au père de la Tour, et en avait reçu force compliments, le pressa tellement de la venir voir représenter, (|u'il l'y détermina. Les acteurs, animés jtar la présence de tant de juges éclairés, mirent dans l'exécution de leurs njles tout le zèle dont ils étaient capables. L'auditoire, en général, en parut très-content, mais il le fut encore plus de la pièce. <Mi admira la beauté de la poésie, la force et la vérité des caractères; et les connaisseurs convinrent (jue, sous ce rapport, Rome sauvée égalait ce que M. de Voltaire avait fait de ndeux. L'abbé d'Olivet, surtout, fut enchanté, et il témoigna hautement sa joie et sa reconnaissance de ce (pie l'auteur de celtt; tragédie avait enfin vengé son cher Cicéron du rôle plat et ridicide (jue le vieux (irébillon lui avait fait jouer dans la sienne Après le spectacle, M. de Voltaire ne dut pas douter de la satisfaction générale; chacun
s'empressait à la lui témoigner, et l'invitait à ne pas frustrer le public d'un si bel ouvrage; mais il ne céda point alors aux instances de ses amis, et Rome sauvée resta encore assez longtemps dans son portefeuille avant de paraître au théâtre de la Comédie française '.
Les comédiens français ne pouvaient ignorer la vogue du théâtre de la rue Traversière. Ce qu'ils en entendaient raconter tous les jours, l'empressement avec leijuel ils voyaient des gens d'esprit, des hommes distingués de tout rang, des con-
1 « Ces succès intimes, et, pour ainsi parler, domestiques, n'étaient pas les seuls à le venger de la morgue et de la hauteur de Messieurs de la Comédie française. D'autres comédiens, qui, comme talent peut-être, ne valaient pas ceux de la rue Traversière, luttaient vers le même temps de zèle et d'efforts pour interprêter le moins indignement qu'il leur serait possible l'un de ses ouvrages les plus pathétiques, ^lizîre. » Le rôle d'Alvarès échut à M. de Pons, don Gusman à M. de Maillebois, Montes à M. de Lasalle, Zamore à M. de Duras, un Américain à M. de Cleimont et Alonze à M. de Frise. Il va sans dire que madame de Pompadour s'était réservé le personnage d'Alzire. Madame de Marchais, compensant la qualité par la quantité, s'était chargée de deux rôles de suivante, Emire et Céphane. Ce ne fut pas, toutefois, sans appréhension que l'on tenta l'aventure (28 février 1750). Le nombre des spectateurs avait été notablement réduit : la reine ne s'y trouva point, ni le Dauphin, ni Mesdames. L'événement, en définitive, vint donner le plus triomphant démenti à ces craintes, à ces terreurs. Alzire fut bien jouée, nous dit-on. Madame de Pompadour-Alzire et M. de Duras- Zamore furent couverts d'applaudis-sements (a). Voltaire ne parut pas à cette première représentation; il assistait, en revanche, à la seconde, qui fut encore plus brillante (vendredi, G mars). Le roi, qui s'était amusé, dit, tout haut, à la fin du spectacle -. « qu'il était étonnant que l'auteur d' Alzire pût être le même que celui qui avait fait Oresle (6). » Gela n'était pas trop aimable
(a) Duc du Luynes, Mémoires, t. X, p. 222.
(6) Duc de Luynes, Mémoires, t. X, p. 227. (Notes de l'auteur.)
naisseurs enfin, chercher les moyens d'èlre admis à ce spectacle, durent sans doute exciter leur curiosité. Quelques-uns d'entre eux, dont M. de Voltaire n'avait point eu à se plaindre, hasadèrent de lui aller demander la feveurde pouvoir venir à son spectacle. Ils ne furent pas mal reçus, car, avant qu'ils ne sortissent, M. de Voltaire m'appela, et me dit de leur donner deux billets d'entrée pour chacune des représentations suivantes. Deux des comédiens à qui ces billets servirent, rendirent compte à leurs camarades des pièces de M. de Voltaire qu'ils virent représenter. Ils sentirent qu'elles auraient été fort utiles à leur théâtre, (jui lani^uissait faute de nouveautés intéressantes. Ils commencèrent à ouvrir les yeux sur leur imprudence et à sentir le tort (ju'ils s'étaient fait en donnant à M. de Voltaire des sujets de mécontentement, et bientôt
pour Oreste. L'on sait que Louis XV trouvait une sensible volupté à piquer son inonde... Quoiqu'il en soit, l'auteur d'Oreste fit le sourd et jugea que le plus liabile comme le plus spirituel était de ne pas avoir entendu une observation blessante. La favorite n'était pour rien, après, tout dans la malveillance de son amant, et on faisant applaudir l'une des trapdies qui lui tenaient le plus au cœur, elle avait servi le poète comme il aimait le mieux l'ôtre. Le lendemain matin, il allait à son lever et soldait sa dette de reconnaissance envers la Lecouvreur des Cabinets par un quatrain qu'il débitait à sa porte avant d'en francbir le seuil :
Cette Américaine parfaite Trop de larmes a fait couler.
Ne pourrai-je me <'(iiis(ilor Kl vdir Venus a sa toilette?
Hàlons-nous de diiv que c'est bien là un impromptu ; car nous ne pensons pas qu'il lui soit arti\e deux l'ois dans sa vie de faire d'aussi misérables vers. L Enfant prodigue et Alzire furent les deux seuls ouvrages de Voltaire joués sur le théâtre des Cabinets, dont la clrttiire coïncida, du reste, avec son départ pour la Prusse. » — Gustavk DnsNomusTEiuiES, Vollairf à la Cour (Paris, Didier cl G°. 1871.) (R. d'A.)
après ils ne ilissiinulrreni [)liis leur désir de le réparer. Sur ces enlrefaites, M. d'Argenlal et M. de Pont-de-Veyle, son frère, ayant eu connaissance des disposilions des comédiens, entreprirent de les réconcilier avec M. de Voltaire, et d'accélérer par là les plaisirs du public, ([ui désirait vivement de voir jouer ces pièces nouvelles dont il entendait parler... Ces messieurs |)arlèrent à ceux des comédiens ((ui avaient le plus d'iniluence sur les autres, leur (irent sentir le besoin qu'ils avaient de M. de Voltaire, et la convenance de lui envoyer, au nom du corps, une députation pour le solliciter de leur ouvrir son porleleuille. La chose fut proposée et acceptée en comité général. La députation se fit, ayant à sa léle pour orateur le sieur Grandval... M. de Voltaire ne sut jamais garder de rancune (juand on revenait à lui de bonne foi; et, en effet, je l'ai vu en d'autres circonstances pardonner et oublier des torts plus graves quand on venait lui en faire l'aveu et qu'on en manjuail du repentir. Il ne fut pas insensible à la démarche des comédiens, lit un bon accueil à la députation, et promit qu'il allait s'occuper de la demande qui lui était faite, qu'il y satisferait le plus tôt ([u'il pourrait, et que pour rendre plus dignes d'être présentés au public les ouvrages (jU'on lui demandait, il voulait les revoir encore une fois avec soin.
Le différend fut ainsi terminé. Les premières pièces que M. de Voltaire, au bout d'un certain temps, remit aux comédiens furent Ziilime et le Duc de Foix; ensuite Rome sauvée, qui ne fut représentée par eux qu'en 1752, lorsque l'auteur était en Prusse. — Mémoires de Lonochamc, t. Il des Mémoires sur Voltaire, par Longcuamp et WAGMtiRi:. (Paris, Aimé André, 182G.)
LES DÉBOIRES DE VOLTAIRE A LA COUR. — IL SE DÉCIDE A ALLER EN PRUSSE
Ce n'était pas assez pour lui d'être le plus illustre des gens de lettres, il voulut être homme de cour. Dès sa jeunesse la plus tendre, il avait pris la llatteuse habitude de vivre avec les grands. D'abord la maréchale de Yiliars, le Grand-Prieur de Vendôme, et depuis, le duc de Hichelieu, le duc de Vallière, les Boulllers, les Montmorency avaient été son monde. H soupait avec eux habituellement, et l'on sait avec (luelle familiarité respectueuse il avait l'art de leur écrire et de leur |)arler. Des vers légèrement et délicatement tournés, une conversation non moins séduisante que ses poésies, le faisait chérir et fêter parmi celte noblesse. Or, cette noblesse était admise aux soupers du roi. Pouniuoi lui n'en élait-il pas? C'était l'une de ses envies. Il rappelait l'accueil que Louis-le-Grand faisait à Hoileau et à Racine; il disait (|ii'llorace et Virgile avaient l'honneur d'approciier d'Augusie, (|ue l'Enéide avait été lut' dans le cabinet de Eivic. Addison et Prior valaient-ils mieux (|ue hn? Et dans lenr pairie n'avaiciil-ils pas été employés honorablement, l'un dans le ministère cl l'autre en (Mnbassade? La place d'historiographe était déjà pour lui une manjuc de confiance, cl (|uel autre avant lui l'avait remplie avec autant d'éclat? Il avait acheté une charge de f?entilhonïme ordinaire de la chand)rc du roi : celle charge, comuuinément assez oiseuse, donnait pourtant le droit d'être envoyé auprès des
souverains pour des commissions légères, et il s'était flatté que pour un homme connne lui, ces commissions ne se borneraient pas à de stériles compliments de félicitations et de condoléance. Il voulait, comme on dit, faire son chemin à la cour; et, lorsqu'il avait un projet dans la télé, il y tenait obstinément: l'une de ses maximes était les mots de l'Evangile: Regnum cœlorum vùn patilur et violenli rapiunt Ulud : il employa donc, à s'introduire auprès du roi, tous les moyens imaginables.
Lorscjue madame d'Elioles, dei)uis marquise de Pompadour, fut annoncée comme maîtresse du roi, et avant même qu'elle fût déclarée, il s'empressa de lui faire sa cour. 11 réussit aisément à lui plaire; et, en même temps qu'il célébrait les victoires du roi, il llattait sa maîtresse en faisant pour elle de jolis vers. Il ne doutait pas que par elle il obtint la faveur d'être admis aux soupers des petits cabinets, et je suis persuadé qu'elle l'aurait voulu.
Transplantée à la cour, et assez mal instruite du caractère et des goûts du roi, elle avait d'abord désespéré de l'amuser par ses talents. Sur ce théâtre particulier, elle jouait devant lui de petils actes d'opéras, dont quelques-uns étaient faits pour elle, et dans lesquels son jeu, sa voix, son chant, étaient justement applaudis. Voltaire, en faveur auprès d'elle, s'avisa de vouloir diriger ce spectacle. L'alarme en fut au camp des gentilshommes de la chambre et des intendants des Menus- Plaisirs. C'était empiéter sur leurs droits, et ce fut entre eux une ligue pour éloigner de là un homme qui les aurait tous dominés, s'il avait plu au roi autant qu'à sa maîtresse; mais on savait (|ue le roi ne l'aimait pas, et que son empressement à se produire ajoutait encore à ses prétentions contre lui. Peu touché des louanges qu'il lui avait données, dans son panégyrique, il ne voyait en lui qu'un philosophe impie et qu'un flat-
leur ambitieux. A grand peine avait-il enlin consenti à ce (ju'il fût reçu à l'Acadéniie française. Sans compter les amis de la religion, qui n'étaient point les amis de Voltaire, il avait à l'entour du roi des jaloux et des envieux de la faveur qu'on lui voyait briguer, et ceux-là étaient attentifs à censurer ce qu'il faisait pour plaire. A leur gré, le poëine de Fontenoy n'était (ju'une froide gazette; le panégyrique du roi était inanimé, sans couleur et sans éloquence; les vers à madame de Pompadour furent taxés d'indécence et d'indiscrétion, et dans ces vers surtout :
Soyez toujours sans ennemis,
¥A gardez tous deux vos conquêtes.
on fit sentir au roi qu'il était messéant de le mellre au niveau et de pair avec sa maîtresse '.
Au mariage du dauphin avec l'infante d'Espagne, il fut aisé de relever l'inconvenance et le ridicule d'avoir donné pour
1 Le poète connaissait de vieille date madame de Pompadour. il en usait a\ec elle le plus souvent en coinlisau respectueux ; mais il lui arrivait aussi de se rappeler leur ancienne familiarit(^ et à se croire autorisé à la traiter un peu sans façon. Le sourire épanoui de celle-ci l'encourageait d'ailleurs à se tout permettre. Un jour qu'elle élait à table et .se trouvait aux prises avec une caille des plus replètes, elle s'avisa de la déclarer « grassouillette.,. 1) Ce mot. à Versailles, n'avait pas plus ses petites que ses grandes entrées, il était tout bcmnemcnl une énormité dansla bouclic d'une reine de la main gaudie. Vollaire crut l'aire ii'uvre pie en avertissant celle qui l'avait si étrangement t)asardé. Il s'approclia d'elle et lui dit, entre haut et bas. mais sans tenir beaucoup .'t n'élre entendu que d'elle -.
Grassouillette, enirc-noiis, me seiidilc un peu caillelte, .le vous le dis tout lias, belle l'ompadourelle.
On tit lin crime au poète de la licence et l'on persuada à madame de Pompadour que son favori lui avait manqué de respect. — Giistavi; Dcsnoikes- TBniiES, VoUaire à la Cour. (I*aris, Didier et C% 1871).
spectacle à l'infaiile, celle Princesse de Navarre, (\m vérilablement n'était pas faite pour réussir. Je n'en dis pas de même de l'opéra du Temple de la gloire : l'idée en était grande, le sujet bien conçu et dii-neinent exécuté. Le troisième acte, dont le héros était ïrajan, présentait une allusion frappante pour le roi : c'était un héros juste, humain, généreux, pacifique et digne de l'amour du monde, à qui le temi)le de la gloire était ouvert. Voltaire n'avait pas douté (pie le roi ne se reconnût dans cet éloge. Après le spectacle, il se trouva sur son passage, et voyant (pie sa majesté passait sans lui rien dire, il prit la liberté de lui demander : Trojan esl-il content? ïrajan, surpris et mécontant qu'on osât l'interroger, répondit par un froid silence, et toute la cour trouva mauvais que Voltaire eût osé questionner le roi '.
Pour l'éloigner, il ne s'agissait (pie d'en détacher la maî-
1 « Cette anecdote assez curieuse, dit La Harpe, a été ridiculement défigurée, comme presque toutes celles qui regardeut Voilaire. On a débité qu'en faisant cette question, il lira le roi par la manche, et que le maréchal de Richelieu avertissant Voltaire par le même geste, de l'indiscrétion qu'il se permettait, celui-ci lui répondit : Vous me lirez bien par la mienne. Il n'y a pas plus de vérité dans ce conte ((ue de vraisemblance. Voltaire, quoique dès sa jeunesse on l'eût appelé le familier des princes ne poussait pas les saillies jusque-là ; il avait trop d'usage du monde pour être capable de ce grossier oubli de toutes les bienséances, qui l'aurait fait chasser de la cour. La vérité est (et j'en suis parfaitement snr),(|u'il vint, après le spectacle, à la loge du roi, il lui dit assez haut pour que tout le monde l'entendit : Trajan esl-il conlenl ? Le maréchal ne répondit rien, et Louis XV, qu'on embarrassait aisément, laissa voir sur son visage son mécontentement de celle saillie poétique dont tout le monde fut également surpris et embarrassé, et qui courut aussit/jt dans toute la salle, où l'on peut croire qu'elle fut plus excusée qu'approuvée. » Lycée, ou cours de lilléralure. (Paris, Amable Costes. 18i:j), t. XI. (t\. dA.j
tresse, et le moyen (lue l'on prit pour cela fut de lui opposer Crébillon.
On parlait de Catilina comme de la merveille du siècle. Madame de Pompadour voulut l'entendre. Le jour fut pris pour cette lecture ; le roi, invisible et présent, l'entendit. Elle eut un plein succès; et lorsipie Cittilinn fut mis au théâtre, madame de Pompadour, accompagnée d'une volée de courtisans, assista à ce spectacle avec le plus vif intérêt. Peu de temps après, Crébillon obtint la faveur d'une édition de ses œuvres à Timprimerie du Louvre, aux dépens du trésor royal. De ce temps-là. Voltaire fut froidement reçu, et cessa d'aller à la cour.
On sait qu'elle avait été sa relation avec le prince royal de Prusse. CjH prince, devenu roi, lui manpiait les mêmes bontés; et la manière inliniment llalleuse dont Voltaire y répondait, n'avait peut-être j)as laissé de contribuer en secret à lui aliéner l'esprit de Louis XV. Le roi de Prusse donc, en relation avec Voltaire, n'avait cessé, depuis son avènement à la couronne, de l'inviter à l'aller voir; et la faveur dont Crébillon jouissait à la cour l'ayant piqué au vif, avait décidé son voyage. Mais, avant de partir, il avait voulu se venger de ce désagrément, et s'y était pris en grand homme : il avait attaqué son adversaire corps à corps, pour se mesurer avec lui dans les sujets (ju'il a traités, ne s'abstenani ipie de lUiailamisie, (VAlrée et de Piirrhus ; de l'un sans doulc |tar respect, de l'autre par horreur ', cl du troisième i)ar dédain d'un sujet ingrat et fanlas{|ue.
11 commenta [Vdr Sémirawi s : ci la manière grande et tra-
* Volliiiiv, iii.iis lik'ii |iliis tiii'il. opposera ses PHopidcs à Allée et Thyestc. (H. d'A.)
gique dont il conçut l'action, la couleur sombre, orageuse et terrible qu'il y répandit, le style magique qu'il y employa, la majesté religieuse et formidable dont il la remplit, les situations et les scènes décbirantes qu'il en tira, l'art enfin dont il sut en préparer, en établir, en soutenir le merveilleux, étaient bien faites pour anéantir la faible et froide Sémiramis de Crébillon ; mais alors le théâtre n'était pas susceptible d'une action de ce caractère. Le lieu de la scène était resserré par une foule de spectateurs, les uns sur les gradins, les autres debout au fond du théâtre et le long des coulisses; en sorte que Sémiramis éperdue, et l'ombre de Nimis sortant de son tombeau, étaient obligés de traverser une épaisse haie de petits-maîtres. Cette indécence jeta du ridicule sur la gravité de l'action théâtrale. Plus d'intérêt sans illusion, plus d'illusion sans vraisemblance ; et cette pièce, le chef-d'œuvre de Voltaire, du côté du génie, eut, dans sa nouveauté, assez peu de succès pour faire dire qu'elle était tombée. Voltaire en frémit de douleur; mais il ne se rebuta point. Il lit Oreste d'après Sophocle, et il l'éleva au-dessus de Sophocle lui-même dans le rôle d'Electre, et dans l'art de sauver l'indécence et la dureté du caractère de Glytemnestre. Mais, dans le cinquième acte, au moment de la catastrophe, il n'avait pas encore assez affaibli l'horreur du parricide ; et le parti de Crébillon n'étant là rien moins que bénévole, tout ce qui pouvait donner prise à la criticiue fut relevé par des murmures ou tourné en dérision. Le spectacle en fut troublé à chaque instant ; et cette pièce qui, depuis, a été justement applaudie, essuya des huées. J'étais dans l'amphithéâtre, plus mort que vif. Voltaire y vint, et, dans un moment où le parterre tournait en ridicule le pathétique, il se leva et s'écria : « Eh! barbares I c'est du Sophocle! »
Enfin, il donna Rome sauvée; et, dans les personnages de
Cicéron, de César, de Galon, il vengea la dignité du sénat romain, que Grébillon avait dégradé en subordonnant tous ces grands caractères à celui de Gatilina. Je me souviens qu'en venant d'écrire les belles scènes de Cicéron et de César avec Gatilina, il me les lut avec une perfection dont jamais acteur n'approchera; simplement, noblement, sans aucune manière, mieux ([ue jamais lui-même je ne l'avais entendu lire. « Ah! vous avez, lui dis-je, la conscience en repos sur ces vers : aussi ne les fardez-vous pas, et vous avez raison ; vous n'en avez jamais fait de plus beaux, d (^ette pièce eut, dans l'opinion des gens instruits, un grand succès d'estime; mais elle n'était pas faite pour émouvoir la multitude, et cette éloquence du style, ce mérite d'avoir si savamment observé les mœurs et peint les caractères, fut peu sensible aux yeux de celle masse du public. Aussi, avec des avantages prodigieux sur son rival, Voltaire eut la douleur de se voir disputer, refuser même le triomphe.
Ces dégoûts avaient déterminé son voyage en Prusse. Une seule dilliculté le relardait encore, et la manière dont elle fut levée est assez curituise pour vous anuiser un moment.
La dilliculté consistait dans les frais de voyage, sur lesquels Frédéric se faisait un peu tirer l'oreille. 11 voulait bien défrayer Voltaire, et pour cela il consentait à lui donner mille louis; mais madame Denis voulait accompagner son oncle, et, pour ce surcroit de dépense, Voltaire demandait mille louis de plus. C'était à quoi le roi de Prusse ne voulait point entendre : « Je serai fort aise, Ini écrivait-il, (pic madame Denis vous accom- [>agne; mais je ne le demande pas. » a Voyez-vous, me disait Voltaire, celle lésine dans un roi. Il a des tonneaux d'or, et il ne veut pas donner mille |>aiivres louis pour le plaisir de voir madame Denis à llerliu! Il lesduiiiieia ou moi-iiii'ine je n'irai point, u lu ineident comi(iiie vint terminer celle dispute. \]n
matin que j'allais le voir, je trouvai son ami Thiriol dans le jardin du Palais-Royal, et, comme il était à l'afrùt des nouvelles littéraires, je lui demandai s'il en avait quelqu'une. « Oui, vraiment, il y en a, et des plus curieuses, me dit-il. A'ous allez chez M. de Voliaire, là vous les entendrez ; car je m'en vais m'y rendre dès que j'aurai pris mon café. »
Voltaire travaillait dans son lit lorsijue j'arrivai. A son tour il me demanda : « Quelles nouvelles? — Je n'en ai point, lui dis-je ; mais Thiriot, que j'ai rencontré au Palais-Royal, en a, dit-il, d'intéressantes à vous apprendre. Il va venir. «
a. Eh bien ! Thiriot, lui dit-il, vous avez donc à nous compter des nouvelles bien curieuses? — Oh! très-curieuses, et qui vous feront grand plaisir, répondit Thiriot avec son sourire sardonique et son nazillcment de capucin. — Voyons, qu'avezvous à nous dire? — J'ai à vous dire qu'Arnaud Baculard est arrivé à Postdam, et que le roi de Prusse l'y a reçu à bras ouverts. — A bras ouverts? — Qu'Arnaud lui a présenté une épître. — Bien boursoulllée et bien maussade? — Pomt du tout, fort belle, et si belle que le roi y a répondu par une autre épître. — Le roi de Prusse une épître à d'Arnaud ! Allons, Thiriot, allons on s'est moqué de vous. — Je ne sais pas si on s'est moqué de moi, mais j'ai en poche les deux épîtres. — Voyons, donnez donc vite que je lise ces deux chefs-d'œuvre. Quelle fadeur! quelle platitude! quelle bassesse! » disait-il en lisant l'épître de D'Arnaud, ef, passant à celle du roi, il lut un moment en silence et d'un air de pitié; mais quand il on fut à ces vers :
Voltaire est à son couchant
Vous êtes à votre aurore l ;
i Un talent précoce, que l'avenir ne justifia pas. avait valu a Darnaud ou d'Arnaud Baculard la protection de Voltaire. Il devint correspondant
il fit un haut le corps, et sauta à bas de son lit, bondissant de fureur : <i Voltaire est à son couchant, et Baculard à son aurore ! et c'est un roi qui écrit cette sottise énorme 1 Ali ! qu'il se mêle de régner ! »
Nous avions de la peine, Thiriot et moi, à ne pas éclater de rire, de voir Voltaire en chemise, gambadant de colère, et
littéraire à Paris, de Frédéric, puis il se rendit à Berlin, où il fut nommé membre de l'Académie de ceUe ville. Voici, en son entier, l'épitre, que le'roi de Prusse lui adressa :
Darnaud par voire beau sfénie.
Venez réchauflér nos cantons.
Et des soins de votre harmonie Réveiller ma muse assoupie Et diviniser nos Manons.
L'amour préside à vos chansons.
Et dans vos hynmes que j'admire La tcnchc voluplc respire Et semlilf dicter ses leçons.
Bientôt sans être téméraire Prenant voire vol jusqu'aux cieux, Vous pourrez égaler Voltaire, Et prés de Virgile et d Homère Jouir de vos succès heureux.
D«yà l'Apollon de la France S'achemine à sa décadence; Venez briller à votre tour.
Elevez-vous s'il baisse encore :
Ainsi le coui'haiil d'un beau jour Promet une |)lus belle aurore.
Voltaire, à son tour, adressa l'épitre suivante à Frédéric, datée de Conipiégne, le '2G juin (1750) (a):
Ainsi donc vos galants <'crits Qui vont rouraut loule la France, Vous llaticz dans radoloscen.se De ce Darnauil ((iic je chéris, Et lui Miiiutrcz ma décadence Je touche à mes soixante hivers :
'a) D'après M. fiustavc Desnoircsterres (Vollairr à la Cour). Voltaire serait parti de Compiegne le Ibjuin. V. plus loin : Départ de VuUaire.
aposlroplianl le roi de Prusse: « J'irai, disail-il, oui, j'irai lui apprendre à se connaître en iionime; » el dès ce moment-là son voyage fut décidé. J'ai soupçonné le roi de Prusse d'avoir voulu lui donner le coup d'éperon, el sans cela je doute (ju'il lût parti, tant il était picjué du refus des mille louis, non point par avarice, mais de dé|)it de n'avoir pas atteint ce qu'il demandait', — Makmontel. OEavres complètes. (Paris, Belin, 1819), t. I. Mémoires, Liv. IV.
Mais si tant de lauriers divers
Ombragent votre jeune tiMe,
Grand homme, est-il donc bien honnête
De dépouiller mes cheveux blancs
De quelques feuilles négligées,
Que déjà l'I-^nvic et le Temps
Ont de leurs détestables dents
Sur ma tète à demi rongées ?
Quel diable de Marc-Antonin !
Et quelle malice est la vôtre !
Egralignez-vous d'une main Lorsque vous protégez de l'autre?
Croyez, s'il vous plait, que mon cœur, En di'pit de mes onze lustres Sont cncor la plus noble ardeur Pour le premier des rois illustres.
Bientôt nos beaux jours sont passés.
L'espi'it s'éteint, le temps l'accable ; Les sens languissent émoussés, Comme des convives lassés Qui sortent tristement de table.
Mais le cœur est inépuisable, Et c'est vous qui le remplissez.
1 C'est une erreur de Marmontel, comme le prouvent les deux lettres suivantes, la première, de Voltaire à Frédéric, la seconde, de Frédéric à Voltaire : « A Paris, ce 8 mai (1750)... Je vais parler, non pas au roi, mais à l'homme qui entre dans les détails des misères humaines. Je suis riche, et même très-riche pour un homme de lettres. J'ai, ce qu'on appelle à Paris, monté une maison où je vis en philosophe avec ma famille et mes amis. Voilà ma situation -, malgré cela, il m'est impossible de faire actuellement une dépense extraordinaire-, premièrement, parce qu'il m'en a beaucoup coûté pour établir mon petit ménage; en second lieu,
DÉI'AKT DE VOLTAIRE POUR LA PRUSSE
Vollaire a quille pour toujours la France, avant remis au roi sa charge d'historiogrape de France et ordonné à sa nièce, M"'" Denis, de vendre tous ses ell'els et résolu de la mener elle-
parce que les affaires de madame du Chûtelet, mi^lées avec ma fortune, m'ont coûté encore davantage. Mettez, je vous en prie, selon votre coutume pliilosopliique, la majesté à part, et souffrez que je vous dise que je ne veux pas vous être à sage. .le ne peux ni avoir un bon carosse de voyage, ni partir avec les secours nécessaires à un malade, ni pourvoir à mon ménage pendant mon ab.sence, etc. , à moins de quatre mille écus d'Allemagne. Si Métra (a), un des marchands correspondants de Bei-lin, veut me les avancer, je lui tVrai une obligation et le reniboursemont sur la partie de mon bien la plus claire qu'on liquide actuellement. Gela est peut-être ridicule ù proposer ; mais je peux assurer votre Majesté que cet arrangement ne me gênera point. Vous n'aurez. Sire, qu'à faire dire un mot à Berlin au correspondant de Métra, ou de quelque autre banquier résidant à Paris : cela serait fait à la réception de la lettre, et quatre jours après je partirais... » — Réponse de Frédixic : «A Postdam, ce2i mai (1750)... Gomme le sieur Métra pourrait réprouver une letlredc change en vers, j'en fais expédier une en bonne forme par son correspondant, qui vaudra mieux que mon bavardage. Vous êtes comme Horace, vctus aimez ii réunir l'utile à l'agréable; pour moi, je crois qu'on ne saurait assez payor le plaisir, et je compte avoir fait un trèsbon marché avec le sieur Mélra... »
OEuvres complètes de Voltaire. (Paris, Thomiuc et Forlic, 1822) t. 57, p. 20.'i-20G. (R. d'A.)
(a) Banquier très-connu alors. (K. d'A.)
même en Prusse '. Sa Majesté i)riissienne lui donne une grande pension et en assure autant à la dite dame Denis. Gela luiyient d'un mécontentement qu'il a eu; il était brouillé avec M. de Richelieu, à cause de ce qu'il a dit du Testament politique du cardinal de Richelieu. 11 a demandé à M. de Puisicux- s'il ne voulait le charger de rien pour Berlin, et ce ministre lui a répondu : Rien. Il a parlé au roi sur le même ordre; Sa Majesté lui a tourné le dos, et M. le Dauphin de même. Ce froid l'a piqué extrêmement ; il a fait écrire au roi une lettre par Sa Majesté prussienne pour lui demander de garder toujours Voltaire, et le roi a répondu qu'il en était fort aise. Sa Majesté a dit à ses courtisans que c'était un fou de plus à la cour de Prusse et un fou de moins dans la sienne. — Journal et Mémoires du. marquis d'ARCEXsoN. (Paris, V Jules flenouard, 1864), t. G.
1 Voltaire partit de Gorapiègne le 18 juin (d'après M. Desnoiresterres) , prit sa roule par la Flandie, visita les champs de bataille de Fontenoi, Raucoux, Lawfeld, passa quelques jours à Clcves, franchit les campagnes de la "Westphalie, et arriva, le 10 juillet, à Postdam. (R. d'A.)
2 Louis-Philoxène Brulart, marquis de Puisicux (1702-1771), ministre des affaires étrangères de 1747 à 1751. (R. d'A.)
CHAPITRE XLII
VOLTAIRE EN PRUSSE. — ARRIVÉl:: A POSTDAM. — FKTES A LA CODR. — REPRÉSENTATION DE Rome SaUVée. — ENIVREMENT DE VOLTAIRE. — RROUILLE AVEC MAUPERTUIS. — INTRIGUES CONTRE VOLTAIRE. — LA REAUMELLE. — LE JUIF HIRSCHEL. — QUERELLE SCIENTIFIQUE ENTRE MAUPERTUIS ET KCENIG. — VOLTAIRE PREND PARTI POUR CE DERNIER. — LA Diatribe
du docteur Ahakia. — mécontentement de fiîédéric. — LA Diatribe, rrulée par la main du bourreau. —
REMISE AU ROI DE LA CROIX DE L'ORDRE DU MÉRITE. — APPARENTE RÉCONCILIATION.
Monsieur de Voltaire partit de Compiègne le 25 juin 1750. Ses ennemis feignirent de trouver dans ce départ une espèce d'inlidélité à sa patrie; et se consolèrent par des réflexions malignes et des prophéties désobligeantes, du ciiagrin de le voir appelé à la cour d'un roi grand lionnne. Loin de jouir sur la route de l'éclat (jue cet événement ajoutait à sa réputation, il se dérobait aux hommages ipi' on voulait rendre à son génie...
Il arriva à Posldam vers la moitié du mois de juillet*. Quel .spectacle! un j)rince dépouille son rang et descend de la majesté du trône jioiir un simple particulier, cpii, de son côté, oubliant trente aimées de succès, croyait (|ue cette carrière si illustrée n'était rien, et ne commençait (pie du moment (pi'il la consacrait à son héros...
' Le 10 juillet. (R. <I'A.)
— 2ii —
M. (le Voltaire fut logé dans le palais de Postdam...
Il trouva en Prusse des savants et des beaux-esprits, dont les noms et les ouvrages étaient avantageusement connus dans le monde littéraire '...
Un mois après son arrivée à Postdam, madame la marquise de Bareutti ^ vint à Berlin ; on donna à cette occasion des fêtes superbes dans cette capitale. AI. de Voltaire eut l'honneur d'y suivre le Roi, et assista à ces spectacles où présidaient le goût et la magniliccnce. On répéta aux (lambeaux les carrousels qu'on avait donnés pendant le jour, et les vainqueurs y recevaient le prix de l'adresse des mains de la bienfaisance... C'est au milieu de la famille royale qu'était placé M. de Voltaire à toutes les représentations. Les inépuisables ressources de son esprit charmaient les longueurs et remplissaient les moments de vides inséparables de ces sortes de plaisirs.
Le Roi fit construire dans le château de Berlin un théâtre, sur lequel on donna Rome sauvée. Les princes et princesses de la maison royale (qui, en remplissant ces beaux rôles, parlaient leur langage ordinaire) répandaient dans cette représentation un intérêt et un charme inexprimables. M. de Voltaire jouait le rôle de Gicéron, avec une perfection dont aucun comédien n'a jamais ap|)roché, disent les Mémoires de sa vie. Au milieu des applaudissements universels, ses ennemis naissants laissèrent apercevoir leur inciuiétude, et voulurent trouver des allusions dans cette tragédie...
Le Roi, de plus en plus charmé d^ posséder un homme aussi universel, chez lequel il trouvait tour à tour l'esprit et l'usage d'un courtisan, le génie d'un poète et la conversation d'un
1 Celaient Maupertuis, le comte Algarotti, florentin, le marquis d'Argens, La Mettrie, lecteur du Roi, d'Arnaud ou Arnaud Baculard. (R. d'A.)
2 Sœur de Frédéric II. (R. d'A.)
philosophe, voulait par de nouveaux liens l'attacher à sa personne. En conséquence, il lui proposa une superhe maison à Berlin pour madame Denis, mais elle ne put concilier cette nouvelle marque de bonté, avec les arrangements pris dans sa famille.
Après les fêtes de Berlin, le Roi retourna à Posldam au milieu des armées et des savants...
M. de Voltaire, toujours solitaire au milieu de la cour, avait seul la permission de se faire servir de la table du Roi, et l'honneur de souper tous les soirs avec lui. Les autres gens de lettres ne paraissaient (pie lorsipie leur nom était sur la liste. Ces soupers, dont on a tant parlé, commentjaient à neuf heures et Unissaient à onze...
M. de Voltaire avait apporté les matériaux du Siècle de Louis XIV (le plus soigné de ses ouvrages en prose) et laissait de temps en temps reposer les pinceaux de l'histoire en faveur d'un Poème (la Pucelle), qu'il faut opposer à ceux qui refusent à cet illustre écrivain l'invention et le génie.
« On ne trouvera point (disent les Mémoires de sa vie) des moments plus glorieux pour lui que ceux ipii suivirent son arrivée dans le Brandebourg. Attendu avec impatience, accueilli avec distinction, comblé d'honneurs, recherché des grands, libre dans une Cour, il passa dans celle faveur brillante les premiers mois de son séjour à Berlin et à Postdam. »
Ses lettres à cette époque respirent la joie et la félicité. Il entrelient ses amis du génie du monanpie, de la sagesse de son gouvernement, de la discipline de ses troupes. Il écrivait un jour :
D'un iej,'ar{i «étonne j'.ii mi sur les remparts Os {Citants courls-viMiis auloiiialos de Mars, Ces tnouvcmeiits si proiiipls, ces démarches si Hères.
Ces moiistathcs, ces grands bonnets,
Ces habits retroussés, montrant de gros derrières
Que lennemi ne vit jamais.
Cette vie douce ne fut troublée que par le murmure secret de l'envie. M. de Maupertuis, qui, depuis longtemps, jouissait de l'estime du Roi, crut cpie la réputation et les talents ne dispensaient pas M. de Voltaire d'aller au devant de son amitié, et vraisemblablement celui-ci crut que M. de Maupertuis pourrait faire quelque exception en sa faveur. Cette prétention mutuelle augmenta encore le froid entre ces deux hommes illustres; ils se voyaient par nécessité, s'observaient par défiance ; et il faut avouer ([ue M. de Voltaire ne cachait pas sa supériorité à son rival.
Les événements de cette année (1752) annoncent que sa faveur n'a pas baissé. Le mariage du prince Henri, frère du Koi, avec la princesse Wilhelmine de Hesse Cassel, fut célébré par des fêtes. M. de Voltaire eut l'honneur de dîner avec la famille royale à Sans-Souci.
Malgré ces distinctions flatteuses, M. de Voltaire commença à s'apercevoir que la gêne continuelle est un tourment dont rien ne dédommage ; que la soif des honneurs ou de la fortune peut seule soutenir cette prudence sévère, dont le moindre oubli laisse de longs malheurs ou du moins de vifs chagrins ; que la crainte de déplaire rétrécit l'imagination, et accoutume insensiblement l'esprit à une timidité qui dégénère bientôt en faiblesse...
Le résultat de ces réflexions, fut le projet bien décidé de recouvrer sa liberté '. D'abord, il chercha l'occasion de placer
1 La Mettrie dit à Voltaire que le Roi, auquel il parlait un jour de toutes les marques de bonté dont il accablait son chambellan, lui avait répondu :
quelques capitaux amassés en France, et augmentés de ses épargnes. Un emprunt (jui se faisait alors .dans le duché de Wurtemberg lui donna celte facilité... Mais quoi que son plan de retraite fût formé, il était plus décidé encore à ne jamais paraître ingrat envers son bienfaiteur.
Ce monarque, dont les loisirs produisaient des ouvrages charmants, et qui savait combien la paix de la solitude est précieuse à un homme de lettres, devinait les projets de M. de Voltaire. Rien ne lui échappait des manœuvres adroites qu'hasardaient ceux (jui se croyaient ses égaux ; et ([ui n'étaient que ses émules...
Parmi ceux qui préparaient à son favori d'amers chagrins, M. (le la lleaumelle ' n'était {)as un des moins actifs. Arrivé de Copenhague à Berlin, avec la flatteuse espérance de prendre place un jour parmi les beaux es|)rits admis à la cour de Postdam, il appuya ses prétentions d'un recueil de pensées détachées, ;sous le titre bizarre du Qu'en dira-l-on. M. de Voltaire fut choqué d'une phrase qui n'a jamais été justifiée :
« J'en ai encore besoin poiir revoir mes ouvrages ; on suce l'orange el on jette l'écorce. » Ce mot désenchanta Voltaire, et lui jela dans l'àme une déflancc qui ne lui permit plus de perdre de vue le projet de s'échapper. En même Icnips, on dit au Itoi que Voltaire avait répondu un jour au général Manslein, qui le pressait de revoir ses Mémoires : « Le Roi in envoie son hnge sale à blanchir, il faut ([lie le vôtre attende. » Qu'une autre l'ois, en montrant sur la table un paquet de vers du Roi, il avait dit dans un mouvement d'humeur : « Cet luunme-la, c'est César et l'abbé Cnliin. -• — Con- DORcrcT {Vie de Voltaire). (K. d'.A.)
Mja Beaumelle (Laurent Angliviel). littérateur (17'2(i-1773). Il doit l'avantage d'être fort connu a sa querelle avec Voltaire, bien plus qu'à ses écrils. Voy. ISolicr sur ht vie et les écrits <lr La Uraumellc, par M. Michel Nicolas (Paris, Cbcrbulie/, iH.'vî), et le chapitre La Beaumelle dans les Ennemis de Voltaire de M. Cb. Msard. (R. d'A.)
« Le Roi de Prusse a comblé de bienfaits des gens de lettres par les mêmes principes que les princes allemands comblent de bienfaits un bouffon et un nain. »
Cette comparaison ne pouvait que déplaire à ceux qui avaient l'honneur d'être auprès du roi ; et M. de Voltaire est très-excusable d'avoir été prévenu dès lors contre un homme dont le début était aussi imprudent.
Ce dernier prétend qu'il fut question de ce passage à uo souper du roi. Ecoutons le marquis d'Argens, témoin oculaire et presque toujours impartial.
« Dans un des soupers du Roi, où l'on était de très-bonne humeur, M. de Voltaire dit tout doucement au marquis d'Argens qui était auprès de lui : Frère, modérez votre gaieté, un auteur vient de nous comparer, dans un ouvrage nouveau, à des fous et à des nains. Cette idée fit rire le marcjuis d'Argens. Le roi s'étant aperçu que M. de Voltaire avait dit quelque chose tout bas, fut curieux de savoir de quoi il s'agissait. Le marquis, qui ne connaissait ni l'auteur ni l'ouvrage, se contenta de répondre que c'était une plaisanterie qui ne valait pas la peine d'être redite. Mais le Roi ayant insisté avec empressement, le manjuis répondit : Sire, M. de Voltaire m'a dit qu'un auteur avait comparé les gens de lettres qui ont l'honneur d'être auprès de V. M. à des fous et à des nains. Le Roi ayant paru trouver cette plaisanterie mauvaise, demanda quel était cet auteur; Je ne connais. Sire, répondit le marquis, ni l'auteur ni le livre, et je n'en sais que ce que vient de m'en dire M. de Voltaire. Le Roi ayant alors demandé à M. de Voltaire comment on appelait cet écrivain, il se trouva malgré lui obligé de nommer M. de la Beaumelle. Voilà comment s'est passée cette affaire, que Maupertuis rendit le lendemain avec les couleurs les plus noires, à un homme déjà disposé à ne pas aimer M. de Voltaire. »
La Beanmelle, insiriiit de cette aventure, s'abandonna aux impulsions d'un caractère naturellement emporté ; il remplit Berlin d'anecdotes calomnieuses, rappela et défigura d'anciennes histoires que l'envie recueillit sans examen, colporta des libelles manuscrites, et n'oublia enlin aucune de ces obscures manœuvres, que la vengence suggère à l'amour-propre irrité.
Tant d'efforts demeurèrent cependant sans succès ; il n'en fut pas de même d'un autre événemeiu dans leiiuel M. de Maupertuis joue un grand rôle. Les lecteurs ne comprendraient jamais comment il exista entre lui et M. de Voltaire, une pareille animosité, si nous ne placions ici une anecdote propre à justiller aux yeux de bien des gens ce dernier, et à l'excuser du moins auprès des esi)rits les plus prévenus.
M. de Voltaire avait emprunté le ministère d'un juif ' pour acheter des billets de la Banque de Leipzig. Jouant dans une de ses tragédies avec des dames de la cour de IJerlin, il chargea son agent, dépositaire de ses fonds, de lui faire prêter quelques diamants. Le juif lui en procura, mais connut en même temps le projet de s'approprier une partie de l'argent qu'il avait entre les mains. Parmi les diamants (]u'il prêta, il en glissa de faux, et lorsipie M. de Voltaire les rendit, il l'accusa de les avoir changés. L'im[)Osleur obiiiii de M. de Maupcrtuis une protection (pii devenait une insulte atroce pour un honune (jue la faveur d'un grand |)riiice mettait à l'abri de pareils soupçons. Cette calomnie trouva ccpendani encore d'autres partisans; des nuages couvrirent pour (piehpies moments l'innocence de l'accusé, et il fallut se soumettre h l'aHreuse nécessité de se justiller. Le (ilou fut condamné. Jeté quehpie temps après dans les fers, pour avoir fait six fausses
* Il se nommait Hirschcl. (il. d'A.
lettres de change, on le renferma pour la vie dans la citadelle de Magdebourg- '.
L'importance (|iie M. de Maupertuis avait voulu donner à celte liisioire augmenta dans l'âme ulcérée de M. de Voltaire lô'fôvam de la haine, ([ui fermenta juscju'au moment fatal marqué pour la vengance. Une dispute de physique et de mathématique entre le président de l'Académie et M. Kœnig, la lit éclater. Le premier, dans une de ses dissertations, avait donné pour principe universel, et établi comme loi générale, que. la nature dans la dislribulion des forces et du mouvement, emploie toujours un minimum; — (|ue lorsqu'il arrive quelque changement dans la nature, la quantité <raction nécessaire pour ce changement est la plus petite possible.
Il s'applaudissait de ce principe comme d'une découverte réservée à son génie. C'était à ses yeux une théorie lumineuse, propre à expiiciuer tous les phénomènes. Malebranche voyait tout en Dieu, et Maupertuis tout dans son minimum. M. Kœnig, bibliothécaire de madame la princesse d'Orange, géomètre assez célèbre, et membre de l'Académie de Berlin, s'avisa de troubler cette jouissance. 11 commença par manquer de respect à l'invention, et (inil par prouver que si elle pouvait servir cà quelque chose, elle appartenait à Leibnitz. Ayant communi(|ué ses preuves, déposées dans une dissertation à M. Maupertuis, le superbe président ne daigna pas la lire ;
1 « On a rassemblé, dit M. Sainl-René Taillandier (art. de la Revue des Deux-Mondes (]n 15 avril 18G5,p. 837), il y aune soixantaine d'années, les documents du procès intenté à Voltaire par le juif Hirschcl, triste aventure qui, dès le début, souleva l'opinion du pays contre l'Iiôle de Frédéric, et qui n'est pas plus claire aujourd'hui qu'il y a cent ans. » V. pour plus amples détails sur cette affaire Hirschel : Gdstave Desnoirestehres, Voltaire et Frédéric, p. 112-159. (R. d'A.)
encouragea l'auleur à la publier, el ajouta (lue leur amitié était indépendante de leur opinion.
Kœnig- retourne en Hollande, et peu de temps après, celle fameuse dissertation paraît dans les Actes des savants de Leipzig. On y voit joint le fragment d'une lettre de Leibnitz à liermaiin, dans hKjuelle on trouvait des raisons contre le principe f/énéral de la moindre action, et la preuve tjue ce principe déjà connu avait été rejeté de Leibnitz.
L'accueil «pie le |)ublie lit à cet écrit polémique, inquiéta i'amour-propre de M. de Maui)ertuis. il prit le parti d'écrire au professeur Kœnig que, se proposant de lui répondre, il désirerait connaître la lettre entière, dont son ouvrage ne contenait qu'un fragment. On a toujours tort de raconter ce que M. de Voltaire a écrit lui-même. Le lecteur nous saura gré de transcrire ici le passage suivant : « M. Kœnig avoua à M. de Mauperluis (pie l'original de la lettre de Leibnitz n'avait jamais été entre ses mains, et (lu'il tenait la copie d'un citoyen de Derne, mort depuis longtenq)s. Oue fait Mauperluis? il engage adroitement les puissances les plus respectables à faire cberclieren Suisse eel original, ([u'il sail bien (ju'on ne retrouvera pas. Ainsi, ayant enchaîné à ses artilices la bonté même de son maître, il use de son pouvoir à l'Académie de lierlin pour faire déclarer faussaire un philosophe son ami, par un jugemcnl solennel, jugement surpris par l'autorité; jugement (lui ne fut point signé par les assistants; jugement dont la l)lupart des académiciens m'ont témoigné leur douleur; jugement réprouvé et abhorré de tous les gens de lettres. . . »
Nous oserons si'ulemenl ajouter ici (puî l'Académie de Herlin ne fut pas entraînée dans fclle discussion, mais seulement cette |)artie (|ui n'a d'autre opinion (|ue celle de son cheL Ni le comte d'Algarotti, ni le manjuis d'Argens, ni le professeur Euler ne parurent à la .séance où ce jugement fut rendu, il
attaquait l'honneur de M. Rœnig, qui, pour se défendre, commenta par abdi(iuer sa qualité de membre de l'Académie.
a Berlin, continue M. de Voltaire, toute l'Allemagne criait contre une conduite si odieuse, et personne n'osait la découvrir au roi de Prusse. Le persécuteur triomphait, en abusant des bontés de son maître. J'ai été le seul (|ui aie osé élever ma faible voix; j'ai rendu hardiment ce service à la vérité, à l'innocence, à l'Académie de Berlin, j'ose dire à la patrie que mon attachement pour le roi de Prusse avait rendu la mienne ; j'ai seul fait parvenir les cris de l'Europe savante entière aux oreilles de Sa Majesté; 'j'en ai appelé du grand homme mal informé au grand homme mieux informé ; j'ai pris le parti de M. Kœnig, ainsi que le célèbre et respectable Wolf ", qui a écrit sur cette affaire une lettre dont j'ai l'original entre les mains, la voici :
a II est reconnu pour certain et très-certain que la vérité « est tout entière du côté du professeur Rœnig; soit dans « l'authenticité de la lettre de Leibnitz, soit dans l'étrange « jugement de l'Académie, soit dans la prétendue découverte « de son adversaire, qui ne serait qu'un renversement des a lois de la nature, si elle n'était pas une contradiction. >>
On peut ajouter à toutes ces raisons que M. de Voltaire n'était pas fâché de trouver enfin un prétexte de faire éclater ses ressentiments. Certaines Lettres philosophiques que M. Maupertuis publia alors, offraient un trop beau sujet à l'heureux laleni de son adversaire pour la plaisanterie. Parmi les pamphlets qui les couvrirent de ridicule, et quelques autres (jui attaquèrent le despotisme du président, il faut distinguer la Diatribe
i Philosophe et mathématicien (1679-1754), continuateur de la philosophie de Leibnitz. (R. d'A.)
du docteur Akakia \ Son auteur avait obtenu du Roi la permission de faire imprimer un autre ouvrai^e à l'imprimerie de Postdam. Il y joignit clandestinement la Diatribe. Un oliicier du corps du génie vit ce manuscrit chez l'imprimeur, et en donna avis sur-le-champ à M. de Maupertuis son ami, alors malade à Berlin. Celui-ci ramasse ses forces, et vient invoquer la bonté et la justice du Roi. On saisit tous les papiers de l'imprimerie, parmi lesquels se trouva la Diatribe. Le Roi blâma surtout le manège (ju'on avait employé, et en témoigna son mécontentement à M. de Voltaire, mais avec une douceur qui est une forte leçon pour un homme sensible. Etant allé passer le carnaval à Berlin, l'auteur de la Diatribe \Vg\.\1 pas la permission de l'y suivre comme à l'ordinaire, et ce ne fut que trois jours après (pi'il (juilta Postdam pour aller demeurer chez M. de Francheville. Le Roi, qui au fond méprisait ces vaines querelles, lui avait déjà intérieurement pardonné, lorsque cette trop fameuse satire, trois semaines après, parut imprimée.
Ce n'est pas qu'il eût osé de nouveau transgresser les ordres de son maître; mais dès l'instant (|ue cet ouvrage fût composé, en ayant envoyé quelques copies manuscrites à ses amis, il ne put les retirer à temps pour en prévenir l'impression. Le Roi, cependant, se trouva dans la nécessit(; de faire respecter ses volontés, et de protéger un de ses anciens serviteurs. .Vinsi la Diatribe fut brûlée par la main du bourreau le 24 décend)re à dix heures du matin. (jCtte sévérité apparente était nécessaire, (|uoiqu'elle |>arût alors un iieii outrée...
• <■ François I" !iv;iil un inniciiii <|iii s;i|i|»flait Sttns-Mdlirr. Ce nciiii déplut au (loctour, il le gi'(^cisa et en lit Akakia. Voltaire lit revivre ce nom, cl supposa que celui qui le portail riait médecin du Pape. — Collint. Mon séjour auprès de M. de Voltaire (1807) p. .33. (R. d'A.)
Dès ce inomenl M. de Voltaire ne parut plus à la cour. . . Quoique cette disgrâce ne fût qu'apparente aux yeux de ceux qui étaient au fait des circonstances, et ignorée peut-être de la multitude, l'idée d'avoir déplu à un monarque dont il avait été chéri, et le passage d'un haut degré de faveur à l'indilférence, attrista son caractère, et lui persuada cjne le seul remède aux maux de cette nature était une retraite prompte. En conséquence il mit aux pieds de son maître la croix de l'ordre du Mérite; il l'accompagna d'une lettre pleine de douleur et de sentiment, dans laquelle il disait qu'ayant été jugé indigne de sa bienveillance, il devait l'être aussi de ses bienfaits. Sur l'enveloppe du paquet, il avait écrit ces quatre vers :
Je les reçus avec tendresse Je NOUS les rends avec douleur ; Comme un amant jaloux dans sa mauvaise humeur Rend le portrait de sa maîtresse.
Cet acte de soumission et de repentir toucha le Roi; il lui renvoya deux heures après les marques de ses anciennes bontés, et lui accorda un très-long entretien, qui travailla étrangement l'imagination de ses ennemis.
oo-o _
VILLE
Le carnaval ctanl fini, le roi retourna h Postdam. M. de Voltaire était sur la liste des personnes qui devaient avoir l'honneur de l'y suivre. La fièvre le retint quinze jours à Berlin, et le Roi eût la bonté de lui envoyer du (iuin(iuina.
Le lendemain du jour que son inconimodilé lui permit de l»araitre à la cour, le Roi eut avec lui un entretien d'une heure. Il en sortit si pénétré de reconnaissance et d'admiration (]n'à peine il pouvait s'exprimer. . . Il fut convenu dans la conversation (jue M. de Voltaire, après avoir été prendre les eaux de Plombières, reviendrait en Prusse. Depuis cet entretien, il soupa tous les soirs avec le roi comme auparavant. Le mniianpie partit le 20 pour la Silésic, et l'ayant remarque .m milieu de la loule (pii assistait à son départ, il lui dit : N'oubliez pas quefcs\)('ve vous revoir après les eaux. Il partit de son coté deux heures après * pour Sirasbouri^',
< Le 27 murs, (l'apivs Colliiii. (II. »I'A.)
accompagné de M. Collini ', son secrétaire, après un séjour de deux ans el neuf mois à la cour de Posldam. . .
Sa mauvaise santé le retint linéique temps à Leipzig. On donnait ])our cause de sa séparation d'avec le roi, la Diatribe du docteur Akakia. Les libraires prolilèrent des circonstances pour multiplier cette brochure polémique, et on l'imprima à Leipzig' comme elle le fut vraisemblablement à la même époque dans dix villes de l'Europe ; mais la haine (jui veillait à Berlin lit adroitement parvenir au Roi que M. de Voltaire favorisait l'impression d'un ouvrage flétri dans ses états et accompagna cette accusation d'anecdotes bien propres à lasser la patience de ce monanjue —
De Leipzig il se rendit à Golha, où les souverains lui olfrirent un appartement au cliàieau; il l'accepta. Une des princesses les plus aimables el les plus éclairées de son temps ^, se fit raconter l'histoire de son séjour en Prusse, et le consola avec bonté dans toutes les occasions où elle ne fut pas réduite au silence. . .
Ayant passé un mois à Golha, il partit pour les eaux de Plombières, el s'arrêta quelques jours à Gassel... Lorsque M. de Voltaire y arriva, la Cour était à Wabern^. Il y fut invité, et eut l'honneur d'être présenté au Landgrave Guillaume, prince habile qui jouissait des suffrages et de l'estime de l'Europe... Son fils, (jui croyait qu'au métier de la guerre qu'il avait exercé avec dislinclion, il pouvait joindre les connaissances qui deviennent un besoin pour un esprit pénétrant,
* Il fut secrétaii'o de "Voltaire de 1752 à 1756, et passa ensuite au service de l'Electeur palatin (Jliarles Ttiéodorc. On a de lui. outre divers écrits historiques, Mon séjour auprès de M. de Voltaire (1807). (R. d'A.)
2 La ductiesse de Saxe-Gotha. {\\. d'A.)
'■'' Maison de plaisance des Landgraves de He.sse. (Note de l'auteur.)
honora M. de Voltaire de sa confiance et de son amitié, nonseulement [lendanl le séjour ([u'il lit en liesse, mais pendant toute la vie de ce grand homme. Comblé des bontés de ce Prince, qu'il a de|)uis surnommé le juste et bienfaisant Landgrave de Hesse, il partit pour Francfort.
A peine était-il descendu à l'auberge du Lion d'Or, i]u'un postillon aux armes de l'Empire, vint de la part de deux, gentilshommes suédois s'informer si deux voyageurs qu'ils avaient vu traverser la ville en carrosse n'étaient pas des seigneurs de la Cour de Stokholm? On répondit sans détour que les deux étrangers étaient M. de Voltaire et M. Collini. Le lendemain, comme ils allaient partir, M. Freitag, Résident de la cour de Prusse auprès de la ville libre de Francfort, se fait annoncer, et paraît un moment après, escorté d'un ollicier prussien recruteur, et d'un bourgeois vêtu d'un habit noir râpé, (^e cortège avait quelque chose de singulier qui frappa I\L de Voltaire. Sans aucun compliment, le Résident lui déclara qu'il avait ordre du Roi son maître de lui redemander la clef de chambellan, la croix de l'ordre du Mérite, les lettres et papiers de la main du monarque, et enfin VOEuvre de Poésie ' du Roi.
M. de Voltaire répondit avec tranquillité ({u'il sentait vivement le malbeur d'avoir déplu à Sa Magesté; qu'il ignorait par où, mais qu'il ne savait qu'obéir à ses ordres, et rendit à l'instant les manpies de ces dignités. Il ouvrit ensuite ses malles et les portefeuilles, et dit à ces messieurs d'en retirer eux-mêmes les lettres el les papiers (|ui seraient de la main du Roi. A l^égard de l'œuvre de Poésie dont vous me parlez, je ne sais pas trop ce que c'est. M. Freitag le savait encore moins, cl, pour cacher un embarras qui devenait ridicule, il
i Vdllairc et Culliiii, dans les rfcils (ju'ils ont donnes do VAvi'nlure de Francfort, font prononcer pocshic, par le Itésidcnl Freitag. fil. d'A.)
répétait toujours avec un air d'importance : Mais on m'a mandé que je devais retirer Vœuvre de Poésie du liai. M. de Voltaire devina ce que c'était. Le monarque avait eu la bonté de lui donner un exemplaire de ses œuvres imprimées en 1751, et c'était un de ces deux volumes (ju'on lui redemandait. Il répliqua (ju'il l'avait laissé à Leipzig dans une caisse destinée pour Paris, mais qu'il allait écrire dans le moment, pour la faire venir à Francfort à l'adresse même de M. Freitag, s'offrant d'ailleurs de demeurer dans la ville jus(iu'à ce que la caisse y fût arrivée. Cet engagement fui mis par écrit et donné au Résident, avec deux pa(|uels de papiers de littérature et d'affaires domestiques. Il donna de son côté une déclaration « qu'aussitôt que M. de Voltaire aurait remis ce volume de Poésies, il lui rendrait les deux paquets de papiers, et qu'il pourrait s'en aller où bon lui semblerait. »
Cette preuve de soumission lui coûta d'autant moins, que si l'ordre existait, il était sûr d'en obtenir bientôt la révocation. . . Il continua les Annales de l'Empire, et lit seulement avertir de ce contre-temps madame Denis, sa nièce, (jui l'attendait à Strasbourg.
Quelques jours après celte première opération, on lui annonça un M. Schmidt, bantiuier. Ce monsieur lui notifia qu'il avait été chargé de la même commission, exécutée par M. Freitag pendant une absence forcée. M. de Voltaire, après l'avoir fixé (juelques moments, lui répli(iua d'un ton sec ; Eh bien, venez-vous pour recommencer? Schmidt se trouble, ne sait ([ue répondre, balbutie et s'en va.
Cette visite, qui n'était assurément pas nécessaire, jeta M. de Voltaire dans des réflexions profondes. Comment un banquier était-il mêlé dans ce ministère? Pourquoi revenir sur une commission déjà remplie? Pourquoi le Résident se
faisait-il accompagner par deux espèces de recors? Pourquoi imaginer l'expédient de deux otiiciers suédois?
Il communiqua ses craintes à madame Denis, accourue de Strasbourg à la première nouvelle de cette aventure, et tous deux résolurent de donner une seconde preuve de soumission au Roi, en adressant à Milord Maréchal (alors ministre de la cour de Prusse auprès de celle de Versailles) une déclaration « de ne jamais faire usage d'aucun autre écrit de la main du Roi, (lui pouvait se trouver encore dans les papiers de M. de Voltaire. »
La caisse arriva de Leip/ig le 17 juin. VMv fui portée le jour même chez M. de Freitag, et M. Golliui alla le lendemain pour être présent à l'ouverture, et le prévenir (|ue M. de Voltaire se proposait de partir dans trois heures. Le Résident ayant mal reçu le secrétaire, répondit d'un ton brusque « qu'il avait affaire, et qu'on remettrait l'ouverture de celte caisse à l'après-diner. » Une pareille défaite donna de nouvelles inquiétudes. M. Collini revint à l'heure convenue, et trouva M. Freitag sur le point de sortir, ipii lui dit d'un ton moins honnête encore : « C'est loujours vous? Je vais chez M. Schmidl, el nous irons ensuife tous les deux chez M. de Voltaire. Deux heures se passent, point de nouvelles. Celui-ci bouillant d'impatience, renvoie de nouveau son secrétaire chez M. Schmidl, (|ui lui dit : M. de Voltaire trouvera dans cette lettre les nouveaux ordres du Roi. L'adresse était : A M. de Voltaire, chambellan de Sa Majesté prussienne et chevalier de l'Ordre du Mérite '.
Elle portail en substance (jue « des ordres récemment arri-
* Finesse mal ourdie pour laisser imaginer à M. de Vollairo, que le Roi avait l'intention de lui rendre la elofct la croix. (Note de l'auteur.)
vés défendaient d'ouvrir la caisse, enjoignaient de tout suspendre, et de laisser les choses dans l'état où elles étaient. »
Le lendemain, M. de Voltaire rendit une visite à M. Freitag, et lui exposa qu'il avait rempli tout ce (lu'on était en droit d'exiger de lui... M. Freitag, qui ne savait même pas se taire, se perdit en longs propos sur les usages de la cour, que son prisonnier connaissait certainement mieux que lui, et conclut par dire que sa liberté tenait à de nouvelles lettres de Postdam.
Cette affaire s'embrouillait de minute en minute ; il appréhenda des événements plus sinistres encore, et, se croyant libre, il résolut de partir le lendemain, se fondant sur ce que, laissant M. Freitag possesseur de ses effets et des papiers, il pouvait user du droit que lui donnait son billet. Après ce raisonnement (pas trop juste peut-être), il (it ses dispositions. Madame Denis devait demeurer à Francfort, pour recevoir les effets de la caisse de Leip/ig; M. Collini et un seul domestique devaient l'accompagner. A l'heure convenue, il trouva le moyen de sortir de l'auberge. Un domestique chargé de deux portefeuilles et d'une cassette pleine d'argent, l'avait précédé. Il gagna fort heureusement une mauvaise voiture (ju'il avait louée pour favoriser son projet. La rue était occupée par une longue file de charrettes chargées de foin; elles l'empêchèrent d'avancer, et donnèrent aux espions, qui le surveillaient dans son auberge, le temps de s'apercevoir de son absence. Déjà l'on a des soupçons ; on disperse partout des soldats ; on envoie aux différentes portes de la ville ; le valet d'écurie du Lion d'Or arrive précisément à celle par où il allait passer ; il appelle du secours, fait arrêter le carosse juscju'à nouvel ordre, et court instruire M. Schmidt de ce qui venait de se passer.
De son côté, M. de Voltaire expédia sur le champ son laquais à madame Denis, et attendit plus d'une heure à cette porte les
suites de celle nouvelle délenlion. Enfin, parul M. Freilag, el après des reproches peu mesurés, ei plus déplacés encore dans les lieux où ils se trouvaienl, il le fil monler avec lui dans une grande berline chargée de soldais, el traversa ainsi la ville au milieu de la population attroupée, qui suivait en foule ce burlesque équipage...
Le carrosse s'arrêta devant la maison de M. Schmidl; à peine le peuple assemblé laissait la i)ossibililé d'y entrer. Aussitôt que les prisonniers y ont été introduits, la porte est barricadée. MM. de Voltaire el Coilini sont menés dans un comptoir. Des commis, des valets et des servantes les entourent. Madame Schmidl s'avance, son nouvel hôte veut la saluer, elle passe sans y faire attention. Son mari, pendant ce temps, court par la ville pour obtenir main-forie; il arrive tout essoufflé avec M. Freilag, criant, s'emportanl, el disant des injures en allemand, qu'il croyait n'éire pas entendues.
Les yeux de M. de Vollaire élincelaient de colère el d'indignation, et se fixaient de temps en temps sur son secrétaire. Apercevant une porte entr'ouverte, il s'y précipite el sort. Mais, au premier mouvement, madame Schmidl appelle des courtauds de bouli(iue el trois servantes, se mél à leur tête, el marche pour ramener de force le prisonnier fugitif. Ne puisje donc. Madame, pourvoir aux besoins de la nature? Elle le permit, après avoir rangé son monde en cercle an|)rès de lui, -el le nmiena après cette opération.
M. Schmidl, (|ui prétendait (pie le projet de s'échapper était pour lui une oUense |)ersonnelle, s'écrie : Malheureux ! vous serez traité sans pitié el sans tuônayement, el les clameurs tumultueuses recommencent, au poinl (pie ne pouvant i)lus se soullVir au iniliiMi de cette valetaille, il s'élance une seconde fois dans la cour.
Nouvelle chasse de madame Schiiinli, (]ui iireiid le parti
vigoureux de poser ses servanies en senlinelles devant toutes les portes. Au milieu de toutes ces ridicules dispositions parut un Brave. C'était encore un courtaud à fiice large et aux yeux menaçants; il s'appelait Dorn. Entrant dans le comptoir comme un matamore, 7e me suis mis en chemin, d\l-\[ en enfonçant son chapeau, pour courir après vous^ et vous faire sauter la cervelle d'ordre de son Excellence Monseigneur Frcitag. Il était suivi d'un oliicier des troupes de la ville, qui venait prendre les ordres de M, Sclimidt.
11 faisait très-chaud, on songea à se rafraîchir. Madame Schmidt lit apporter quelques bouteilles de vin. Les compliments et les révérences commencèrent. Dorn et l'olllcier ne buvaient jamais qu'après avoir trinqué avec son Excellence; et l'un d'eux appuyé sur son épaule, concertait, au milieu des verres, le plan des opérations. On signifia d'abord aux personnes de remettre tout l'argent ([u'ils avaient dans leurs poches, et c'était en effet le point capital. MM. Freitag et Schmidt s'emparèrent des (juatre-vingts louis d'or, de la bourse de M. Gollini et de (luelques bijoux appartenant à M. de Voltaire, oc Comptez cet argent, dit M. Schmidt à ses commis, ce sont des drôles capables de soutenir qu'il y en avait encore une fois autant. »
M. de Voltaire demanda une reconnaissance de cette somme, on la refusa; mais on saisit avec avidité une tabatière et une montre, a Du moins, laissez-moi ma boîte, leur dit-il, puisque je suis accoutumé au- tabac. » Ils répondirent que c'était d'usage de tout prendre dans ces sortes d'occasions. Le tout, ainsi qu'une cassette et deux portefeuilles, fut mis dans une malle vide, qu'on ferma avec un cadenas, enveloppé d'un papier cacheté des armes de M. de Voltaire et du chiffre de M. Schmidt. Après cette première exéculiou, un oliicier s'avance et demande aux prisonniers leurs épées. Ils les ren-
dirent. . . Toute représentation étant vaine, il fallut céder à la force, et demander seulement la liberté d'être servis par leurs propres domestiques. « Là où on vous mettra, répondit M. Sclimidt, vous n'aurez pas besoin de personne. »
Cette scène du comptoir avait duré plus de deux heures. On annonça aux prisonniers qu'ils devaient partir. Donc le Brave, qui jusque-l.à n'avait fait qu'insulter et boire, prit le commandement, et conduisit la voiture à une gargotie décriée, qui avait pour enseigne la Corne de Bouc. Un bas ollicier et neuf soldats les y attendaient, la bayonnetle au bout du fusil. M. de Voltaire fut enfermé dans une chambre avec trois soldats pour le garder ; son secrétaire fut conduit dans une autre, avec un pareil nombre de spadassins.
Il est bien important d'observer que la malle déi)ositaire de l'argent et des bijoux, resta entre les mains de M. Schmidt.
On est étonné sans doute de l'apparente inaction de madame Denis, instruite à six heures de la détention de son oncle. A peine eut-elle su cette nouvelle fâcheuse (ju'elle se transporta chez le bourgmestre pour lui représenter (lu'oii n'avait aucun droit d'arrêter un homme libre. M. Schmidt l'avait |)iévenu. Oubliant le respect dû à son sexe, il abondait en mauvaises raisons et en invectives. Le bourgmestre, iiomme faible, borné, très-avancé en Age, fut intimidé par les emportements de l'accusateur. Non-.seulement il condamne madame Denis sans l'entendre, mais même lui ordonne les arrêts dans son auberge. Telle est la raison qui priva .M. de Voltaire des secours de .sa nièce pendant la scène du comptoir.
Lors(iue Dorn le Brave l'eut déposé dans sa prison, il se présenta avec trois soldats à l'auberge du Lion d'or, devenue celle de madame Denis. Kn tioiiiiiK; expert, il crut devoir joindre la ruse à la force, cacha sa petite escouade dans l'enfoncement de l'escalier, et entra seul dans la chambre de celte
dame. « Votre oncle, ilil-il, veiU vous voir, el je viens vous chercher pour vous conduire auprès de lui. Ignorant ce qui s'était passé chez le banquier et renii)risonnement de M. de Voltaire elle s'empressa de le rejoindre. Dorn lui donne le bras, les trois soldats délilent doucement derrière, et à peine estelle hors de la porte de l'auberge (ju'ils l'entourent et la conduisent à la Corne de Bouc, où elle fut enfermée dans une chambre à part. Cette violence la jeta dans des convulsions horribles, trois soldats gardèrent sa porte, et si Dorn ne les plaça pas dans l'intérieur de sa chambre, cette attention apparente était une insulte de plus. Revenue à elle-même, Dorn osait encore la consoler; mangez quelque chose, lui dit-il, cela fait toujours du bien. Il ordonna un grand souper dans cette gargotte, se mit à table seul dans la chambre de sa prisonnière et vida bouteille sur bouteille.
Des irrégularités si monstrueuses embarrassèrent cependant MM. Freitaget Schmidt. Poursortir d'embarras ils lirent savoir le lendemain à M. de Voltaire ([u'ils avaient reçu des lettres de Postdam; et le porteur de cette nouvelle fit retirer la garde. L'après dîner on vit arriver la malle de Leipzig ; de même que le coffre qui renfermait les portefeuilles, l'argent et les bijoux ; on échangea les billets (ju'on s'était donné le premier juin; l'ollicier qui, la veille, avait demandé leurs épées les rapporta; il paraissait chercher l'occasion de parler à M. Collini, lorsque iM. Freitag se mit entre deux et, coupant la parole à cet otiicier, lui dit : « (ju'il avait ordre seulement de signifier à madame Denis et à M. Collini la liberté de se promener dans la maison, mais non d'en sortir. »
Lorscjue M. Freitag se transporta à la gargotte pour présider à l'ouverture de la malle dépositaire de l'argent, des bijoux et des papiers, il prit la singulière précaution de faire signer un billet à M. de Voltaire, par lequel celui-ci s'obli-
geail de payer à l'instant les frais d'emprisonnement (qui montaient à cent Yingt-liuit écus d'Allemagne). Une des clauses extraordinaires de cet écrit, interdisait aux deux partis le droit de parler de ce qui s'était passé. . .
Le Secrétaire de la ville fut chargé le jour même d'examiner les prisonniers. On finit par où on aurait dû commencer ; il fut prouvé que le bourguemestre avait été trompé ; que l'ollicier qui était venu rendre les épées, avait aussi ordre de leur donner une entière liberté : mais M. Freitag (jui interpréta ces ordres allemands en français, les dénatura, et restreignit la liberté à la maison. Le Secrétaire rétablit la première intention du bourguemestre. Madame Denis et M. Collini eurent la permission de sortir, mais M. de Voltaire dut garder les arrêts jusqu'à ce qu'on eût reçu de prétendus ordres de Posldam. 11 les aurait attendus longtemps, s'il s'en fût reposé sur messieurs Freitag et Schmidt ; mais il trouva moyen de faire parvenir une lettre à M. l'abbé de l*rades, lecteur du Roi. 11 en reçut, courrier par courrier, une réponse claire et décisive, qui aurait couvert de confusion les auteurs de cette odieuse violence, si de pareilles gens savaient rougir '.
On vil alors (jue le Roi avait ignoré celle vexation odieuse, et pour montrer publiquement conunent il l'improuvait, il ne fit point terminer cette affaire par le canal de MM. l'^reitag et Schmidt. M. de Voltaire désirait ardenunent que le Roi eût
i Le 2G juin. Ficdérir écrivait i\ Freytag : « J'ai reçu une lettre de la nièce de Voltaire, que je n'ai pas trop comprise ; elle se plaint que vous l'avez fait à enlever son auberge... Je ne vous avais rien ordonne de tout cela. Il ne faut jamais faire plus de bruit qu'une cliose ne le mérite. Je voulais (|uc Voltaire vous remit la clef et le volume de poésies que je lui avais conliés. Dès que tout cela vous a cté remis, je ne vois pas de raison qui ait pu vous enpat'cr à faire ce coup d'éclat. Rendez-lui donc la liberté des ma lettre reçue. " (U. d'A.)
daigné marquer son méconlentement d'une manière plus propre à effacer les impressions que le public mal instruit avait reçues; mais, selon les lois de la poliliciue, il est également dillicile de désavouer ceux (ju'on a rcvélus d'un caractère public, et de tolérer l'abus qu'ils en ont fait.
Ce fut le Magistrat qui lui rendit la liberté, à l'insu de MM. Freitag et Schmidt. Frappés comme d'un coup de foudre, ils eurent cependant l'audace de se faire annoncer cbez lui. Au lieu de les recevoir, il rendit un bomme public dépositaire de ses protestations contre les injustices faites à sa personne dans une ville libre, et dès le lendemain ', il partit de Franctort, en secouant à la porte la poussière de ses souliers.
Il est mort avec le regret de n'avoir i)u obtenir un dédommagement public de trente jours d'bumiliaiion. « Je suis bien vieux et bien cassé, écrivait-il après douze ans, ma vue s'affaiblit, mes oreilles deviennent bien dures, cependant je ne perds jamais de vue l'affaire de Francfort, et je ne désespère point d'obtenir justice. J'espère beaucoup des Russes; il faudra bien qu'à la (in les Schmidt et les Freitag conviennent qu'il y a une Providence. J'aiderai un peu cette Providence, si j'ai la force de faire un voyage. » — Le manjuis de Lughet. Histoire littéraire de M. de Voltaire. (Gassel, 1780), t. I.
1 Le 7 juillet 1753. (R. d'A.)
CHAPITRE XLIV
VOLTAIRE A l'aDBAYE DE SÈNONES.
Voltaire pariil de Colmar ' le 8 juin 1754, avec un copiste €t un seul domestique; il laissait Collini à Coimarpour veiller à l'impression des Atmales de r Empire, et pour avoir soin de ses effets, livres et manuscrits. A son départ, il reçut une lettre de sa nièce, qui lui mandait que Maupertuis et la Gondaniine se rendaient eux-mêmes à Plombières ; qu'il ne fallait
1 Parti de Francfort le 7 juillet 1753, Voltaire arriva le même jour à Mayence et s'y reposa trois semaines. Parti de cette ville le 28 juillet, il se dirigea vers le Palatinat. Après avoir couché à Worms, il arriva à Manheim. Il logea au château de Charles-Théodore, l'Electeur palatin. Après quinze jours d'une vie d'artiste et de grand seigneur, il quitta l'Electeur et sa cour. Le 15 août, il couchait à Rastad, et le lendemain, il arrivait à Strasbourg où il logea dans une mauvaise hôtellerie, dans le plus mauvais quartier de la ville, et cela par honte de cœur, par reconnaissance pour les soins empressés d'un bon tils, garçon d'auberge à Mayence, qui lui avait fait promettre d'aller loger chez son père. Il y passa quelques jours, puis alla s'installer à la campagne (21 août). Comme on s'ob.stinait à redouter sa présence à Paris, force lui fut de fixer pour plus lonjitcmps sa tente en Alsace : il choisit pour lieu de sa résidence la ville de Colmar où \\ arriva le 4 ou le 5 octobre. C'est alors que la publication d'un Abrégé de l'Histoire universelle, allribué à M. de l'oUairc le comi)romit davantage auprès de la cour de France. C'était une copie de son Flisloirc universelle, qu'il avait confiée en H.'ÎO ii Frédéric 11. et qui avait été trouvée dans la cassette de ce prince lorsqu'on prit son équipage à la bataille de Sohr (30 septembre 1745). Ce manuscrit, vendu à Jean Néaulme, libraire a La Haye et à Ber-
pas absolument (lu'il s'y trouvât avec eux; que cela produirait une scène odieuse et ridicule ; qu'il ne devait aller aux eaux qu'après avoir reçu d'elle un nouvel avis *. Il se rappela alors qu'en 1748, il avait projeté un voyage à l'abbaye de Sénones, et qu'il avait même écrit, le 13 février, à dom Galmet pour lui demander permission d'aller passer quelques semaines -dans sa compagnie et celle de ses livres. Il reprit ce projet en 1754, et il alla se faire bénédictin à Sénones. Retraite et poste d'attente, l'abbaye, avec son docte abbé, ses moines laboureurs, sa bibliotbèque de douze mille volumes, lui était encore une école et un lieu d'étude où il pouvait s'instruire et travailler sérieusement à cette Histoire générale, que la publication intempestive de Jean Xéaulme le condanmait à (inir. D'ailleurs, à Sénones, terre d'Empire et non de France, ne dépendant que du pape pour le spirituel, rien ne le venait troubler. Il se mit donc trantiuillement à lire les Pères et les -Conciles, les vieilles Chroniques et les Capitulaires, Dom Mabillon et Dom Martène, Dom Thuillier et Dom Ruinart; ou plutôt, <r vivant délicieusement au réfertoire, » il se lit compiler par les moines « ces fatras horribles, disait-il, d'une érudition assommante, » c'est-à-dire ces montagnes de science,
lin, avait été imprimé vers la fin de 1753, sans qu'il en eût été donné avis à l'auteur. Cette publication, tronquée et dénaturée à dessein, pouvait fournir des armes à ses ennemis. Pendant plus de six mois, de la tin de décembre 1753 à la fin de juillet 1754, Voltaire ne cessa de plaider sa cause au tribunal de Malesherbes. implorant toujours du ministre un mot qui l'empèchàt de mourir hors de sa patrie. (V. les lettres à d'Argental des 10 et 21 mars 1754, à Paulmy. 20 février). Réduit à prendre un parti, il fut décidé entre lui et madame Denis que le rendez-vous serait à Plombières, et qu'ensuite ils reviendraient ensemble àColraar. (R. d'A.)
i A d'Argental, 12 juin 1754. (Note de l'auteur.)
qui auraient écrasé ses épaules si faibles *. C'était, disait-il encore, une assez bonne ruse de guerre, d'aller chez ses ennemis se pourvoir d'artillerie contre eux. Il aurait fait plus decas de la bibIiothè(iue luthérienne de Gotha que des livres orthodoxes des Bénédictins de Sénoncs^; niais on se sert de ce qu'on a. Il trouva pourtant de bonne prise et de bonne portée, pour ses projets de campagne anti-biblique, les armes que lui fournit l'arsenal des Commenlaires de Doni Galmet.... Le docte et simple religieux écrivait à son néophyte pour l'entretenir de ses bons sentiments, et le loup échappé de la bergerie, gardant encore à distance sa peau de mouton, répondit par des regrets d'avoir quitté une respectable et charmante solitude, où son àmo trouvait bien plus de secours (jue son corps à Plombières, et i)ar l'envoi reconnaissant et mo(iueur de quelques livres anglais, livres hérétiques, pour la bibliothè(|ue de l'abbaye ^
11 (juitla Sénones, au commencement de juillet, après trois semaines de séjour, et alla rejoindre à Plombières ses amis d'Argental, et ses deux nièces, madame Denis et madame de Fontaine. — M. l'abbé MAYN.vnn. Voltaire, sa vie el ses œuvres, t. II. (Paris, Ambroise Bray, 18G8.)
1 A d'Argental. lî, IG et 24 juin ; à Richelieu. C août 1752.
2 A la (liKliesse (le Saxe-Gotlia, 24 octobre 1754. {Recueil de 1800.)
3 Adom Calmet, IG juillet 1754. (Notes de l'auteur.)
LES DÉLICES
Parti le 10 décembre ', en disant qu'il allait aux eaux d'Aix, il prit la route de la Suisse, bien qu'il n'y eût pas encore de domicile arrêté. Toutefois, il avait eu soin de prévenir madame de Pompadour et le comte d'Argenson, et il avait reçu du roi
i Voltaire n'était resté à Plombières que quinze jours. (V, le chap.' qui précède. Voltaire à l'abbaye de Sénones), et vers le 22 juillet, il était de retour à Colmar, avec M"" Denis. Il y aciieva l'impi'cssion de ses Annales de l'Empire. ]\ partit le 11 novembre de Colmar, — d'oi'ul était expulsé, dit le marquis de Luciiet, sur un ordre que le P. Kroust, recteur ducoUéïfe des jésuites, avait obtenu de son frère, confesseur de la Dauphine, — et se dirigea sur Lyon où le duc de Richelieu lui avait donné rendez-vous. Ce vieil ami lâcha de le rassui'er tant sur les suites de la publication de Néaulme, que sur la menace de la publication de la Pucelle, par suite de la possession d'un exemplaire de ce poème par M""'' du Thil, ancienne femme de chambre de madame du Ghâtelet ; et il chercha à le persuader qu'on revenait sur son compte à Versailles. Les Lyonnais firent à Voltaire le plus brillant accueil. Dans tous les lieux publics, il était salué par des acclamations. Invite à une séance de l'Académie, il y fut reçu avec la distinction due à sa célébrité. (V. les lettres de Voltaire à d'Argental des 2 et G décembre 1754.) Mais les deux chefs de la cité, l'intendant et le cardinal-archevêque firent seuls exception à l'enthousiasme général. Ce dernier lui déclara même qu'il ne pouvait donner à diner en public à un homme qui était mal avec le roi de France. Il écrivait, à ce propos, le 20 novembre, à d'Argental, le neveu du cardinal : « Je vous avouerai que je n'ai pas trouvé, dans le cardinal de Tencin, les bontés que j'espérais de votre oncle ; j'ai été plus accueilli et
son maître la i»ermission de voyager *. Il arriva à Genève le 12 au soir, jour anniversaire de l'escalade ^, circonstance qui rendit plus difticile l'ouverture des portes; mais le conseiller Troncliin les lui (it garder jusqu'à six heures ^. Il soupa chez le docteur Tronchin, qu'il prétendait venir chercher en Suisse. Il resta peu à Genève, et, dès le 14, nous le trouvons établi au château de Prangins, près Nyon, que lui avait prêté le propriétaire Geiger, riche banquier de Saint-Gall, ami de sa famille : château magnili(iuc, dans la plus belle situation de la terre \ Malgré l'enchantement du lieu, la visite de plusieurs habitants de Lausanne et des frères Cremer, libraires de Genève, il y mena une vie dont Collini traçait à Dupont, le 26 décembre 1754, ce tableau séduisant : <i: Que faisons-nous à ce château ? 1° on s'ennuie un peu ; 2" on est de mauvaise humeur plus qu'à l'ordinaire; 5° on fait beaucoup d'histoires; 4° on mange fort peu, comme de coutume, car on veut être sobre; 5*' on y philosophe tout aussi mal (pie dans les grandes villes ; et, en dernier lieu, on ne sait pas ce (pi'on deviendra. »
mieux traité par la margrave de Barcith qui est encore à Lyon. Il me semble que tout cela est au rebours des choses naturelles... » — Cependant la bombe de la Puccllc, comme il disait, devenait de plus en plus menaçante ; il lui importait de se mettre bien vite à couvert de ses éclats : il partit dont de Lyon le 10 décembre 1754. (R. d'A.)
i A d'Argontal, 9 décembre ; à de Brcnles, '20 décembre 175'i.
9 Fête célèbre en commémoration du succès avec lequel les Genevois, en décembre 1G02, avaient repoussé l'attaque nocturne du duc de Savoie.
3 Lettre citée de madame Denis. — Collini dit qu'on lit parvenir dans la ville le nom de Voltaire, et que l'ordre fut aussitôt donné d'ouvrir ù lui et à Joute sa suite.
•♦ Le château de Prangins a été acquis par Joseph Bonaparte qui l'habita de juillet 1814 au 4 mars 1815, et racheté de nos jours par le prince Napoléon. On y a conservé l'appartement de Voltaire, avec la majeure partie des meubles qui lui avaient servi. (.Notes de l'auteur.)
Le château était beau, mais la saison fort laide ; le doux lac était devenu terrible; les zépliirs, transformés en vents furieux, battaient la place et elfrayaient le philosophe, qui s'y tenait blotti et calfeutré. Madame Denis, la parisienne, peu accoutumée à un pareil site, regrettait la Seine et la rue Traversière; elle mourait de peur du bruit des aquilons; et Collini, plus aguerri contre l'orage, avait à craindre, de son côté^ le bruit et la fureur iV Apollon '.
Heureusement que cette aimable vie ne dura guère plus de deux mois. Voltaire les avait employés à se trouver une demeure.
Il commença par louer, à titre provisoire, la maison de Monrion, entre Lau.sanne et le lac Léman, qui appartenait à son banquier Giez ^ Mais, quand il l'eut visitée, il hésita à conclure définitivement l'affaire. Monrion n'avait ni jardin pour l'été, ni poêle de cheminée pour l'hiver. . .
Cependant il se tournait de tous côtés pour ne pas rester sans maison. Dans le même temps, il négociait l'acquisition d'une campagne sur un plateau qui domine Genève, et qu'on appelait Sur-Saint-Jean. Il la désirait fort, pourvu qu'on sût et qu'on approuvât que le malade était venu se mettre à portée de son médecin. Mais il y avait une dilliculté plus grande du côté des lois de Genève, qui interdisait à un étranger catholiciue le droit d'acquérir et niéme d'habiter dans le territoire de la république. Il fit demander le droit d'habitation par Tronchin de Lyon, (jui renvoya sa lettre, avec recommandalion à l'appui, au Magnifique Conseil, et dès le 1"' février, la permission fut gracieusement accordée ^. . .
1 CoUini à Dupont, 31 janvier 1755.
8 A de Brenles, 7 janvier 1715.
3 A Tronchin de Lyon, 1 G et 30 janvier; Tronchin à Voltaire, 1" février ilbb {Becueil de 1856. t. I, p. 474-478). — Registres du Conseil, du 1" lévrier. (Notes de l'auteur.)
Les (lilUcuItés légales une fois levées, il recula devant le prix (le la maison, portée, disait-il, un grand tiers au-dessus de sa valeur. Elle était charmante, toute meublée, les jardins en étaient délicieux; et il convenait qu'on devait savoir payer cher son plaisir et sa convenance. Mais, pour se débarrasser d'une parole déjà donnée, il invoquait bien d'autres formalités, et il exigeait qu'on se chargeât de tous les frais et qu'on fit l'impossible pour l'établir en sûre et paisible possession *. Malgré ses efforts « au-dessus du pouvoir des hommes » pour se dégager, le Genevois (|ui « l'avait empoigné ne quittait pas prise ^. » En eflét, l'affaire fut conclue le 8 ou 0 février 1755. La maison était achetée à son propriétaire, le conseiller Mallet, par le conseiller Tronchin, au |)rix de 87,000 livres prêtées par Voltaire, et Tronchin, au lieu de payer les intérêts de cette somme, cédait Sur-Saint-Jean au prêteur par un contrat à vie; une somme de 38,000 livres devait être remboursée à Voltaire dans le cas où il en quitterait la jouissance, ce qui arriva dix ans après ^. C'est ainsi (ju'on donna une petite entorse à la loi touchant les étrangers catholiques... Il signa aussitôt le suisse Voltaire, et rebaptisa sa maison les Délices, ne voulant pas souIVrir qu'un saint lui donnât son nom*. Encouragé par là à terminer l'allaire de iMonrion, il le loua définitivement quelques jours après, et il eut ainsi deux domiciles, les Délices pour l'été, Monrion pour l'hiver, en attendant sa maison de Lausanne, et ses châteaux de 1^'erney
1 A de Brenles, 31 janvier 1755.
2 Collini à Dupont, 4 fi'vricr 1755.
3 A riij,'cr, 12 février {Recueil de 1850), au rlicvalier de Taules. 1" mai 17GG; Collini à Dupont, 12 février 1755.
4 A de Brenles, !) février; à Rirhclicii, 13 février 1755; à Pietel, 27 mars 1757. (Notes de l'auteur.)
et de Tourney : en tout cm\ habitations, sans compter les théâtres de Mon-Repos et de Châtelaine, pour l'homme qui, jusqu'à soixante ans passés, n'avait pas eu de gîte en propre.
Aussi, dans son double enthousiasme de poëte et de parvenu, il prend sa lyre et adresse à tous les échos de Paris et du monde, des vers sous ce titre seigneurial : L'Auteur arrivant dans sa terre, près du lac de Genève \ où il chante la beauté du lac, les avantages de la liberté protestante et l'épicuréisme de sa retraite. Au rapport de Grimm ^ l'Épitre fut sifilée à Paris, et l'abbé de Voisenon y répondit par une sanglante épigramme, dans laquelle il renvoyait au temple de Plutus le faux amant de Pomone et de Flore. Voltaire nous a fait la description des Délices dans ses Mémoires -^ : t La maison est jolie et convenable; l'aspect en est charmant; il étonne et ne lasse point. C'est d'un côté le lac de Genève, c'est la ville de l'autre; le Rhône en sort à gros bouillons, et forme un canal au bas de mon jardin; la rivière d'Arve, qui descend de la Savoie, se précipite dans le Rhône ; plus loin, on voit encore une autre rivière. Cent maisons de campagne, cent jardins riants, ornent les bords du lac et des rivières ; dans le lointain s'élèvent les Alpes, et à travers leurs précipices on découvre vingt lieues de montagnes couvertes de neiges éternelles. »
Sa maison de Monrion était plus belle, avait une vue plus étendue encore, mais elle était beaucoup moins agréable; aussi s'en défit-il dès 1757. Au printemps de 1755, il alla s'établir aux Délices, et commença son métier d'architecte et de planteur, qu'il continuera outre mesure à Ferney et à Tourney. La maison avait été occupée en été par le (ils de la
1 Œuvres, t. XIII, p. 210.
2 Correspondance liUéraire, juillet 1755, t. I, p. 391.
3 Œuvres, t. LX, p. 97. (Notes de l'auteur.)
duchesse de Saxe-Golha, el il y était resté un trône qu'on avait élevé au jeune prince pour lui faciliter la vue de Genève et du lac. Voltaire abattit le trône, mais il abattit aussi toutes les murailles qui lui cachaient la vue ', et il se mit à.embellir et h accroître sa demeure. C'est lui qui a planté les beaux maronniers qu'on voit encore sur la terrasse. Il ne vivait plus qu'au milieu des maçons, des charpentiers et des jardiniers; il se disait maçon, charpentier, jardinier lui-même, renversant sa maison, bâtissant des loges pour ses amis et pour ses poules, faisant faire carrosses et brouettes, plantant orangers et oignons, tulipes et carrottes : Il fallait fonder Garthage^.
Avec cela toutes les conunodités de la vie en ameublements, en équipages, en bonne chère; quatre, puis six chevaux dans son écurie, quatre voitures, cocher et postillon, deux laciuais, valet de chambre, cuisinier français, jolies femmes gouvernant la maison ; de plus, bonne société, reçue à une table bien servie, où l'amphytrion ne s'assayait guère que pour souper ; en un mot tout le luxe du Mondain : le nécessaire, et le superdu, plus nécessaire encore. Ouel changement dans la situation, le caractère et les habitudes! Le i)liilosophe se faisait libéral et splendide, pour faire crever de douleur ses chers confrères les gens de lettres •\..
. . . Voltaire, au milieu de ses occupations de seigneur des Délices, n'oubliait pas ses histoires, moins encore son théâtre. Lckain l'était venu voir dans sa retraite, ce fut une occasion pour jouer la comédie. Les principaux Genevois et pres(iue
< A l;i diifliossiMli' Saxf-Gnlha. ^5 mars 1755. (Recueil i\c 1800.)
8 A (rAitrcutnl. K rn:ir.s ; .'i Thicrint. 21 mars 1755.
^ Mémoires; OEurres. t. LX. p. !18. — Cnlli!ii, Mon séjour elc. p. l'iS; Lettres a Dupont du 7 novembre 1755 et du '21 mars I75{). (Noies de Tautciir.)
tout le Magnifique Conseil assistèrent à une représentation de Zaïre, où Lekain-Orosmane avait pour vis-à-vis Zaïre- Denis et Voltaire, faisant, comme toujours, le bon vieux Lusignan. On ne vil jamais plus de larmes. Jamais les calvinistes n'avaient été si tendres. Calvin ne se serait jamais douté que les catholiques feraient un jour pleurer les huguenots dans le territoire de Genève *. Mais cela fut trouvé mauvais par les pasteurs et les rigoristes genevois, et Voltaire dut interrompre ses représentations scéniques ou ne plus jouer qu'à la dérobée. Il se vengea par cette lettre ironique au conseiller Tronchin : « Je veux bien que vos ministres aillent à l'opéra-comique; mais je ne veux pas qu'on représente dans ma maison, devant dix personnes, une pièce pleine de morale et de vertu, si cela leur déplait "... » — M. l'abbé Mainard. Voltaire, sa Vie et ses OEuvres, t. IL (Paris, Ambroise Bray, 1868.)
1 A Richelieu et à Tronchin de Lyon, 2 avril 1756.
2 Recueil de 185C, t. I, p. 484. (Notes de l'auteur.)
Avant de venir setablir en Suisse, Voltaire, d'après ce passage d'une lettre de Thiriot, aurait eu i'idoe d'aller se fixer en Amérique : « Je vous confierai qu'en 1753, il avait eu dessein d'aller fonder un établissement dans ce pays (la Pensylvanie\ qui, partout ce que j'en entends dire, est digne d'i'-tre habité par des philosophes, et où l'on jouit de la plus grande et de la plus honnête liberté -, mais il a préféré les environs de Genève, dont le climat ne vaut pas, à beaucoup près, celui de la Pensylvanie.. . » (Lettre de Thiriot à son ami Deville, 'à la Martinique, 1772.) T. X de VEvangile du Jour. (H. d'A.)
CHAPITRE XLVI
RÉCONCILIATION DE VOLTAIRE AVEC FRÉDÉRIC II. Octobre 1757.
Cette même année fut l'époque d'une réconciliation entre Voltaire et son ancien disciple '. Les Autrichiens, déjà au milieu de la Silésie, étaient près d'en achever la conquête ; une armée française était sur les frontières du Brandebourg. Les Russes, déjà maîtres de la Prusse, menaçaient la Poméranie et les Marches; la monarchie prussienne paraissait anéantie, et le prince qui l'avait fondée n'avait plus d'autre ressource que de s'enterrer sous ses ruines, et de sauver sa gloire en périssant au milieu d'une victoire. La margrave de Bareith aimait tendrement son frère; la chute de sa maison l'affligeait; elle savait combien la France agissait contre ses intérêts en prodiguant son sang et ses trésors pour assurer à la maison d'Autriche la souveraineté de l'Allemagne; mais le ministre de France avait à se plaindre d'un vers du roi de
* « Toujours passionné pour le talent de Voltaire, toujours séduit par sa grâce incomparable, Trédéric ne put rester lont;lenips sans ciicrclier à reprendre, la plume à la main, leurs causeries interrompues. C'est le roi qui fit le premier pas vers une réconciliation que la duchesse de Gotha n'avait pas su ménager. Il est vrai que Voltaire, craignant de perdre les fortes .sommes qu'il avait prêtées au duc de Wurlcniberg, ne répugna point à renouer avec un prince chaque jour plus puissant en Allemagne. Depuis lors ju.squ'à la fin, Voltaire fut comble de mille marques d'enthousiasme et de déférence.. . — Chri.stian BAnTnoi,OMi;s. Uisloire philosophique de l'Académie de Prusse. (Paris, Marc Ducloux, 1850), t. I. (R. d'A.)
Prusse. La marquise de Pompadour ne lui pardonnait pas d'avoir feinl d'ignorer son existence politique, et on avait eu soin de lui envoyer aussi des vers que l'in fidélité d'un copiste avait fait tomber entre les mains du ministre de Saxe. Il fallait donc faire adopter l'idée de négocier, à des ennemis aigris par des injures personnelles, au moment même où ils se croyaient assurés d'une victoire facile. La margrave eut recours à Voltaire, qui s'adressa au cardinal de Tencin, sachant que ce ministre, oublié depuis la mort de Fleury qui l'employait en le méprisant, avait conservé avec le roi une correspondance particulière. Tencin écrivit, mais il reçut, pour toute réponse, l'ordre du ministre des affaires étrangères de refuser la négociation, par une lettre dont on lui avait même envoyé le modèle. Le vieux poliliciue, qui n'avait pas voulu donner à dîner à Voltaire pour ménager la cour ', ne se consola point de s'être brouillé avec elle par sa complaisance pour lui ; et le chagrin de cette petite mortification abrégea ses jours. Étant plus jeune, des aventures plus cruelles n'avaient fait que redoubler et enhardir son talent pour l'intrigue, parce que l'espérance le soutenait, et qu'il était du nombre des hommes que le crédit et les dignités consolent de la honle; mais alors il voyait se rompre le dernier fil qui le liait encore à la faveur.
Voltaire entama une autre négociation, non moins inutile, par le maréchal de Richelieu. Une troisième enfin, quelques années plus tard, fut conduite jusqu'à obtenir de M. de Ghoiseul qu'il recevrait un envoyé secret du roi de Prusse. Cet envoyé fut découvert par les agents de l'impératrice-reine ; et, soit faiblesse, soit que M. de Ghoiseul eût agi sans consulter madame de Pompadour, il fut arrêté et ses papiers fouillés,
1 Lors du passage de Voltaire à Lyon. (R. d'A.)
violation du droit des gens qui se perd dans la foule des petits crimes que les politiques se permettent sans remords.
Dans cette époque si dangereuse et si brillante i>our le roi de Prusse, Voltaire paraissait tantôt reprendre son ancienne amitié, tantôt ne conserver que la mémoire de Francfort. C'est alors qu'il composa ces Mémoires singuliers, où le souvenir profond d'un juste ressentiment n'étoulfe ni la gaieté ni la justice. Il les avait généreusement condanniés à l'oubli; le hasard les a conservés pour venger le génie des attentats du pouvoir.
La margrave de Bareith mourut au milieu de la guerre. Le roi de Prusse écrivit à Vollaire pour le prier de donner au nom de sa sœur une iiiniiorlalité dont ses vertus aimables et indulgentes, son âme également suiiérieure aux préjugés, à la grandeur et aux revers, l'avaient rendue digne. L'ode que A''oltaire a consacrée à sa mémoire, est remplie d'une sensibilité douce, d'une philosopbie sinq)le et louchante. Ce genre est un de ceux où il a eu le moins de succès, parce (|u'on y exige une perfection qu'il ne put jamais se résoudre à chercher dans les petits ouvrages, et (|ue sa raison ne pouvait se prêter à cet cnlhousiasme de conniiande, (ju'on dit convenir à l'ode. — CoxDoKCET. Vie de Voltaire.
CHAPITRE XLVII
TENTATIVE DE NÉGOCIATION DE VOLTAIRE AVEC LA MARGRAVE DE DAREITII, POUR ÉTAI5LIR LA PAIX ENTRE LA FRANCE El LA PRUSSE.
Celte tentative de négociation faite par Voltaire en 1757 est fort curieuse, et nous trouvons dans les lettres inédites les détails les plus exacts et les plus piquants à ce sujet.
Voltaire prétend, 'dans le fragment des Mémoires sur sa vie, que c'est le cardinal de Tencin * qm eut l'idée d'engager une négociation avec la margrave de Bareilli, sœur du grand Frédéric, pour rétablir la paix entre la France et la Prusse. Nous voyons au contraire dans les lettres inédites que c'est Voltaire (jui s'adressa le premier au cardinal par l'entremise du banquier Troncliin, et tâcha dénouer la négociation. Étaitce d'après les suggestions de la margrave de Bareith, et peutêtre même de Frédéric qui, se ballant avec tout le monde, négociait cependant aussi volontiers avec tout le monde? Je n'en sais rien. Ce (|ui est certain, c'est (ju'il écrit le 20 octobre 4757 à Tronchin de Lyon : « Il m'a paru que madame la margrave avait une estime particulière pour un homme respectable (le cardinal de Tencin) que vous voyez souvent. J'imagine que si elle écrivait directement au roi une lettre
1 Tencin (IG80-1738), cardinal en 1739, archev('»que de Lyon en 1740. ministre d'Etat en 1742. 11 dut sa fortune à sa sœur, la célèbre madame de Tencin. (R. dA.)
touchante et raisonnée, et qu'elle adressât cette lettre à la personne dont je vous parle, cette personne pourrait, sans se compromettre, l'appuyer de son crédit et de son conseil... Qui sait même si la personne principale (jui aurait envoyé la lettre de madame la margrave au roi, qui l'aurait appuyée, qui l'aurait fait réviser, ne pourrait pas se mettre à la tète du congrès qui réglerait la destinée de l'Europe ? Ce ne serait sortir de sa retraite honorable que pour la plus noble fonction qu'un homme puisse faire dans le monde; ce serait couronner sa carrière de gloire. » Ou je me trompe fort, ou ce sont là des ouvertures et des avances, et il me semble (pie Voltaire (latte fort en ce moment le cardinal. Le cardinal n'a pas voulu rester en arrière de politesse, et voilà pounpioi il écrit à Voltaire qu'il ne songe plus (pi'à vivre en évéque philosophe '.
Dans ses Mémoires, Voliaire raconte les choses autrement, et il se fait même. Dieu me pardonne, plus méchant et plus moqueur qu'il ne l'est naturellement. « Le cardinal de Tencin, dit-il, m'avait fait à Lyon une réception dont il pouvait croire que j'étais peu satisfait : cependant l'envie de se mêler d'intrigues, (jui le suivait dans sa retraite, et qui, à ce (ju'on prétend, n'abandonne jamais les hommes en place, le porta à se lier avec moi, pour engager madame la margrave do Bareith à s'en remettre à lui et à lui conlier les intérêts du roi son frère. . . Il n'était pas bien dillicile de porter madame de Bareith et le roi son frère à celte négociation : je m'en chargeai avec d'autant plus de plaisir (|ue je voyais très-bien (ju'elle ne réussirait pas. »
Ici les lettres inédites contredisent les Mémoires d'une ma-
* Lettre du rardinal de Tenciii au banquier Tronchin de Lyon (mai t757). laquelle, d'après M. Sainl-Marc Girardin, devait «Hre montrée à Voltaire. (H. d'A.)
nière piquante. Car enfin Voltaire croyait-il que la négociation ne réussirait pas? Alors pounjuoi l'entamer? C'est lui, en effet, qui l'avait entamée. Pour se mocjuer du cardinal, disent les Mémoires. « C'était par moi que passaient les lettres de la margrave et du cardinal ; j'avais en secret la satisfaction d'être l'entremetteur de cette grande affaire, et peut-être encore un autre plaisir, celui de sentir que mon cardinal se i)réparait un grand dégoût. Il écrivit une belle lettre au roi en lui annonçant celle de la margrave; mais il fut tout étonné que le roi lui répondît assez sèchement que le secrétaire d'État des affaires étrangères l'instruirait de ses intentions. . . Il mourut de chagrin au bout de quinze jours. Je n'ai jamais trop conçu comment on meurt de chagrin, et comment des ministres et de vieux cardinaux, qui ont l'âme si dure, ont pourtant assez de sensibilité pour être frappés à mort par un petit dégoiit : mon dessein avait été de me moquer de lui, de le mortifier, et non pas de le faire mourir. » Que la mémoire de Voltaire se rassure : les lettres inédites prouvent de la façon la plus claire que Voltaire ne voulait pas faire mourir le cardinal, mais qu'il ne voulait pas même le mortifier, et (ju'il se donne dans ses Mémoires des airs de méchanceté machiavélictue qu'il n'a jamais eus. En ouvrant cette négociation. Voltaire avait deux motifs, le premier, (ju'il avoue, et où la vanité à part, la satisfaction d'être l'intermédiaire d'une grande affaire; le second, le sincère amour (|u'il avait pour la i)aix et le désir d'épargner à l'humanité les fléaux de la guerre. Ces deux motifs se mêlent dans sa correspondance avec le banquier Tronchin. « Vous sentez, écrit-il le 5 février 1758, combien je dois m'intéresser à une chose qui doit se faire tôt ou tard, qu'on fera peut-être un jour avec un grand désavantage, et qu'on pourrait faire aujourd'hui avec une utilité bien reconnue. Je souhaite que des intérêts particuliers ne s'opposent pas à un si grand bien ; »
et ailleurs (2 décembre 4757) : « Je ne fais d'autre otlice que celui d'un grison (jui rend les lettres; mais mon cœur s'acquitte d'un autre devoir auquel il s'attache uniquement, celui d'aimer son roi, sa patrie et le bien public, de ne me mêler absolument de, rien que de faire des vœux pour la prospérité de la France. » Voilà assurément des sentiments qui valent mieux que ceux que Voltaire se donne dans ses Mémoires. N'y avait-il pas cependant toujours au fond de son âme un peu de rancune et de malice contre le cardinal, à cause de la mauvaise réception que celui-ci lui avait faite autrefois à Lyon ? Dans les lettres inédites, je vois beaucoup de flatteries pour le cardinal de Tencin. Ces llatteries de Voltaire touchent quelquefois de près à la mo(iuerie. Mais ipiand le cardinal est mort, il en parle encore dans ses lettres avec estime et avec regret. » C'est un grand donnnage, écrit-il le 7 mars 1758 à M. Tronchin, car on comptait beaucoup sur lui. On s'attend à des événements qui auraient donné un grand poids à son opinion et à ses bons ollices. Tout est évanoui. » Pouniuoi Voltaire parle-t-il ainsi du cardinal mort, s'il ne prenait pas la négociation au sérieux? Pouniuoi ne pas dire alors connue dans ses Mémoires : « Je voulais (jue me moquer de lui, et non pas le faire mourir? » Les lettres inédites corrigent donc ici d'une manière heureuse l'opinion que Voltaire semble vouloir nous donner de lui, iiiènie dans ses Mémoires; elles montrent une lois de plus (jue l'Iiounne est souvent meilleur que sa vanité ne lui conseille de le paraître. — Saint-Makc GiKAiiDiN. Préf.ice aux Lettres inédites de Voltaire recueillies par M. de Cayrol et annotées par M. Alphonse François. (Paris, Didier et C% 1856), 2 vol. in-8% l. 1.
ACHAT DE FERNEY ET DE TOUUNAY
Voltaire n'allait plus songer qu'à s'étendre dans ce coin privilégié de la Suisse, qu'a s'y créer un chez soi digne d'un roi et où les rois ne Tiraient pas troubler. Sa première lettre écrite de Ferney est datée du '20 novembre; mais l'achat définitif est des premiers jours du mois. Nous l'avons vu, plein d'enthousiasme, apprendre à ses amis son acquisition des Délices; la joie sera la même, son empressement à leur taire connaître son agrandissement le même ; il l'écrira à Gideville en entremêlant tout cela de citations d'Horace'; il l'écrira kThiénoi-Trompelte, comme il lui arrive de l'appeler, avec tous les détails qu'il veut que l'on sache à Paris ^. On se demande ce qu'il voulait dans sa tête et pourquoi celle ac(inisilion nouvelle. Nous ne sommes pas pourtant au bout de celte fureur d'acheter et de bâtir, et voilà un quatrième château qui vient conq)léter son système de défense, car il lient à avoir le pied sur plus d'un pays. Nous voulons parler du comté de Tournay tjue le président de IJrosses lui cédait à vie. Mais laissons lui exposer les motifs et exposer les raisons très-raisonnables de ces apparentes folies.
1 Voltaire, Œuvres complètes, t. LVII, p. 634, 035. Lettre de Voltaire à Gideville; Ferney, 25 novembre 1758.
2 Voltaire, Œuvres complèles, t. LVII, p. 642, 643. Lettre de Voltaire à Thiériot ; Ferney, 0 décembre 1758. (Notes de l'auteur.)
a Après avoir pris le parti, écrit-il à Tronchin de Lyon, de rester auprès de votre lac, il fallait soutenir ce parti ; mais vous savez qu'à Genève il y a des prêtres comme ailleurs. Vous n'ignorez pas qu'ils ont voulu me jouer quelques tours de leur métier ; ils ont continuellement répandu dans le peuple que jetais venu chercher un asile dans le territoire de Genève, et ils ont feint d'ignorer que j'avais fait à Genève l'honneur de la croire libre et digne d'être habitée par des philosophes. J'ai opposé la patience et le silence à toutes les manœuvres ; j'ai pris une belle maison à Lausanne, pour y passer les hivers, et enfin je me vois forcé d'être le seigneur de deux ou trois présidents, et d'avoir pour mes vassaux ceux qui osaient essayer de m'inquiéter. J'ai tellement arrangé l'achat de Tournay, que je jouis pleinement et sans partage de tous les droits seigneuriaux et de tous les i)riviléges de l'ancien dénombrement.
« La terre de Ferney est moins titrée, mais non moins seigneuriale: je n'y jouis des droits de l'ancien dénombrement que par grâce du ministre ; mais cette grâce m'est assurée... les deux terres, l'une conqiensanl l'autre, me produisent le denier vingt ; et le plaisir (ju'elles me donnent est le plus beau de tons les deniers... Enlin je me suis rendu plus libre en achetant des terres en France (|ue je ne l'étais, n'ayant que ma guinguette de Genève et ma maison de Lausanne. Vos magistrats sont respectables ; ils sont sages ; la bonne compagnie de Genève vaut celle de Paris. Mais votre peuple est un peu arrogant et vos prêtres un peu dangereux '. »
Voltaire nous dit là nettement sa pensée: il est Suisse et bien Suisse ; mais, au besoin et d'un bond, il est dans Ferney,
< Voltaire, Lettres inédites (Paris, Didier. 1857), t. I, p. 537, 538, Lettre (le Voltaire a Tr<iii(liiii (If Lyon ; Délites, 13 déeembre 1758. (Note de l'auteur.)
il est en France, et il se moque de messieurs de Genève. Estil inquiété par le ministère, les Délices sont genevoises, il s'y réfugie jusqu'à ce que l'on soit entendu et que le danger ait disparu. Cela est élémentaire, mais n'explique point l'acquisition de Tournay. Dans celle-ci, comme dans toutes les choses de ce monde, il y eut du hasard. Si l'on fût tenté, ce ne fut pas par l'aspect florissant des lieux, et le château était en ruines et la terre en mauvais état. — Gustave Desnoiresterres. Voltaire aux Délices. (Paris, Didier et C% 1873.)
VOLTAIRE A F E R N E Y
Généralités.
C'est à Forney que, depuis le mois de novembre 1758, époque de son acquisition, jusqu'au 5 février 1778, il a consacré près d€ vingt années à immortaliser ce ravissant séjour : « C'est à Ferney que je vais demeurer dans quelques semaines, écrivait-il à d'Alembert... 11 faut toujours que les philosophes aient deux ou trois trous sous terre contre les chiens qui courent après eux '. »
1 D'Alembert. Ses œuvres, t. XV, p. 107 et 110. Lellre de Voltaire à d'Alembert, 25 avril 1760. — Diderot, t. XXI, p. 182. (Note de l'auteur.)
Il avait passé trois ou quatre années à Monrion, aux Délices qu'il acheta d'abord. Il avait là, « à une portée de canon de la ville de Calvin, » la plus belle vue de l'univers, un tableau que Claude Lorrain aurait pu peindre des fenêtres même de l'habitation '. Des pièces d'eau, des fontaines, des terres qui, alors comme aujourd'hui coûtaient beaucoup et rapportaient peu: « plus de soixante personnes à nourrir par jour, plantant, bâtissant, commentant Corneilleet tâchant de l'imiter de loin, le tout pour éviter l'oisiveté. » Telle était l'existence qu'il menait en achetant Ferney, s'y prenant tard, disait-il, pour acquérir. et pour bâtir ; mais il faut, ajoutait-il gaiement, des amusements à la vieillesse et à la philosophie. Je me ruine, je le sais, mais je m'anmse. Je joue avec la vie ; voilà la seule chose à ([uoi elle est bonne -. » Il céda les Délices à M. de Villars\
J'ai cherché ces prétendues Délices ainsi que les qualifiait Voltaire en |)laisantant, car, en réalité, il trouvait leur dénomination bien peu justifiée. J'ai cherché cette Ionique muraille, cette porte à barreaux verts, ce grand berceau vert sur cette muraille, selon la définition de Voltaire ^ et j'ai eu bien de la peine à découvrir cet ancien asile, effacé de la mémoire des Genevois par les souvenirs de Ferney (pii ont pour ainsi dire abordé celui-là.
Toute la deuxième période de la vie de Voltaire s'est en cflct concentrée à Ferney. Il en devint le seigneur à prix débattu, selon lui, car on exigeait, pour le droit golh et vandale
* Lettres inédites de Voltaire, recueillies par MM. de Cayrol et annotées par Alphonse François, t. I, p. 305, 31 'i et 315.
2 Idem, p. 335 et 33G.
^ Jdrm. p. 331).
* Idem. p. 314. (Notes de l'auteur.)
des lods et ventes, le (juart du prix; pour rafraîchissement, le 100'^ au roi, à la clianibre des comptes le 50^ ; mais Voltaire, qui entendait les altaires, n'était pas homme à passer, sans réclamation, sous les Fourches Gaudines du fisc, quand il en pouvait être autrement, et il fit en sorte de s'arranger avec M. de lîoissy '.
Cette grande existence était bien mieux à sa place à Ferney qu'aux Délices, où elle se trouvait plus resserrée par l'espace. 11 aimait à planter, il aimait à bâtir, seuls goûts, disait-il, qui consolent la vieillesse, et il mit l'argent qui lui revint de la rétrocession des Délices à bâtir deux ailes au château de Ferney et à faire quebjues embellissemenls. Il trouvait plus convenable, à son âge, d'augmenter et d'orner Ferney qu'il avait donné à sa nièce, madame Denis, que de dépenser cet argent aux Délices qui ne devaient pas lui appartenir après lui^. Quatre tours qui cachaient une très-belle vue furent détruites par lui ^ ; les jardins augmentés. 11 en fit, en un mol, de son propre aveu, un fort joli château : colonnades, i)ilastres, péristyles, tout le fin de l'architecture s'y trouvait, et à tout cela pourtant il préférait encore les blés et les prairies''. Jouant sur les mots, il écrivait à M. de Chenevières, qui habitait Maisons, qu'il avait fait de Ferney un petit Maisons, mais non pas une petite maison, reproduisant à peu près en miniature ce que Maisons était en grand •\ Cette miniature avait pourtant et a encore d'assez vastes proportions ; Voltaire s'était
' Lellres inédiles de Voltaire , recueillies par MM. de Cayrol et annot(Vs par Alphonse François, t. I, p. 335.
2 Idem. t. I. p. 518 et 538.
3 Idem. t. II. p. 174.
* Ideîti, t. I, p. 504.
5 Idem, p. 335. (iNotes de l'auteur.)
formé, en dehors du domaine utile, une espèce de parc d'environ une lieue de circuit, découvrant de sa terrasse plus de vingt lieues '. Il vantait avec bonheur les embellissements qu'il y avait créés : a Nous avons, comme dans toutes les églogues, des lleurs, de la verdure et de l'ombrage ; le château est devenu un bâtiment régulier de 1200 pieds de face ; nous avons acquis des bois ; nous nageons dajis l'utile et l'agréable ^ »
« La terre de Ferney est aussi bonne qu'elle a été négligée; j'y bâtis un assez beau château ; j'ai chez moi la jiierre et le bois ; le marbre me vient par le lac de Genève... Je l'ai arrondie tout d'un coup par des acciuisitions utiles. Le tout monte à la valeur de plus de 10,000 livres de rente et m'en apargne plus de 20,000, puisqu'elle défraye |)rcsque une maison où j'ai plus de trente personnes et plus de douze chevaux à nourrir \ »
]\ave ferar parvâ an magnâ ferar unus et idem.
C'est en 1705 qu'il travaillait à Unir, selon son expression, ce petit château \ Et i)ourtanl, en 1767, il écrivait à M. d'Argental (|u'il n'y avait plus moyen de tenir à son âge dans ce climat (jui était aussi horrible pendant l'hiver (|u'il était charmant l'été •', et à M. de IJordes (jue les troubles de Genève, les mesures prises par le gouvernement, l'interruption de tout
i Lettres inédites de Voltaire, rcciicillips par MM. do Cnyinl et annotées par Alphonse François, t. I, p. 354.
2 A M. le marquis de Florian, à Paiis. Correspondance générale. t. X, ef T.XII (les OEuvres, p. 1\'.).
•' Correspondance générale, t. LVjll de l;i lomaison générale, et VI de h Correspondance, p. 118.
* Keeneil de MM. Cayrol cl Alpiionse Frannii-s, l. I, p. 39G.
5 Idem. t. II, p. 87. (Notes de l'auteur.)
commerce, la rigueur intolérable de l'hiver, la disette où ce pauvre petit pays était réduit, lui rendaient Ferney moins agréable'. Sa vie néanmoins y était si bien remplie qu'il m'est impossible de comprendre comment il pouvait sullire à tout ; il faisait ses journées longues, puisqu'il se levait à cinq heures du malin et se couchait à dix heures du soir^; mais il n'en est pas moins surprenant que, malgré les insomnies dont il se plaignait, il pût conduire de front ses immenses travaux de cabinet, son immense correspondance, ses vastes travaux d'agriculture, qui, disait-il, l'occupaient du matin au soir, ses essais de haras, les soins de l'hospitalité qu'il exerçait en ^rand seigneur, appelant à venir partager sa retraite les philosophes ses amis, Condorcet, d'Alembert, Diderot, recevant les plus éminents personnages, le maréchal de Richelieu, la duchesse de Saxe-Golha, etc. . ., ce qui lui faisait dire qu'il était l'aubergiste de l'Europe, etc. . ., les plaisirs du théâtre où il prenait lui-même des rôles avec Le Kain, avec mademoiselle Clairon, madame Denis ; les distractions (ju'il aimait beaucoup, le jeu des échecs, par exemple, se les reprochant, il est vrai, comme une perte de temps. « Passer deux heures, disait-il, à réunir des petits morceaux de bois ! On aurait fait une scène pendant ce temps-là^! » Et puis ces laborieuses entreprises pour transformer le pays de Gex, dont nous parlerons plus tard ! Aussi s'écriait-il : « Savez-vous bien que
1 Recueil de MM. Çayrol et Alphonse François, t. II, p. 91.
2 Idem, p. 132.
3 Mémoires de Longchamp, t. II, p. 352. « Le père Adam à qui son séjour à Ferney donna une sorte de célébrité... jouait avec Voltaire aux échecs, lui cachant adroitement sa supériorité. Le père Adam lui faisait quelques recherches d'éi'udition et lui sei-vait même d'auniùnier. » (Vie de yol<a«re, par Condorcet. — Œuvres de Condorcel, t. VI, p. 164.)(Notes de l'auteur.)
dans ma retraite je n'ai pas un moment de loisir, qu'il a fallu toujours bâtir, planter, écrire, faire des pièces de théâtre, des acteurs ' . . . Je me suis brouillé avec les bœufs ; ils marchent trop lentement; cela ne convient point à ma vivacité. Ils sont toujours malades ; je veux des gens qui labourent vite et qui se portent bien ^... Si la précipitation gâte des affaires, il y en a d'autres qui demandent de la célérité. . • Il faut quelquefois saper, mais aussi il faut aller à la brèche. y>
Néanmoins la santé, sans laquelle on ne jouit de rien, sans laquelle il n'y a rien dans le monde, lui manquait absolument, disait-il. « Des nouvellistes de Paris, qui disent toujours vrai, comme chacun sait, ont fait courir le bruit cpie j'étais mort, et ils ne se sont guère trompés-'. . . Il est bien vrai (pie je ne suis pas mort, mais je ne puis pas non plus assurer absolument que je suis en vie *. . . J'ai été sur le point de linir ma carrière; mais la nature me permet de faire encore quelques pas'... Les Parques qui m'ont (lié déjà bien des années (il avait alors 82 ans) me le permettent ; mais les cotjuines ont cassé en vingt endroits mon fd qui ne vaut rien du tout *. . . Un homme d'une taille aussi légère que la mienne ne devait pas s'attendre à une esi)èce d'apo|)lexie. Je viens d'en tàter pour Ja rareté du fail^... L'apoplecti(iue étitjue^ est obligé
1 Recueil de MM. de Cayrol et Alphonse François, l. I, p. 310.
s Idem. p. 308.
3 Idem. t. II. p. .551.
* Idem, t. I. p. 302. « Je ne veux pas dire au juste quand ma place sera vacante à l'Académie, » écrivait-il à d'.\lembert (d'AIembert, t. XVI, p. 318.)
5 Idem. I. Il, p. IGfJ.
6 Idem. p. 2i8.
T Idem. p. 448.
8 Idem, p. 454. (Notes de laulcur.)
de rester maintenant dans son lit jusqu'à midi au moins, se couchant de bonne iieure '. »
Mais nous anticipons sur les dates. Même avant cette épo- (lue, il avait une chétive santé, et malgré cela une gaieté intarissable ; proposant en 1769, à M. de Prégny, de lui vendre sa propriété de Tournay : « Elle ne vous rapportera rien tant que je vivrai, lui disait-il, et je vous avertis que je compte vivre juscju'à quatre-vingt-deux ans au moins, attendu que mon grand-père, (jui était aussi sec que moi et qui ne faisait ni vers, ni prose, en a vécu quatre-vingt-trois^. . . Moi laboureur, moi berger, moi rat retiré du monde, dans un fromage de Suisse, je me contente de ricaner sans me mêler de rien. Il est vrai que je ricane beaucoup, cela fait du bien et soutient
son homme dans la vieillesse^ Marchez toujours en
ricanant dans le chemin de la vérité, » écrivait-il à d'Alembert \
C'est dans ce coin de la Suisse ou des confins de la France touchant la Suisse, puis(iue dans ce domaine on peut avoir un pied sur le sol français et l'autre sur le sol genevois, c'est là que ce grand homme a composé ses plus beaux ouvrages, c'est de là qu'il remplissait l'Europe de sa renommée. C'est là qu'il a passé les dernières années de sa vie ; il avait beau la dire uniforme et tranquille, partagée entre la lecture et les amusements de la campagne', c'était peut-être vrai à un certain jour, mais habituellement il s'excusait d'écrire des lettres si courtes, s'en disant avec raison si accablé que cela prenait
1 Recueil de MM. de Cayrol et Alphonse François, p. 220.
2 Idem, t. II, p. 103.
3 Idem. t. I, p. 306.
♦ D'Aienibeit, t. XV, p. 149 et 402 ; t. XVI, p. 99 et 318. 5 Idem, t. I, p. 370. (Notes de l'auteur.)
tout son temps ', ou ailleurs déclarant qu'il ne peut pas faire des pièces \ les jouer et écrire de longues lettres \
Associant le sacré au profane, il avait édifié une église à côté de son château. « L'église (jue j'ai fait bâtir est la seule de l'univers en l'iionneur de Dieu. L'Angleterre a des églises bâties à Saint Paul, la France à Sainte Geneviève, mais pas une à Dieu^ y> C'est pour cela que sur le frontispice il fit graver en lettres d'or cette inscription fameuse : Deo erexit Voltaire. MDGGLXl \
Un de ses secrétaires, Wagnière, rapporte que M. de Voltaire l'avait chargé expressément de le faire transporter, après sa mort à Ferney, et enterrer dans la chambre des Bains, quoiqu'il se fût fait autrefois construire un tombeau adossé extérieurement à cette église. Un jour même, dit-on, il fit observer aux personnes tiui l'accompagnaient « ce tond)eau à moitié dans l'église et à moitié dans le cimetière : » — les malins, ajoutait-il, diront (jue je ne suis ni dehors ni dedans®.
Rien n'est plus curieux que l'existence de Voltaire à Ferney : là était en quelque sorte le levier avec lequel ce génie puissant renmait le monde justiue dans ses fondements, critiquant les abus et les privilèges, émergeant l'esprit public, combattant à outrance la sui)erstition et les préjugés, proclamant des droits dont la Révolution, qui éclata onze ans après, fut la consécration solennelle. . .
1 Recueil de MM. de Cayrol ot Alplionse François, t. I. p. 'd I .
2 Idem. l. I, p. 3i0. 397. 412, 5^3 et 5ii; t. II, p. 523.
3 Idnn. 1. I, p. 310.
* Kcvuc contemporaine . 31 dt'cembre 1855. — Jlrltitions de la France avec i Angleterre, par M. Hatiicry,p. '2',»0.
5 Mémoires de Wagnière cl Longchamp. I. I, p. 4i, 277, 278 el i 1 1 .
c Idem. p. Kjl et il 2. (Noies de l'aulcur.)
En mtMiie temps il répandait dans l'Europe sa gloire et ses idées. Aussi, au fond de sa retraite comme à Paris, Voltaire était-il l'objet de la curiosité, de l'admiration publique. Ainsi à Ferney il ne pouvait pas recevoir tous les visiteurs qui se présentaient. Madame Denis le suppléait. A une heure indiquée, il sortait de son cabinet d'étude et passait par son salon pour se rendre à la promenade. C'est là qu'on se tenait sur son passage. . . Noble popularité du génie!... Quand il s'apercevait qu'il y avait dans les cours une foule trop nombreuse, il donnait fort souvent h son cocher l'ordre de mener le carrosse à une des sorties du jardin ou du parc, et il allait y monter pour gagner plus promptement les bois ou les champs '.
Son château était meublé très-proprement, mais sans aucun luxe. Tout y était simple et commode ^ : « Je vivrais très-bien avec cent écus par mois, écrivait-il à un de ses amis; mais madame Denis, l'héroïne de l'amitié et la victime de Francfort, mérite des palais, des cuisiniers, des équipages, grande chère et beau feu... Jouissez de votre doux loisir ; moi je jouirai de mes très-douces occupations, de mes charrues à semoir, de mes taureaux, de mes vaches, b
... Uanc vilam in terris Salurnus agebal ^.
Ce qui ne l'empêchait pas, à certains moments de malaise, de se dépiter contre la rigueur du climat, écrivant à M. le marquis de Chauvelin ' : « j\Ie voilà, monsieur, redevenu taupe.
^ Mémoires de Wagnière el Longchamp, 1. 1", p. 420.
2 Idem, p. 372 et 372. — Voir aussi d'Alembert. Le château de Ferney reproduit par Catherine.
3 Œuvres de ^oUaire, t. LVIII; Correspondance .1. VI, p. 118.
i Idem. t. LX; Correspondance, t. VIII. p. 424. — Voir aussi d'Alembert, t. XV, p. 252 ; t. XVI. p. 174 et 179. (Notes de l'auteur.)
Voire Excellence saura que dès (|u'il neige sur nos belles montagnes, mes joues deviennent d'un rouge charmant et que j'aurais très-bon air aux Quinze-Vingts. Cela me donne des regrets quelquefois d'avoir bâti et i)lanté entre le mont Jura et les Alpes, mais enfin l'affaire est laite, et il faut faire
contre neige bon cœur quoique je ne puisse plus
suflire à la dépense d'un prince de l'empire et d'un fermier général ' »
Tel nous apercevons Voltaire à Ferney, dans sa vie privée et littéraire, écrivant ses œuvres immortelles en prose, en vers, sur l'histoire, sur la philosophie, entretenant cette correspondance, où éclatent peut-être avec le plus de supériorité les qualités les plus brillantes de cet esprit vif, ardent, mociueur, sceptique, universel, impatient, connue le dit Condorcet ^, des persécutions de l'envie qu'il retrouvait parfois à Genève, après avoir cherché à leur échapper par la fuite, en Angleterre, à Berlin, à Paris, à Sceaux, élevant un théâtre pour son plaisir et son travail, et une église comme une réponse aux reproches d'impiété dont il était poursuivi; double entreprise (|ui lui faisait dire : « Si vous rencontre/ quel(|ues dévots dans votre chemin, dites leur (jue j'ai achevé une église ; et si vous rencontrez des gens aimables, dites-leur (jue j'ai achevé mon théâtre'. »
Mais il avait à Ferney une autre tâche, une autre physionomie (jui, pour être enfermée dans un cercle assez restreint, n'en empruntait pas moins ses traits principaux et ses ressources à des sentiments patriotiques et généreux,
1 lleciicil (le MM. de C.'iynil cl Al|it)(iiiM' FiaiKois, I. II. p. |:V.>.
2 Condorcet, Noies sur VoUaire, I. VII. p. i\l.
^ Ueciu'il de MM. de Gaynd et Aiplmiise Fninniis. t. I.p. .'^'lO. (Noiosde railleur.)
qui font le plus grand honneur à la nature élevée et noble de Voltaire. Je veux parler de cette haute tutelle qu'il a exercée sur le pays qu'il habitait et qu'il avait adopté, l'arrachant au néant pour lui donner le mouvement, la vie et la prospérité. Voltaire a créé Ferney, et ce n'est pas son moindre titre de gloire. C'était une bourgade; il en lit une petite ville élégante, active, animée comme une ruche d'abeilles, industrieuse, llorissante. On éprouve une véritable joie à suivre Voltaire dans l'accomplissement de cette entreprise, au service de laquelle il dépense avec prodigalité cette ardeur, ce feu, cette énergie, cette verve, cette persévérance (lue ne rebutent aucun obstacle, aucune entrave. Il marche à son but d'un pas assuré, et il l'atteint. « Si tous ceux qui habitent leurs terres faisaient ce que je fais dans la mienne, l'Etat serait encore plusllorissant qu'il ne l'est. J'ai défriché des terrains considérables ; j'ai bâti des maisons pour les cultivateurs ; j'ai mis l'abondance où était la misère; j'ai construit des églises; mes curés, tous les gentilshommes, mes voisins, ne rendent pas de moi de mauvais témoignages, et quand les Fréron et les Pompignan voudront me nuire, ils n'y réussiront pas '. y> Il écrivait à madame Necker : « Vous ne saviez pas ce qui était réservé au petit pays de Gex. Il va devenir, grâce à M. de Choiseul, un des plus (lorissanls de l'Europe, et toutes les terres doubleront de prix dans très-peu d'années'... » A M. le maréchal duc de Richelieu : « Je suis parvenu à faire une assez jolie petite ville d'un hameau misérable et ignoré, et à établir un commerce (jui s'étend en Amérique, en Afrique et en Asie. L'uniciue avantage que j'ai retiré de cet établissement, est la satisfaction d'avoir fait une chose (jui n'est pas
.. 1 Recueil (le M.M. de Cayrol et Alphonse François, t. II. p. 121 . 2 Idem, p. 2017. (Notes de l'auteur.)
ordinaire aux gens de lettres ; il nie semble du moins que c'est se ruiner en bon citoyen '. » Une autre fois encore à M. le duc de Ricbelieu : « Je viens enfin à bout de fonder une assez jolie ville; il est vrai que c'est en me ruinant; mais on ne peut se ruiner pour une entreprise plus lionnéte. Quelques ministres me donnent des secours de toute espèce, excepté d'argent ^. » « Une assez jolie salle de comédie, construite par Saint-Géran, dans Ferney même, donne l'air d'une petite ville assez agréable à un village aflreux qui était autrefois l'horreur de la nature ^. » Les maisons bâties par Voltaire lui coûtaient, disait-il, 300,000 fr. \
« Malgré les grands hommes tels que Fréron, Clément et Sabatier, Ferney est devenu un lieu assez considérable qui n'est pas indigne des attentions du ministère. Il y a non-seulement d'assez grandes maisons de pierres de taille, mais des maisons de plaisance très-jolies, ([ui orneraient Sainl-Gloud et Meudon ^ Je ne me mêle ([ue de ma i)etite colonie. Je fais bàlir i)lusieurs maisons en pierres de taille, (lue des étrangers, nouveaux sujets du roi, habiteront ce printemps '\ J'ai bàli |»our Florian, à Ferney, une petite maison (|ui rcsscnd)le comme deux gouttes d'eau à un pavillon de Marly, à cela près qu'il est plus joli et plus frais. Nous avons quatre ou cinq maisons dans ce goût ^ »
1 Recueil (le MM. de Cayrol et Alphonse François, p. 371.
2 Idem, p. 4.30.
3 Idem. t. II. p. 501.
* Idem. p. 514.
5 Idem. p. 509.
•^ Oliuvres complètes de Voltaire, t. LXVl -, Correspondance, l. XIV, p. 451.
■^ Idem. p. 200. On voit encore aiijnuid'luii à Ferney la maison de Florian. (Notes de l'auteur.)
Il y a à f erney, disent les Mémoires de Bachauniont, des jardins, des terrasses magnifiques, dépendances d'un très-beau château très-solidement bâti. Il n'y a pas de jours où M. de Voltaire ne mette des enfants en nourrice. C'est son terme pour dire qu'il plante des arbres; il y préside lui-même. Il a une grande quantité de tableaux, de statues, de choses rares qui doivent valoir un argent immense. Le village est composé d'environ quatre-vingts maisons, toutes très-bien bâties. La plus vilaine en dehors vaut mieux et est plus belle que la plus superbe des villages de nos entours de Paris. 11 y a environ huit cents habitants, trois ou (juatre maisons de bons bourgeois. Les autres habitants sont des horlogers, menuisiers, artisans de toute espèce. Sur ces quatre-vingts maisons, il y en a au moins soixante à M. de Voltaire. Il est certainement le créateur de ce pays-là. Il y a fait beaucoup de bien '.
A l'égard de la grande quantité de tableaux, statues au château de Ferney, Wagnière répond que c'est fort exagéré. M. de Voltaire, dit son secrétaire, n'avait qu'une vingtaine de tableaux au plus et (jnelques bustes, parmi lesquels étaient plusieurs portraits de princes et d'hommes célèbres qui lui étaient chers... Il fait bâtir actuellement dix-huit maisons, ce qui les portera au nombre de cent environ... Il continue à augmenter Ferney; il y a peut-être dépensé cette année 100,000 francs au moins. Le théâtre est charmant... Il montre, aux amateurs qui vont le voir, le portrait du roi de Prusse, dont ce monarque lui a fait présent, ainsi que celui de Voltaire lui-même en porcelaine ^..
1 Mémoires de Bachaumont, 1775. Lettre de M. de Saint-Remy. i Mémoires de Wagnière et Longchamp, t. I, p. 371, 272, 383 et 399. Voir aussi d'Alembert, t. XVIII, p. 16, 18 et 21. (Notes de railleur.)
Si j'insisle un peu sur ces déiails particuliers, c'est qu'on en retrouve encore aujourd'hui (luelques vestiges dans cette habitation et ce pays si longtemps animé de sa présence et de sa vie. Ainsi ce mausolée adossé à l'église, ces arbres plantés par lui, ces images reproduisant des traits aimés de Voltaire, ce portrait du petit Savoyard que, pendant son séjour à Sceaux, chez la duchesse de Maine, il avait fait venir à Paris pour ses connnissions ', l'ameublemeiit conservé de sa chambre à coucher, celte charmille en vue du Mont-Blanc et de ce magnili(|ue panorama, sous l'ombrage de laquelle il allait si souvent s'asseoir el chercher les inspirations de son génie, tous ces témoins de l'existence intime de l'homme illustre qui domine le dix-huitième siècle, frappent d'un indicible respect, surtout au contact de la vie journalière dans cette môme enceinte, sous ces mêmes lauibris, dans celte demeure autrefois habitée par lui.
. . . Ferney était son licf, le pays de Gex son domaine. Il avait embrassé ses intérêts avec l'ardeur qu'il mettait au service de toutes les grandes idées ; il réclamait, sollicitait, insistait sans relâche el sans redouler de paraître importun, demandant justice en sa faveur auprès de M. de Jaucourl ^, auprès de M. Trudaine', auprès des ministres ou des hommes puissants qu'il cherchait à faire les coopérateurs de son o.'uvre : or Nous sonnnes bien peu de chose, je l'avoue, écrivait-il à M. de Trudaine ; mais nous travaillons, nous ferons entrer des espèces dans le royauiiie, nous y attirons des étran-
^ Wagnii're, 1. 11. p. I iô
2 Le (iinms-iKiiis aussi, aiipics do M""' de Pompadour. auprès de M""" du Barry !...
3 Condorcf'l. Klogede M. de Trudaine. I. I, p. 271 . (Noies de l'auteur.)
gers, nous peuplons, et nous ne demandons d'autres secours que la liberté d'être utile. »
II mettait un zèle, un dévouement admirable à propager l'industrie qu'il avait fondée à Ferney. Les manufactures de montres, dont il était le créateur, ouvraient une ère nouvelle à ce terrain enrichi par un commerce (jui, chaque jour, grâce à lui, devenait plus prospère. C'est à la duchesse de Choiseul *, à madame la comtesse d'Artois ^, qu'il adressait ses reiiuêtes ou des échantillons de ses produits : « Pourrions-nous prendre l'extrême liberté d'envoyer de notre couvent, disait-il, les six montres que nous venons de faire à Ferney? Nous les croyons très-jolies et très-bonnes; mais tous les auteurs ont cette opinion de leurs ouvrages.. . c'est une terrible chose qu'une colonie et une manufacture. »
A M. le maréchal de Richelieu-: « Les artistes de ma colonie, monseigneur, qui ont fourni, selon vos ordres, une montre garnie de diamants pour les noces de madame la comtesse d'Artois, se jettent à vos pieds. Ils adressèrent cette montre à M. d'Ogny "... »
« Nous ferons des montres excellentes. Paris les tire toutes de Genève, et nous les donnons à un grand tiers meilleur marché qu'à Paris \ »
<t II est singulier que presque tous les horlogers que j'ai établis à Ferney travaillent pour les horlogers de Paris, qui met-
1 Recueil de MM. de Cayrol et Alphonse François, t. II, p. 198 et 199.
2 /dcm.p. 363.
3 Puis Voltaire ajoutait : « A M. d'Ogny, qui la présenta lui-même à M"'" du Barry. laquelle s' était chargée des présents. »
4 Recueil de MM. de Cayrol et Alplion.se François, t. II, p. 209. (Notes de l'auteur.)
tent liardimeni leurs noms aux montres qui se font chez moi '... »
« On fabrique ici des montres beaucoup mieux qu'à Genève, et le sieur Lépine, horloger du roi, l'un des plus habiles de l'Europe, y a son comptoir et ses ouvriers. On y travaille d'un côté pour Paris, et de l'autre pour le Bengale. Les Anglais nous ont préféré aux ouvriers de Londres, parce que nous travaillons à moitié meilleur marché*. Les montres à répétition, telles qu'elles sont ici, coûteraient plus de trente louis à Paris ; vous en avez à Ferney tant que vous voudrez pour dixhuit^. Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à répélilion, garnies de diamants, pour dix-luiit louis? Dans quel tome des Mille et une Nuits avez-vous lu cette anecdote? Vous aurez pour dix-huit d'excellentes montres à répétition, garnies de marcassitcs aussi brillantes que des diamants, et ces mêmes montres coûteraient quarante louis à Paris. Donnez vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles montres et de très-mauvais vers, (piand il vous plaira \ »
D'ailleurs tout ne marchait pas seul : « Un honnne de mon âge, (jui vient. de bâtir (|uatre-vingt-(|uatorze maisons, qui est ruiné, ([ui a dix procès et dix actes de tragédie sur le corps, n'a pas de (juoi rire^ y> Une armée d'alguazils, ennemis du genre humain, selon son expression, mettaient des entraves à l'exploitation de ses terres, de ses manufactures; il fallait leur livrer bataille. Tantôt irrité, tantôt découragé, il s'écriait (|uc
I Ucnieil de MM. di- C;iyrol et Alphonse François, t. Il, p. :;7I.
■2 Idem. p. 511.
3 Wcm.p. iOI.
* Idem. p. iO.5.
•'' OlCuvres complKcsdc VaUairr, t. LXVil, p. 3'23. (Noies de l'auteur.)
c'était une violence et une friponnerie non pas inouïe mais intolérable. « Si je n'en ai pas raison, je vais affermer Ferney et mes autres domaines, et je mourrai dans mes Délices sans remettre les pieds dans la frontière francise. J'ai cherché dans ma vieillesse la liberté et le repos; on me les ôte. J'aime mieux du pain en Suisse, que d'être tyrannisé en France*. » C'est ainsi qu'il était toujours sur la brèche, discutant, combattant ici pour les droits communiers, là pour le défrichement des marais, d'un côté contre l'impôt de la gabelle, de l'autre contre l'intolérance du clergé^; rédiOcalion de son église^ à Ferney était une source de dilhcullés pour lui ; les exigences du fisc pesaient avec indignité sur toutes ces populations. De là pour Voltaire, leur avocat et leur tuteur, des luttes vives, incessantes i)Our le triomphe de leurs droits. N'en vint-il pas même aux mains avec des malfaiteurs qui infestaient le pays ? Ne déclare-t-il pas dans une lettre que j'ai l'honneur de produire ici qu'il va se mettre sur la défensive ? a Père Adam ne tire pas mal son coup de fusil ; j'ai une petite baïonnette d'environ quatre pouces et demi dont je ne laisserai pas de m'escrimer. Nous mettrons tous nos petits garçons sous les armes \ »
1 Recueil de MM. de Cayrol et Alphonse François, t. I, p. 29G et 300. (Notes de l'auteur.)
2 Voir (dans Vollaire à Ferney) Lettres inédites à M. Fabri, Ferney, 17 juin 1761. — L'évèque prétendait que le seigneur de Ferney avait fait dans l'église, après la messe, une exhortation morale contre le vol, et que les ouvriers employés par lui à construire cette église n'avaient pas déplacé une vieille croix avec assez de respect. .. C'est alors qu'il imagina de faire une communion solennelle, qui fut suivie d'une protestation publique de son respect pour l'église. (Condorcet, t. VI, 181 et 182.)
3 I dem, 17 juin 1761.
4 Idem. 28 janvier 1765 à Ferney. (Notes de l'auteur.)
A l'occasion de l'alarme répandue dans ces contrées par la crainte de la dévastation et du pillage, Voltaire réclamait auprès des autorités... Plus tard, le calme, la paix et le bienêtre succédèrent à ces dures épreuves : « Notre petit pays de Gex est bien changé, mandait Voltaire à M. de Rebecque en 1776; nous sommes à présent presque aussi libres que vous ; nous avons chassé soixante-douze coquins qui nous désolaient et iiui nous volaient au nom de la ferme générale. On ne vient plus piller les maisons des habitants ; on ne condamne plus aux galères des pères de famille pour avoir mis dans leur marmite une poignée de sel de contrebande. Le pays est ivre de joie. Celte grande révolution m'a coûté beaucoup de peine: il m'a fallu sortir (juehiuefoisde mon lit, et surtout écrire beaucoup; mais le bonheur public rend toutes les fatigues légères'. »
C'était bien en elfet son œuvre. Le petit pays de Gex, déjà dépeui)lé par les suites de l'Editde Nantes, séparé géographi- (juement de la France par le mont Jura, entre une frontière ouverte et des montagnes, ne pouvait répondre aux exigences (iscales de la ferme générale (ju'à l'aide d'une armée ruineuse et vexatoire d'employés (jui épuisaient les forces vitales de cette malheureuse contrée. Voltaire poursuivait la substitution d'un impôt régulier et normal à celte |)erception abusive, et l'avait enlin obtenue de la haute raison de Turgot... — EvAUisTE Bavoux. VoUdire à Ferneij. Sa correspondance avec la duchesse de Saxe-Gotha, suivie de lettres et de notes historiques, entièrement inédites, recueillies et publiées par MM. LvAriisTE Bavoux et A. F. (Paris, Didier cl C«, 18G0.)
CHAPITRE L
PROJET D'l NI- COLONIE DE PHILOSOPHES '.
L'exécution du chevalier de la Barre, donna quelque temps à notre philosophe une si grande horreur pour sa patrie, (|u'il était sur le point de prendre le parti de se retirer auprès de Clèves, dans une maison (jue lui odrait le roi de Prusse. Ce prince l'en sollicita beaucoup, lui promit sa protection et toutes sortes de secours. M. de Voltaire proposa à plusieurs gens de lettres pauvres de le suivre, mais aucun ne le voulut. Son intention était d'y former une espèce de société de philosophes pensant comme lui, c'est-à-dire de pures déistes. Le temps ayant adouci son indignation, et le Parlement de Paris n'ayant pas exécuté ses menaces contre lui, il renonça à son projet de quitter Ferney. — Wagnière^. Additions au Commentaire historique, t. 1 des Mémoires sur Voltaire et ses outrages, par LoNGCHAMP et Wagnièke. (Paris, Aimé André, 182G.)
1 Le bruit se confirme de plus en plus des plaintes portées au roi par le parlement contre M. de Voltaire, et sa licence à critiquer ses arrêts, ainsi qu'à écrire sur des matières dangereuses et propres à répandre l'athéisme partout. On prétend que pour en empt-chcr les suites fâcheuses, ses amis l'ont enifagé à solliciter une retraite auprès du roi de Prusse. (Mémoires secrets dits de Bachaumonl, t. Ill, p. 74, du 11 aoiit 1766.) (II. d'A.)
2 Littérateur français, né en Suisse (1739-1787). Voltaire le prit à son service en 1754, et, remarquant son désir de s'instruire, il lui donna luimême des leçons de latin. En 1756, il succédait à Collini comme secrétaire de l'illustre philosophe, qui le conserva auprès de lui jusqu'à sa mort, et dont il sut justifier l'attachement par un inaltérable attachement. (R. d'A )
GUERRE CONTRE L'ÉGLISE
Il se préparait alors une grande révolution dans les esprits. Depuis la renaissance de la philosophie, la religion exclusivement établie dans toute l'Europe n'avait été attaciuée (ju'en Angleterre. Leibnitz, Fontenelle et les autres philosophes moins célèbres, accusés de penser librement, l'avaient respectée dans leurs écrits. Bayle lui-même, par une précaution nécessaire à sa sûreté, avait l'air, en se permettant toutes les objections, de vouloir prouver uni(iuement que la révélation seule peut les résoudre et d'avoir formé le projet d'élever la foi en rabaissant la raison. Chez les Anglais, ces attaques eurent peu de succès et de suite. La partie la plus puissante de la nation crut qu'il lui était plus utile de laisser le peuple dans les ténèbres, apparemment pour (jue l'habitude d'adorer les mystères de la Bible fortifiât sa foi pour ceux de la constitution, et ils firent comme une espèce de bienséance sociale du respect i)our la religion établie. D'ailleurs, dans un pays où la Chambre des Communes conduit seule à la fortune, et où les membres de cette chand)re sont élus tumuitiiaircment |)ar le peuple, le respect apparent pour ses opinions doit être érigé en vertu par tous les ambitieux.
Il avait paru en France (luehpies ouvrages hardis; mais les atlaciues (ju'ils portaient n'étaient (ju'indirectes. Le livre même de (''Esprit n'était dirigé ([ue contre les principes religieux en général ; il attaquait toutes les religions i)ar leur
base, et laissait au lecteur le soin de tirer les conséquences et de faire les ai)|)licalions. Emile parut : la profession de foi du vicaire savoyard ne contenait rien sur l'utilité de la croyance d'un Dieu pour la morale, et sur l'inutilité de la révélation, qui ne se trouvât dans le poëme de la Loi naturelle; mais on y avertissait ceux (ju'on attaquait que c'était d'eux que l'on parlait. C'était sous leur nom, et non sous celui des prêtres de l'Inde ou du Tliibct, (ju'on les amenait sur la scène. Cette hardiesse étonna Voltaire el excita son émulation. Le succès LVEmile l'encouragea, et la persécution ne l'elfraya point.
Voltaire pouvait se croire sûr d'éviter la persécution en cachant son nom et en ayant soin de ménager les gouvernements, de diriger tous ses coups contre la religion, d'intéresser même la puissance civile à en affaiblir l'empire. Une foule d'ouvrages oii il emploie tour à tour l'élociuence, la discussion et surtout la plaisanterie, se répandirent dans l'Europe, sous toutes les formes que la nécessité de voiler la vérité ou de la rendre piquante, a pu faire inventer. Son zèle contre une religion qu'il regardait comme la cause du fanatisme qui avait désolé l'Europe, depuis sa naissance, de la superstition qui l'avait abrutie, et comme la source des maux que ces ennemis de l'humanité continuaient de faire encore, semblait doubler son activité et ses forces. « Je suis las, disait-il un jour, de leur entendre répéter que douze hommes ont sulli pour établir le christianisme, et j'ai envie de leur prouver qu'il n'en faut qu'un pour le détruire. »
La criti(|ue des ouvrages que les chrétiens regardent comme inspirés, l'histoire des dogmes qui depuis l'origine de cette religion se sont successivement introduits, les querelles ridicules ou sanglantes qu'ils ont excitées, les miracles, les prophéties, les contes répandus dans les historiens ecclésiastiques
et léiîendaires, les guerres religieuses, les massacres ordonnés au nom de Dieu, les bùcliers, les échafauds couvrant l'Europe à la voix des prêtres, le fanatisme dépeuplant l'Américjue, le sang des rois coulant sous le fer des assassins ; tous ces objets reparaissent sans cesse dans tous ses ouvrages sous mille couleurs dill'érentes. Il excitait l'indignation, il faisait couler les larmes, il prodiguait le ridicule. On frémissait d'une action atroce, on riait d'une absurdité. Il ne craignait point de remettre souvent sous les yeux les mêmes tableaux, les mêmes raisonnements. « On dit que je me répète, écrivait-il : eli bien ! je me ré|)élerai juscpi'à ce (pi'on se corrige. »
D'ailleurs, ces ouvrages sévèrement défendus en France, en Italie, à Vienne, en Portugal, en Espagne, ne se répandaient (lu'avec lenteur. Tous ne pouvaient parvenir à tous les lecteurs ; mais il n'y avait dans les provinces aucun coin reculé, dans les pays étrangers aucune nation écrasée sous le joug de l'intolérance, où il n'en parvint queUiues-uns.
Les libres penseurs, (jui n'existaient auparavant (luc dans (iuel(|ues villes où les sciences étaient cultivées, et parmi les littérateurs, les savants, les grands, les gens en place, se multiplièrent à sa voix dans toutes les classes de la société, comme dans tous les pays. Bientôt connaissant leur nombre et leurs forces, ils osèrent se montrer, et l'Europe fut étonnée de se trouver incrédule.
Cependant ce même zèle faisait à Voltaire des ennemis de tous ceux (jui avaient obtenu ou qui attendaient de cette religion leur existence ou leur fortune. Mais ce parti n'avait plus de Bossuel, d'Arnaud, de Nicole ; ceux (jui les remplaraient par le talent, dans la philosophie ou dans les lettres, avaient passé dans le parti contraire ; et les membres du clergé (jui leur étaient le moins inférieurs, cédant à l'intérêt de ne point se perdre dans l'opinion des honunes éclairés, se tenaient à
l'écart, ou se bornaient à soutenir l'utilité politiiiue d'une croyance (ju'ils auraient été honteux de paraître partager avec le peu[)le, et substituaient à la superstition crédule de leurs prédécesseurs une sorte deniacliiavélisine religieux.
Les libelles, les réfutations, paraissaient en foule; mais Voltaire seul, en y répondant, a pu conserver le nom de ces ouvrages, lus uniquement par ceux à ([ui ils étaient inutiles, et qui ne voulaient ou ne pouvaient entendre ni les objections ni les réponses.
Aux cris des fanaticjues. Voltaire opposait les bontés des souverains. L'impératrice de Russie, le roi de Prusse, ceux de Pologne, de Danemarck. et de Suède, s'intéressaient à ses travaux, lisaient ses ouvrages, cherchaient à mériter ses éloges, le secondaient (luehjuefois dans sa bienfaisance. Dans tous les pays, les grands, les ministres qui prétendaient à la gloire, (lui voulaient occuper l'Europe de leur nom, briguaient le suffrage du philosophe de Ferney, lui conliaient leurs espérances ou leurs craintes pour le progrès de la raison, leurs projets pour l'accroissement des lumières et la destruction du fanatisme. Il avait formé dans l'Europe entière une ligue dont il était l'àme, et dont le cri de ralliement était : raison et tolérance. S'exerçait-il chez une nation (luehiue grande injustice, apprenait-on queUiue acte de fanatisme, quelque insulte faite à l'iiumanilé, un écrit de Voltaire dénonçait le coupable à l'Europe. Et (jui sait combien de fois la crainte de cette vengeance sûre et terrible a pu arrêter le bras des oppresseurs !
C'était surtout en France qu'il exerçait ce ministère de la raison. Depuis l'affaire des Calas, toutes les victimes injustement immolées ou poursuivies par le fer des lois, trouvaient en lui un appui ou un vengeur. — Condorcet. Vie de Voltaire.
LE PORTATIF
Voltaire avait assuré le succès de la grande Encyclopédie en lui apportant la force de sa collaboration (1755), quand la publication de l'œuvre fut soudainement suspendue par arrêt. Or, après sept ans d'attente, et comme la suspension durait toujours, on api)rit à Paris qu'un Dictionnaire philosophique, mais portatif celui-là, venait de paraître en Suisse sans nom d'auteur. Un exemplaire arrive à Paris. Tous les amis de Voltaire de s'écrier sans réilexion: C'est de lui! c'est son style! A ces cris, l'orage se forme. Un abbé d'Eslrée, ex-associé de Fréron, donne un exemplaire du livre au procureur général qui se propose d'instrumenter contre Voltaire; l'évéciue d'Orléans se déchaîne contre Voltaire ; on va même jusqu'à s'adresser au roi en termes très-forts contre Voltaire, et le roi i)romet de faire examiner le livre qu'on im|)ute au philosophe. Instruit de tout ce bruit, de toutes ces dénonciations, celui-ci craint d'être obligé de fuir, il craint surtout que le scandale grossisse tellement autour du Portatif ([ue la grande Encyclopédie ne puisst,' plus jamais reparaître. 11 n'y a pas à hésiter. Voulant conjurer la lemi)ête, il écrit net au censeur Marin (ju'il proteste contre la calomnie dont il est victime. Puis il prie d'Argenlal, et Damilaville, et madame du Delland, et madame d'Ki)inai, et d'Alemberi, de dire, de répéter (jue le livre n'est pas de lui,(|u'il est de plusieurs mains, (jue l'auteur du recueil est un nonnné Début, petit apprenti théologien de Hollande,
el voilà (lu'il taii ai^ir, aller, venir le Début (ju'il a créé. Mais la lempéie grossit toujours. Alors Voltaire imagine de désigner les auteurs des articles. L'article Messie est du premier pasteur de l'église de Lausanne, Polier de lîottens. Voltaire a chez lui la copie signée du pasteur; deux conseillers de Genève sont venus constater cette signature ; l'article Apocalyse est d'Abauzit; l'article ENtEii est tiré de Warbuton : l'article Baptême est bien de Middleton; il ne voit dans ce recueil que Amulu, Amitié, Guekke, Gloire, etc., tous articles destinés autrefois à la grande Encyclopédie. Et il écrit cela au président Hénault, qui doit examiner le livre pour le roi ; au duc de Richelieu, qui doit user de son iniluence à la cour; à M. de Praslin, qui promet de parler en ce sens au Conseil; enfin il en fait dire un mot en pleine Académie. Et voilà le roi, la cour, le Conseil, l'Académie qui en prennent leur parti et qui s'apaisent. Mais reste le parlement, et Voltaire a beau dire que le livre n'a été imprimé c|ue pour tirer de la misère une famille malheureuse, il a beau vouloir circonvenir les conseillers les plus influents, Joly de Fleury n'en rédige pas moins son réquisitoire. Toutefois, pendant ([u'il rédigeait, le livre incendiaire reapparaissait en Hollande avec plus d'éclat encore que la veille, terriblement augmenté pour employer l'expression même de Voltaire. — Georges Avenel, Œuvres complètes de Voltaire. Edition du journal le Siècle. (Paris, aux bureaux i\\\ Siècle, 1867.) T. 1, Note.
CHAPITRE LUI
LA STATIK DE VOLTAIRK.
En 1770, une société irès-nombreuse de gens de lettres ' forma le projet d'élever une statue à l'auteur de la Henriade et de tant d'autres ouvrages immortels; honuiiage que ce grand homme méritait de recevoir de son vivant.
Celte statue lui fut en elVel érigée avec cette inscription :
A VOLTAIRE, PAR LES CENS DE LETTRES SES COMPATRIOTES ET SES CONTEMPORAINS ^.
Ceux (|ui avaient formé le projet de ce monument, désiraient que le roi de Prusse, si respecté de tous ceux qui cultivent les lettres, si digne appréciateur des rares talents de
1 Le 17 avril 1 770, les pliilosophcs tinrent une assemblée chez M'"°Ncrkcr, c'étaient Diderot. Siiard, Chastellux, Grinnii, Schomberg. Marmontel. d'Alembei't. Thomas, Necker, Saint-Lambert, Sanrin, Helvéliiis, Besnard, et les abbés Raynal, Arnaud et Morellet. Après un copieux diner, il fut résolu d'élever une statue à Voltaire. Le statuaire Pifralle assistait à la séance. J.-J. Rousseau se lit inscrire sur la liste des souscripteurs et donna deux louis : mais les offrandes de La Beaumelle, de Palissot et de Fréron furent refusées. (R. dA.)
2 Cette statue est l'ouvrage du célèbre Pifralic. La tète est pleine d'enthousiasme et l'attitude de noblesse, de mouvement et d'expression. Userait à souhaiter que l'artiste, trop attaché ii l'idée de représenter un vieillard, n'eût pas fait du corps une espèce de squelette, que les connaisseurs reçîardenf à la vérité' comme un chef-d'o'uvre de sculpture, mais qui parait moins beau au commun dc'^ spectateurs. (Note de d'Alemberf.)
cet illustre écrivain, si célèbre enfin lui-même par son génie, par ses victoires et par ses ouvrages, voulût bien permettre que son auguste nom lût mis à la tète des sous- ■cripteurs.
D'Alembert, qui avait reçu de ce grand prince les maniues de bonté les plus signalées, eut l'honneur de lui écrire à ce sujet, et voici la réponse qu'il en reçut. Que ne peut-elle être gravée au bas de la statue de Voltaire! elle serait encore plus honorable pour lui que la statue même.
ff A Sans-Souci, le 28 juillet 1770.
« Le plus beau monument de Voltaire, est celui qu'il s'est érigé lui-même. Ses ouvrages; ils subsisteront plus longtemps que la basilique de Saint-Pierre, le Louvre, et tous ces bâtiments que consacre l'éternité. On ne parlera plus français que Voltaire sera encore traduit dans la langue ([ui lui aura succédé. Cependant, rempli du plaisir que m'ont fait ses productions si variées, et chacune si parfaite en son genre, je ne pourrais, sans ingratitude, me refuser à la proposition que vous me faites, de contribuer au monument que lui érige la reconnaissance publique. Vous n'avez (ju'à m'informer de ce qu'on exige de ma part, je ne refuserai rien pour cette statue ', plus glorieuse pour ceux qui l'élèvent que pour Voltaire même. On dira que dans ce dix-huitième siècle, où tant de gens de lettres se déchiraient par envie, il s'en est trouvé d'assez nobtes, d'assez généreux, pour rendre justice à un homme doué de génie et de talents supérieurs à tous les
1 D'Alembert, à qui la lettre était adressée, répondit à cette oflfre du roi : <( Votre Majesté désire savoir ce que nous demandons pour ce monument. « Vn écu. Sire, et votre nom. » Ce prince a donné une somme considérable. (Note de d'Alembert.)
siècles; que nous avons mérité de posséder Voltaire; et la postérité la plus reculée nous enviera encore cet avantage... »
L'Académie franraise, ayant entendu la lecture de cette lettre, arrêta, d'une voix unanime, qu'elle serait insérée dans ses registres, comme un monument également honorable pour Voltaire et pour la littérature française '. — D'Alemberiv Œuvres compiles. (Paris, Belin, 1821), t. HT.
CHAPITRE LIV
VOLTAIRE ET LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE. — AFIAIUE DES CALAS. — PROCÈS DE SIRVEN. — LA BARRE ET d'ETALLONDE. — LE GALÉRIEN PROTESTANT CUAUMONT. — LE CURÉ DE MOENS ROSSANT SES OUAILLES. — LES SERFS DU MONT JURA. 1702-1770.
Un jour, c'était au mois d'avril 17G2, un réfugié français^
' Frédérif fit plus : il lit exécuter une statue de Volt;tire dans sa manufacture de poixelaific, et la lui envoya, avec ce mot gravé sur la base : Immorlali. — Voltaire écrivit au-dessous :
Vous ftes généreux : vos bontés souveraines Me l'iint de Imp nobles présents -, Vous uic donnez sur mes vieux ans Une terre dans vos domaines (a).
El il dit à tousses commensaux que le mot Immorlali était la signature
du donateur. (R. d'A.)
(a) OEuvres de Voltaire. Commentaire historique. (W. d'A.)
M. de Végobre ', faisait une visite à Voltaire. « Qu'y a-t-il de nouveau ? Uu nouveau ? — 11 arrive la plus terrible histoire que les fastes judiciaires puissent enregistrer! — Quoi donc ! Racontez vite ! — 11 existe à Toulouse une famille de réformés, digne de considération et possédant une position honorable. Ils se nomment Galas. Un des (ils s'est fait catholi(iue, et le l)èrc, quoique sincèrement adligé de son changement de religion, lui a continué sa pension alimentaire. Le frère aine mène une vie désordonné : il hante les salles d'armes et les billards et se tient dans un état d'ivresse à peu près continuel, et comme il est criblé de dettes, son père refuse d'apaiser ses créanciers et de lui donner les moyens de continuer ses désordres. Dès lors une exaltation furieuse s'est emparée de ce jeune homme: il a lu des ouvrages qui font l'apologie du suicide et un jour on a trouvé ce malheureux pendu à la tra-
1 M. de Végobre fils, de qui nous tenons ces détails, a été durant toute sa vie le protecteur zélé de ses coi'eligionnaires français, et l'un des membres les plus respectables et des plus actifs de l'église de Genève. (Note de l'auteur,)
« Ce fut, dit M. G. Desnoiresterres. un négociant de Marseille, le sieur Audibert, qui, se rendant de Toulouse à Genève, vint lui raconter (à Voltaire) les faits comme il le savait, et, le premier, lui inspira l'ardent désir d'approfondir cet horrible mystère. » (P- -Oi de VoUaire et J.-J. Rousseau.)
Cl C'est un ministre genevois (|ui lui mit entre les mains la cause de Calas et des Sirvcn : Moultou l'ami de J.-J. Rousseau, et qui doit équitablement partager avec VoUaire l'honneur de ces réhabilitations laborieuses. Mais ce n'est ni Moultou ni Genève qui lui révélèrent le prix de la tolérance religieuse. Née dans sa tête ou de son cœur, la tolérance avait été de tout temps la passion de Voltaire, et elle ne s'était pas refroidie à la cour du roi de Prusse. Elle était même la moins factice des liens qui unissaient l'écrivain et le prince. » A. Savols. Le dix-huitième siècle à l'étranger. (Paris, Amyot, 1861.) (R. d'A.)
verse d'une porte. Aussiiôi le bruit s'est répandu que son père l'avait pendu lui-même parce qu'il avait manifesté le désir de se faire catholique : son père! pauvre vieillard de 09 ans! faible, infirme, fort incapable de soulever le corps géant de son (ils, dont la taille dépassait six pieds! Pour corroborer cette accusation, la confrérie des pénitents blancs a fait célébrer des messes pour le repos du défeunt ; on a exposé une peinture qui le représente tenant d'une main la palme du martyre et de l'autre la i)lume (jui devait signer son abjuration: on a fait courir le bruit que les réformés assassinent fré(iuemment en secret ceux de leurs enfants ipii veulent passer au catholicisme. Bref, on a si bien fanatisé la population de Toulouse qu'elle a demandé à grands cris la mort du vieux Calas; c'est un magistrat nommé David «pii a conduit le procès, et malgré toutes les invraisemblances, les absurdités accumulées dans cette affaire, le malheureux a été déclaré coupable, condamné au supi)lice de la roue et exécuté le 9 mars dernier! Il est mort comme un martyr, prolestant de son innocence et pardonnant à ses juges qui sans doute, disait-il, avaient été égarés par de faux témoins. .. Sa femme et ses fdles étaient également accusées de ce meurtre : on a pourtant reculé devant l'idée de les mettre à mort; on leur a rendu la liberté, et elles sont arrivées à Genève depuis trois jours. — Elles sont à Genève ! Oue je les xo'w. au jdus tôt ! « s'écrie Voltaire tpii i)leurait à chaudes larmes et dont le corps frémissait à ce récit. .M. (Ui Végobre court clierclier les dames Calas. Voltaire écoule le récit détaillé de leurs infortunes, et, convaincu de l'innocence de celte famille, il veut obtenir pour son chef une éclatante réhabilitation.
La lâche qu'il venait de |)ren(lre était lourde et dangereuse: il fallait cond)altre et réduire au silence une magistrature puissante, un clergé fanatisé, des préjugés les mieux enra-
cinés peul-êlre entre tous. Mais les obstacles ne firent qu'exciler l'ardeur du philosophe. H intéressa à cette cause le duc de Choiseul, ministre du roi ; il écrivit à tous les grands personnages sur lesquels il pouvait avoir (iuel<iue influence; la duchesse d'Anville, arrière-petitc-fille de Larochcfoucauld, étant venue à Genève consulter Tronchin, celui-ci, d'accord avec Voltaire, la gagna entièrement à la cause de Calas. Enfin la révision du procès commenra : Voltaire se fit remettre les longs et difius mémoires des avocats (lu'il transformait en pages brèves, concluantes, étincelantes d'esprit et d'éloquence. Il remplit les journaux des détails de cette affaire, multiplia les brochures, tint en haleine l'opinion publique, écrivit à tous les souverains. Enfin, au printemps de 1766, après (juaire années d'effort et de travaux dont Ferney fut le centre et Voltaire le directeur, l'arrêt qui condanmait Galas fut cassé et son innocence reconnue; l'accusateur David, accablé sous le poids de la réprobation universelle, perdit la raison; le roi, cédant à l'entraînement général, accorda 36,000 livres à la veuve du martyr, et les Français reçurent de Voltaire une des plus hautes leçons (|ui aient jamais frappé le cœur d'une nation.
Une nouvelle occasion se présenta bientôt pour continuer le grand procès de la liberté Immaine contre le fanatisme. Pendant que Voltaire était dans le premier feu de ses travaux des Galas, un de ces horribles drames, ([ui s'étaient joués par milliers durant les dragonnades sans que personne songeât à s'en formaliser, eut lieu dans une petite ville du Languedoc, et les Genevois n'eurent rien de plus pressé (|ue de raconter le fait à Voltaire. Gela se passait en 1762 : Une famille du nom de Sirven s'était vu arracher une jeune fille qui, disaiton, avait manifesté quelque penchant pour le catholicisme, et qu'une lettre de cachet avait livrée à des religieuses. Les
sœurs, rencontrani une vive résistance chez leur catéciuiniène, la traitèrent avec tant de rigueur (|u'elle s'enfuit du couvent, et dans sa fuite nocturne ayant heurté la margelle d'un puits, elle y tomba et se noya. Au bout de (|uelque temps on retrouva son corps; l'opinion publi(iue, adroitement égarée comme à Toulouse, s'acharna sur la famille Sirven et accusa le père et la mère du meurtre de leur lille! Ces infortunés, prévoyant leur arrestation, s'enfuirent au cœur de l'hiver; la femme mourut de fatigue et de froid dans les neiges du Jura. Sirven, arrivé à Genève, fut conduit à Voltaire, ([ui frémit à la vue des souffrances physi{(ues et des tortures morales endurées par ce père. Il embrassa sa cause avec autant d'ardeur que celle de Galas, et bientôt il put voir (jue l'opinion publique avait déjà fait des progrès véritables. Dès (ju'à Paris, on apprit (jue Voltaire patronnait la cause d'un nouveau martyr prolestant, des avocats du premier ordre s'offrirent pour le seconder. Avant que le procès s'engageât, il fallut (|ue Sirven se constituât prisonnier à Toulouse. Voltaire, sûr de la majorité du Parlement, lui conseilla celte démarche dont le péril n'était plus (lu'apparent, grâce à ses efforts; et, en effet, ses amis remporièreni sur ses adversaires, et après neuf années de travaux, Sirven fut déclaré innocent : c'était une nouvelle le(;on de liberté religieuse donnée autant à l'Europe (pi'à la France, grâce aux brochures, aux incessantes correspondances de Voltaire.
Les deux allaires des (^lalas et des Sirven ne furent pas, du reste, les seules occasions dans lesipielles Voltaire lutta contre le fanatisme religieux. Peu a|irès un procès ipii, sans lui, eiit passé sans doute inaporru comme tant d'aulres analogues, jugés par rin(|uisitioii, vint encore ell'rayer le monde civilisé, et ce fut Voltaire (pii se chargea de mettre au ban de l'opinion
publique les juges qui avaient fait trancher la tête du chevalier La barre, dénoncé par un bourgeois d'Abbeville comme ayant profané, pendant la nuit, un crucifix en bois placé sur un pont '. — En outre, un des co-accusés de La Barre, le jeune d'Etallonde, tut recueilli à Ferney. Voltaire soigna son éducation et le lit nommer lieutenant du génie par le roi de Prusse, (jui se montra heureux de participer h cet acte de réparation.
Il ne faut pas croire cependant que, malgré l'ardeur (ju'il y mettait. Voltaire fût si hautement absorbé dans ces hautes questions judiciaires et ces vastes i)rocédures que, durant leur cours, son esprit satirique dormit le moins du monde. Son esprit malicieux perçait encore à tout propos et donnait une couleur excentrique aux faits les plus intéressants. Ainsi les amis de Genève lui avaient recommandé un de leurs compatriotes nommé Chaumont, qui depuis vingt ans était aux galères pour cause de protestantisme. Par l'entremise de M. de Choiseul, Voltaire obtint la délivrance de ce malheureux, et voici comment M. Peyronet, pasteur de Dardagny, raconte à Paul Rabaut la visite de remercîment faite par Chaumont à son libérateur : « Il y a trois jours je conduisis mon petit pri-
1 Ce ne fut pas l'inquisition, qui n'existait plus du reste depuis longtemps en France, qui jugea l'infortuné chevalier, mais bien le tribunal d'Abbeville. Il fut condamné à avoir la langue et la main droite coupées, et à être ensuite brûle vit'. Le Parlement de Paris permit, par indulgence, qu'il eut la tète tranchée avant d être livré aux flammes. Le jeune chevalier subit son supplice (17GG) avec le plus noble courage. Un exemplaire du Dictionnaire philosophique fut jeté dans le bûcher. Voltaire, dans un Mémoire des plus pathétiques et qui parut sous le nom de M. de Casen, a flétri l'assassinat juridique des exécrables magistrats du tribunal d'Abbeville, La mémoire de de La Barre fut réhabilitée par la Convention en 1793. (R. d'A.)
sonnier à Ferney. Nous parlâmes longienips de la justice el de la nécessité de la tolérance ; enlin je dis à M. de Voltaire que je lui avais amené un petit homme (jui venait se jeter à ses pieds pour le remercier de ce (jue, par son intercession, il avait été délivré des galères. — C'est Cliaumont (jue j'ai laissé dans votre antichambre, et je vous prie de me permettre de le faire entrer. — Au nom de Chaumont, M. de Voltaire me témoigne un transport de joie et sonne de suite pour qu'on l'introduise. Jamais scène ne me parut plus boufl'onne et plus réjouissante.— « Quoi, lui dit-il, mon pauvre petit bonhomme, on vous a mis aux galères! Que voulait-il en faire de vous? (juelle conscience de mettre à la chaîne un petit être (lui n'avait commis d'autre crime que de prier Dieu en mauvais français? » — Puis, changeant de ton, Voltaire se tourna vers moi et s'exprima de la manière la plus violente contre la persécution. 11 lit venir dans sa chambre plusieurs personnes qu'il avait chez lui pour (lu'on i)articipàt à la joie (ju'il ressentait en voyant le petit Chaumont; celui-ci, (luoique proprement vêtu selon son état, était tout satisfait de se voir si bien fêté. Uuel- (jues piastres que Voltaire lui glissa dans la |)oche, achevèrent de le rendre le plus heureux du monde. »
Si Voltaire prit chaudemenl la défense du faible opprimé contre le |)uissant oppresseur, ce ne fut |)as seulement en faveur des protestants. H sut aussi |)rotéger sérieusement les habitants du pays de Gex et du mont Jura, ses voisins, contre la tyraimie des prêtres et des abbés. JJans ces circonstances, sa verve railleuse se donna largement carrière, et des faits peu importants prenaient sous sa plume une cll'rayante publicité. — Ainsi deux jeunes honnnes de Moéns, village situé près de Ferney, soupaient un soir bniyannnenl dans une maison du hameau : cela déplut au curé ; mais au lieu de faire
une remontrance paternelle à ces étourdis, il crut trouver des arguments plus solides en soudoyant des paysans, qui ii;uettèrent, par son ordre, le départ des inculpés et les accablèrent de coups de bâton : l'un d'eux demeura longtemps sans connaissance. Le père va sur le champ conlier ce fait à Voltaire, qui dicte rapidement (lueliiues phrases à son secrétaire ; puis, remettant la feuille de papier au paysan : « A merveille, mon ami ! tenez, voici une plainte toute rédigée contre votre curé; signez-moi cela, et nous le ferons aller loin ! — Moi, Monseigneur ! signer celte plainte contre mon curé !... mais demain je serais assommé à mon tour. — Tant mieux, mon ami, tant mieux ! Si cela arrive, son all'aire n'en sera ([ue plus mauvaise ! — Permettez, Monseigneur, il y a déjà assez d'os cassés sans y joindre encore les miens. » Voltaire dut se passer de la signature du prudent plaignant, mais il n'en réussit pas moins à faire punir le curé de Moèns, et il égaya sa correspondance des détails de cette anecdote.
La lutte ne resta pas dans le domaine des faits isolés, et bientôt elle prit un caractère plus élevé ; les habitants du mont Jura furent l'occasion d'un des plus éloquents et des plus irréprochables écrits de Voltaire. En 1770, les habitants de quelques communes du Jura étaient serfs ou esclaves, comme on voudra, des moines de l'abbaye de Saint-Claude ; ces malheureux, opprimés de diverses manières, s'adressèrent au philosophe de Ferney, qui prit aussitôt la plume en leur faveur. Il va sans dire qu'à l'aide de ce puissant auxiliaire ils gagnèrent haut la main contre les moines leur procès, dans les détails duquel nous ne pouvons entrer ici. — GACEutiL, ancien pasteur. Voltaire et les Genevois. (Genève, Cherbuliez, 1855.)
UN AUTRE CLIENT DE VOLTAIRE
Dans le même temps il s'iiuiuiéiail du son d'un aulre protestant, bien résolu à faire tout ce qui serait en son pouvoir pour lui venir en aide. Mais il avait besoin de s'édilier, et il demandera à Végobre ' des renseignements sans lesiiuels il ne pouvait rien entreprendre, a Pourriez-vous avoir la bonté de vous informer, lui écrivait-il le V mars, sans déplaire à personne et sans faire rougir personne, si Paul Acliard, natif deCbàLillon au déparlemenl de Grenoble, lequel ([)ar parenthèse) est aux galères depuis 1745, est parent de M. Acliard, citoyen de Genève ^? » Deux mois après, ce sont de nouveaux infortunés à secourir. Il s'agit des mariages des protestants et de la monstrueuse législation sous le coup de laquelle ils se trouvaient encore et se trouveront en France jusqu'à la veille de la Révolution, bien (jue dans la praticjue les dillicultés se sauvassent d'ordinaire, à moins des entraves que pouvait faire naître la déloyauté de l'un des conjoints, comme cela se rencontre dans le procès de Martlie Camp et du vicomte de Bombelles. a M. de Voltaire, écrivait le |)oète, l'ait bien des compliments à M. de Végobre, il est toujours à ses ordres. Il lui envoie le faclum pour les S" Poiin ou plutôt pour les réfor-
1 Charles (le Manocl (le Vc^pfobrc, avocat proteslaiit, de Lasallc en Languedoc, qui avait ('[^ oblige de se icfiipier à Genève. (R. d'A.)
2 Cabinet de M. Feuillet de Concbes, Lettre autographe de Voltaire, à Végobre. Ferney, 1" mai 1764. (Note de l'auteur.)
lïiés. » El, peu de jours après (9 juin) : o: ... M. de Beaumont, l'avocat qui plaide acluellemenl la légilimilé du mariage du sieur Potin, compte gagner sa cause au parlement de Paris, et l'arrêt obtenu mettra en sûreté les mariages protestants sans aucune formalité. » Mais c'était trop espérer des juges; et les héritiers Potin en rappelleront d'une première sentence, qu'une seconde ne fera que confirmer '. — Gustave Desnoiresterres. Voltaire et la société au XVIII" siècle. Voltaire et J.-J. Rousseau. <Paris, Didier et C'^' 4875.)
AFFAIRE LALLY-TOLLENDAL ^ 176G
... Depuis l'affaire de Calas, toutes les victimes injustement immolées ou poursuivies par le fer des lois, trouvaient en lui un appui ou un vengeur.
1 Mémoire pour Philibert Potin, Anloi)ie Potin. Marie Elisabeth et Suzanne Pofm, héritiers aux meubles, acqu^'ts paternels de la feue dame Maincy leur tante. Daniel de Pernay, rapporteur de l'appel, Cassen, avocat, (Delormel, 1764.) (Note de l'auteur.)
2 Thomas Arthur comte de Lally, baron de Tollendal, né en 1702, à Romans (Dauphiné), était fils de sir Gérard Lally, qui avait suivi en France Jacques H. Il entra fort jeune au service, et parvint au grade de général. Nommé gouverneur des établissements français dans l'Inde, il ne put partir qu'avec des ressources insuflisanles. Il conquit la côte de Coromandel et assiégea les Anglais dans Madras. Mais n'étant pas secondé par les chefs
Le supplice du comte de Lally excita son indignalioii. Des jurisconsultes jugeant à Paris la conduite d'un général dans l'Inde ; un arrêt de mort prononcé sans qu'il eût été possible de citer un seul crime déterminé, et de plus annonçant un simple soupçon sur l'accusation la plus grave; un jugement rendu sur le témoignage d'ennemis déclarés, sur les Mémoires d'un jésuite qui en avait composé deux contradictoires entre eux, incertain s'il accuserait le générai ou ses ennemis, ne sachant (|ui il haïssait le plus, ou qui il lui serait plus utile de perdre: un tel arrêt devait exciter l'indignation de tout ami de la justice, quand même les opprobres entassés sur la tête du malheureux général, et l'horrible barbarie de le traîner au supplice avec un bâillon, n'auraient pas lait frémir jusque dans leurs dernières libres tous les ca^urs que l'habitude de disposer de la vie des hommes n'avait pas endurcis.
Cependant Voltaire parla longtemps seul. Le grand nombre d'employés de la compagnie des Indes, intéressés à rejeter sur un homme (|ui n'existait plus les suites funestes de leur conduite; le tribunal puissant (pii l'avait condamné; tout ce (pie ce corps traîne à sa suite d'hommes dont la voix lui est vendue; les autres corps (jui, réunis avec lui par le même nom, des fonctions comnmnes, des intérêts semblables, regardent sa
d'escadre, sans argent pour payor ses soldats nuilint-s, il lui conlraint de lever le siège. Bientôt, attaqué lui-même dans Pondidiéry, abandonné par la flotte, à bout de l'orre et de sacrilices. il dut. après 9 mois do résistance, se rendre. Conduit en Angleteric et relâché sur parole pour venir répondre aux calomnies de ses ennemis, il se constitua prisonnier à la Bastille, et y resta 18 mois sans tMre interrogé. Accuse enfin de trahison et de concussions par ceux-là même qui avaient causé sa ruine, Lallj-Tollendal, après un procès inique, sans avoir pu obtenir de défenseur, fut condannic à mort par la grand'chambre du l'arleinent de Paris, cl mené au supplice un bâillon a la bouche. (H. d'A.)
cause comme la leur; enlin le minisière honteux d'avoir eu la faiblesse ou la politi(|ue cruelle de sacrider le comte de Lally à l'espérance de cacher dans son tombeau les fautes qui avaient causé la perte de l'Inde; tout semblait s'opposer à une justice tardive. .Mais Voltaire, en revenant souvent sur ce même objet, triomi)ha de la prévention et des intérêts attentifs à l'étendre et à la conserver. Les bons esprits n'eurent besoin (jue d'être avertis; il entraîna les autres : et lorsque le (ils du comte de Ijally, si célèbre depuis par son éloquence et par son courage, eut atteint l'âge où il pouvait demander justice, les esprits étaient préparés pour y applaudir et pour la solliciter. Voltaire était mourant lorsque, après douze ans, cet arrêt injuste fut cassé; il en apprit la nouvelle, ses forces se ranimèrent, et il écrivit : Je meurs content; je vois que le roi aime la justice; derniers mots ([u'ait tracés cette main qui avait si longtemps soutenu la cause de l'humanité et de la juslice. — CoNDORCET. Vie de Voltaire.
CHAPITRE LVIl
AFFAIK1-: MOMBAII.LI '.
L'approbation que Voltaire accorda aux opérations du chancelier Maupeou, fut du moins utile aux malheureux. S'il ne put obtenir justice pour la mémoire de l'infortuné La Harre ;s'il ne
1 Voir dans les Œuvres complètes de Voltaire : l» La Méprise d'Arras, 1771. (C'est le conseil supérieur d'Arras qui avait condamné Montbailli
put rendre le jeune d'Etalloude à sa patrie; si un ménagement pusillanime pour le clergé l'emporta dans le minisire sur l'intérêt de sa gloire, du moins Voltaire eut le bonheur de sauver la femme de Monibailli. Cet infortuné, faussement accusé d'un parricide, avait péri sur la roue; sa femme était condamnée à la mort : elle supposa une grossesse, et eut le bonheur d'obtenir un sursis. — Condorcet. Vie de Voltaire.
PROCLAMATION DE LA LIBERTÉ DU PAYS DE GEX.. — TRIOMPHE DE VOLTAIRE
Le jour iiue les états du pays de Gex furent assemblés pour accepter ou rejeter les conditions de la liberté du pays que M. de Turgot leur proposait de la part du roi, tout le monde des environs courut à Gex pour savoir si les étals signeraient. M. de Voltaire s'y transporta, et apn-s Itien des débals il lit
et sa femme); '2" Fragment sur le procès criminel de Monibailli. roué et brûlé vif à Saint- Omer. en 1770, pour un prétendu parricide; et sa femme condamnée à être brnlce vive, tous deux ncotmus innocents. Le premier iiiforluin' en tii\eur duquel inlervinl V(iil;iire lut i;iiniral Byng. Ayant été battu (1750), prùs de Minorque par l'amiral français La Galissonniére, il fut traduit devant un conseil de guerre, rondamné à mort, et fusille (l 'i mars 1757). Voltaire, qui avait connu l'amiral durant son exil à Londres (de 1720 a 1728), fil tout ce qui (icpcndiiil de lui pour le sau-
recevoir les conditions. La foule etilouraii la maison et attendait avec perplexité. Quand j'eus écrit la délibération et (jue l'on eut signé, on annonça aux habitants rassemblés que le pays était libre. Dans l'instant tout ce monde, dont la moitié pleurait de joie, se mit à crier ; « Vive le Roi et les Etats ! Dieu bénisse M. de Turgot et M. de Voltaire ' ! » Les dragons
ver, mais ne put y parvenir, — l'orgueil britannique n'atlnicttant pas que l'Angleterre puisse être vaincue par la France dans un combat naval.
Un autre client de Voltaire fut le maréchal de camp Morangics, que la famille Verrou accusait de lui avoir volé cent mille écus par la fraude et la violence. Voltaire prit la défense de l'oflicier dans une lettre adressée à Beccaria, l'auteur du Trailé des délits et des peines (lTt1\ Voir, pour cette intervention. Alfaire Morangiès. dans les Œuvres complètes de Voltaire et aussi les Mémoires de Bachaumonl. (R. d'A.)
i Lorsque Turgot arriva aux aflaires, le public ne voyait point encore ce ([u'il projetait, et les esprits les plus éclairés étaient seuls capables d'en avoir le soupçon. Voltaire était de ce nombre, témoin cet impi'omptu qu'il composa alors :
Je crois en Turgot fermement :
Je ne sais pas ce qu'il veut faire, Mais je sais que c'est le contraire De ce qu'on fit jusqu'à présent.
Dans une ode de 1775, destinée au grand réformateur, l'illustre vieillard, comparant le passé au présent, et s'abandonnant à l'espérance, saluait l'aurore d'un nouveau jour. La révolution, grâce à ce revirement de la politique, lui semblait accomplie, et oubliant la difficulté avec laquelle les peuples changent de l'orme, dans son transport, il chantait comme Virgile la renaissance des temps :
* Contemple la brillante aurore.
Qui t'annonce enfin les beaux jours.
Un nouveau monde est près d'éclore ; Atc disparait pour toujours.
L'entrée de Turgot au ministère lui avait causé une joie si vive, que Turgot lui-même, dans les conjonctures délicates de sa position, avait été obligé de le prier indirectement d'en modérer les témoignages. En 1778,
de Ferney parurent en ce moment en superbe tenue et des lauriers dans les mains, (juils présentèrent à MM. les Syndics et Conseillers, et à M. de Voltaire ; ornèrent de rubans les chevaux de son carrosse, et le ramenèrent en triomphe chez lui. On le comblait de bénédictions sur le roule ; il pleurait lui-même d'attendrissement. Ce moment est un de ceux qui ont le plus touché ce vieillard respectable, qui était passionné pour le bien public '. — Mémoires sur Voltaire el sur ses ouvrages par Longciiami* et WAtiMi-UE, ses secrétaires, t. l. Addition au Commentaire historique, par Wagmérf..
dans l'enivi-cnieiit de son ti'iomplie, on le vit se précipiter, pour lui prendre les mains, en lui disant d'une voix étouffée par les larmes : <* Laissez-moi baiser cette main qui a signé le salut du peuple. » (R. dA.)
i « M. de Voltaire écrit qu'il a rendu libre le pays de Gex et de Ferney; qu'il la débarrassé des corvées et des fermiers ; que soixante-douze commis se sont retirés de ce pays-là, et que le conimcrce va être libre au dehors avec Genève, la Suisse et la Savoie. Il ajoute qu'il mourra content après cette bonne œuvre. » {Mémoires secrets, etc. |Racliaunionl]. t. IX, p. 45. du \1 février 1790). — Tout cela est vrai, sauf qu'il ne put venir à bout défaire supprimer les corvées-, les états du pays s'y opposèrent, el rendirent ses efforts inutiles : Ce ne fui (|u'eu 1781 qu'on les abolit. (Wagnièrcs. Examen des Mémoires de Bachaumnnl, Mémoires sur Voltaire el sur ses ouvrages, par Lonpdiamp et Wagnicre, t. I. p. 'i90). — ■Voltaire écrivait à son ami Cliabanon (a) le 8 janvier 187() : (^ Lorsque vous viendrez souper à Saconay ou ii Ferney, vous ne verrez plus de pandoures des fermes générales, fniiillanl des religieuses et troussant leurs cottes
sacrées. Ces petits scandales n'arriveront plus dans mon voisinage. Tous
* les alguazils de notre pays sont partis avec l'étoile des trois rois. Nous
sommes libres aujourd'hui connne les Genevois et les Suisses, moyennant
une indemnité que nous payons à la ferme généiale. .le ne sais point de plus
beau spectacle que celui de la joie publique; il n'y a |»ninl d'opéra qui en
[a) Liltcrateur (I7HO-1702, membre de l'Académie française el de celle (les In.scriplions. n'était un créole de Saint-Domingue. (H. d'A.)
CHAPITRE LIX
DÉTAILS SUU VOLTAIUE El Slli SA ME A II:K\E\, DK 1774 A
1778. — [Extraits des Mémoires secrets, dils Mémoires de Bachaumont.)
LA VIE ORDINAIRE DE VOLTAIRE. — SA IJIRLIOTIIÈQUE. — SES RENTES. — LES DÉPENSES DE SA MAISON. — SA RÉCONCILIA- TION AVEC RUIFON. — SON COMMERCE DE MONTRES. — SA GALERIE DE TABLEAUX. — VISITES A FERNEY, ETC.
Extrait d'une lettre de Ferney, du 8 décembre 1174. — « M. de Voltaire est un hoinine si illustre, que tout en est intéressant. Je vais donc entrer dans des détails qui paraîtraient minutieux en tout autre cas. Sa vie ordinaire est de rester dans son lit jusqu'à midi. Il se lève alors et reçoit du monde jusqu'à deux heures, ou travaille. 11 va se promener en carrosse jus(iu'à quatre, dans ses bois ou à la campagne, avec son secrétaire et presque toujours sans autre compagnie. Il ne dîne
approche. — Vous qui aimez M. Turgot, vous auriez été enclianlé de le voir béni par dix mille de nos liabitants, en attendant qu'il le soit de vingt millions de Français. Il me semble qu'il fait un essai sur notre petite province. Le ministre fait, de son côté, des arrangements aussi utiles. L'âge d'or commence ; c'est à vous de le chanter, je n'ai plus de voix ; vox quoque Mœrim déficit. » On peut voir, par celte lettre, combien était grande la joie de Voltaire : c'est alors qu'il aurait pu s'écrier, comme il se promettait de le faire dans sa lettre du 20 déi^embie 1775 à Papillon pfiilosophe (M""^ de Saint-.lulien) :
Et mes derniers regards ont fuit fuir les commis. (R. d'A.)
point, prend du café ou du chocolat. Il travaille jusqu'à huit et se montre alors pour souper (piand sa santé le lui permet. On remartiue depuis cet automne (|u'elle est bien chancelante, qu'elle varie d'un jour à l'autre ; (pi'il est si faible à certains jours qu'il est hors d'état de paraître, et le lendemain on ne s'en a[)erçoit plus. Il est d'une gaité charmante. J'ai visité et compté sa bibliothèque; elle est de G210 volumes. Il y en a beaucoup de médiocres, surtout en fait d'histoire. Il n'y a pas trente volumes de romans ; mais presque tous ces livres sont précieux par les notes dont M. de Voltaire les a chargés. Il a i 50,000 livres de rentes, dont une grande partie gagnée sur les vaisseaux. La dépense de sa maison se monte à 40,000 livres environ ; on en met 20,000 pour le pillage, les incidents, etc.; reste 90,000 livres qu'il amasse ou place. Il fait bâtir beaucoup de maisons qu'il loue à deux et demi pour cent du capital (ju'elles lui ont coûté. Il commande une maison à son maçon comme un autre commanderait une paire de souliers à son cordonnier. Il a grande envie ([ue Ferney devienne considérable : il secourt les habitants et leur fait tout le bien possible. En général, c'est lui (lui se mêle de toute l'administration extérieure et intérieure de son bien. Madame Denis n'y a rien à voir et ne s'en mêle aucunement. .l'ai visité l'église et le tondjeau de ce philosophe, (pii est dans le cimetière attenant l'église, de pierre de taille, et simple...» (T. Vil, p. 288, du 22 décembre 1774.)
Exlrail d'une autre lellre de Ferney , du 10 décembre 1774.
'< 11 (Voltaire) a reçu ces jours-ci de M. Turgot une
lettre de quatri; |)ages qui l'a cuiid)lé de joie ; mais ce (jui l'a le plus affecté encore, c'est une réponse qu'il a reçue de M. (le llullon, auquel il avait écrit. Je suis bien aise de vous a[>prt'iiilrt' ijiif fv< drux L'r;inil'^ hoiunio»; se ^onl réconci-
liés VOn en fait l'Iionneur à Madame de Florian,mais la gloire en est due à M. Gueneau de Moiilbeillard. Une des choses qui font le plus d'honneur à M. de Voltaire, c'est le soin qu'il prend de faire (leurir son villai;e. Il élablii une manufacture
1 Un jour qu'on vantait à Voltaire Y Histoire naturelle de Butl'on : « Pas si naturelle, » répondit-il. Ce trait piqua vivement Bufl'on, aussi lorsqu'en 1740 parut la Disserlalion sur les changemenls arrivés dans noire globe, en parla-t-il avec peu de ménagement. Mais comme cette œuvre avait été publiée sans nom d'auteur, il déclara qu'il ignorait qu'elle était de Voltaire. Celui-ci ne continua pas moins de critiquer les idées du grand naturaliste . « Je n'ai pas voulu, disait-il. me brouiller avec lui pour des coquilles, mais je suis demeuré dans mes opinions (a). » Bufl'on, de son côté, n'était pas tendre non plus pour son illustre contradicteur, ainsi qu'on peut s'en convaincre par ce passage d'une lettre qu'il écrivait au président de Brosses, le 7 mars 17G8 : « Gomme je ne lis aucune des sottises de Voltaire, je n'ai su que par mes amis le mal qu'il a voulu dire de moi ; je lui pardonne comme un mal métaphysique qui ne réside que dans sa tête et qui vient d'une association d'idées... Voilà son molil' particulier, qui, joint au motif général et toujours subsistant de ses prétentions à l'universalité et de sa jalousie contre toute célébrité, aigrit sa bile recuite par l'âge, en sorte qu'il semble avoir formé le projet d'enterrer tous ses contemporains.» Correspondance inédite de Buffon, publiée en I8()0, par M. Nadault de Bufl'on, t. I. (R. d'A.)
(a) Voltaire avait dit, dans sa Disserlalion sur les changements arrivés dans noire globe (I74G): « On a vu dans les provinces d'Italie, de France, etc., de petits coquillages qu'on assure être originaires de la mer de Syrie. Je ne veux pas contester leur origine : mais ne pourr.ait-on pas .se souvenir que celte foule innombrable de pèlerins et de croisés, qui porta son argent dans la Teire-Sainte, eu rapporta des coquilles ? et aimera-t-on mieux croire que la mer de Joppé et de Sidon est venue couvrir la Bourgogne et le Milanais? »(Vfdtaire, OEuvres complètes {liQWchol) J . XXXVIll, p. 505 et suivantes). BufTon, en lisant ces suppositions de l'auteur de la Dissertation, lança ce trait : « Pourquoi n'a-l-il pas ajoute que ce sont les .singes qui ont apporté les coquilles au sommet des hautes montagnes et dans tous les creux oi'i les hommes ne peuvent habiter.' (\-\:\ n'eut rien gâté et eût rendu son explication encore plus vraisemblable. Comment se peut-il que des personnes éclaiiées, aient encore des idées aussi fausses sur ce sujet. y> (R. d'A.)
de montres (|u'il protège par son ci'édit et par son argent. En 1773, il est sorti de ce lieu (|uaire mille montres, objet d'un commerce de 400,000 livres. H y a douze maitres d'horlogerie, il Y a entre autres un M. Delfin, beau-frère du fameux Lépine, et qui est auteur d'une pendule curieuse que Lépine a présentée au feu roi, connue de lui, el (jui est réellement l'ouvrage de son beau-frère Dellin. {Ibid., p. 289, du 13 décembre 1774.;
Exlrnil d'une letlre de Ferney du 6 janvier 1775. « llien de plus vrai que la réconciliation de M. de Voltaire avec M. de Buffon. C'est ce dernier qui a fait les avances par un billet qu'il remit le 22 octobre dernier à madame de Florian, (]ui passait par .Montbar. J'ai lu cet écrit, où il fait une espèce de réparation à M. de Voltaire de ce (|u'il a pu écrire contre lui. Cette dame l'eiivo.va sur-le-champ à ce grand poète, qui a été on ne peut plus content el (jui a ré|)onda au philosophe son confrère par une lettre très-touchanle et irès-honnêle. Celuici a ré|)liqué par une autre qui a cimenté la réunion de ces deux grands hommes '. M. de Voltaire, enchanté, a fait |)ré-
1 Dans la réponse de Voltaiiv. aiijimni'lmi perdue, il appelait Bufl'ou Aicliirnéde I"'. « On ne dira jamais Voltaire 1" » répliqua Biiiïon. Kt alors Voltaire de répéter son mol : « Je savais bien (jne je ne pouvais rester brouillé avec M. de Buflim pour des coquilles ! » Voici la lettre de Bullou : ti Si vous jetez les yeux, Monsieur, sur la suseription de ma letlre. vou^ verrez que, dans le nombre assez petit des êtres de la première distinction, je pense très-hautement el de très-bonne foi que vous êtes le premier. Ce ne .sera pas connue le mathématicien de Syracuse, que. par une extrême politesse pour moi, vous avez la I)onlé de nommer Archimède premier; car jamais il n'existera de Voltaire second: didcrence cs.sentielle entre fcsptit créaleiM' qui tire tout de sa propre substance, et le talent qui, quelque grand qu'il soit, ne peut produire que par imitation et d'après la matière. . . Le dernier Irait, qui fait la plus douce impression sur mon co'ur, est votre
senl à madame de Florian d'une montre d'or à répélilion d'environ 60 louis, pour la remercier de celle iieureuse négocialion. Le vrai esl que c'est M. Gueneau, ami de Bullbn, qui a seul opéré ce rapatriement. ». . . . T. VII, p. 304, du 17 janvier 1775.
Extrait d'une lettre de Ferney du / ' septembre 1775. « M. de Voltaire continue à s'occuper inl'aiigablemenl de loui ce qui peut contribuer à agrandir, améliorer ce petit endroit, et le rendre plus llorissant. Il profile de son crédit sur l'esprit du nouveau ministère pour réussir, et il vienl d'obtenir tout récemment une foire et un marché publics. Il fait bâtir actuellement dix-huil maisons, ce qui les porlera au nond)re de cent environ. Pour lui plaire, dillërenies personnes s'empressent de les acheter. Madame de Saint-Julien en a prise une. On dit que M. de Chabanon en prend une autre; M. Henin, le résident de France à Genève, une troisième, etc. Le marché n'est point onéreux. W. de Voltaire les vend en renies viagères modi(|ues, sur sa tête el celle de madame Denis. Quant à la sienne, octogénaire, on sent que c'est une condition forl
siçrnature ; j'ai ressenti un mouvement de joie en ouM'anf votre icUre ; j'ai admiré avec plaisir la fermeté de votre main et la fraicheiir de l'organe créateur qui la guide. Avec plusieurs années de moins, je suis plus vieux que vous. Autre supériorité dont je suis loin d'être jaloux ; mais n'est-il pas juste que la nature, qui, dès vos premières années, vous a comblé de ses faveurs, et dont vous êtes l'ancien amant de choix, continue de vous traiter avec plus d'égards el de ménagements qu'un nouveau venu comme moi, qui n'ai jamais rien obtenu d'elle qu'à force de la tourmenter?. . . Si je jouissais d'une meilleure santé, je vous proteste. Monsieur, que j'irais avec empressement vous porter le tribut de ma vénération . j'arriverais à Dieu par ses Saints. M. et M""" de Florian, habitués dans le temple, me serviraient d'introducteurs.» (BuFFOx, Correspondance inédite (Hachette, 1800), t. 1. Lettre de Butfon à Voltaire l" -, Montbard. le \2 décembre. 1774.) (R. d'A.)
douce; la nièce est [dus ijue sexagénaire; d'ailleurs elle se porie mal.
« Le commerce des montres va de mieux en mieux, et M. de Voltaire travaille à l'obtenir absolument libre. Il profile de l'ainitié de M. le baron d'Ogny, intendant-général des postes, qui lui a [termis de les faiie i)asser à l^aris sous son couvert; ce (jui les rend à bien meilleur compte et ne peut qu'en augmenter le débit '.
1 Voici quelques extraits de la cnirespondance de Voltaire, propres à donner une idée des soins qu'il donnait à son commerce de montres, et de l'activité qu'il y développait. «J'ai eu l'insolence d'envoyer à vos pieds et à vos jambes les premiers bas de soie qu'on ait jamais laits dans l'horrible abime de triaces et de neiges où j'ai eu la sottise de me conliner. J'ai aujourd'hui une insolence beaucoup plus l'oi'te. A peine monseigneur AUicus-Corsicus-Pollion (le duc de Choiseul) a dit, en passant dans son cabinet : Je consens qu'on reçoive les émigrants, que sur-le-champ j'ai l'ail venir des émigrants dans ma chaumière. A peine y ont-ils travaillé, qu'ils ont t'ait assez de montres pour en envoyer une petite caisse en Espagne. C'est le commencement d'un très-grand commerce (ce qui ne devrait pas déplaire à M. l'abbé Terray). J'envoie la caisse à Monseigneur le duc par cccouirier, afin qui! voie cn?nhien il est aisé de fonder une colonie quand on le veut bien. Nous aurons, dans trois mois, de quoi remplir sept nu huit caisses; nous aurons des montres dignes d'être à votre ceinture.» (A madame de Choiseul, i) avril 1770.) — « Si Calherinc H prend Conslantinopie, nous comptons bien lournir des montres à l'Eglise grecque. » (A Bernis, Il mai 177(1). — " La Turquie pourra «''tre un meilteiu' dèhouché encore que Paris, lorsque la paix sera faite, car, enfin, il faudra bien qu'elle se fasse.» (Lettre au comte de Saint-Priest. ambassadeur de France près du (irand-Seigneur, 17 juin 1771). — « Monsieur, j'ai l'honneur d'informer votre lîxcellence que les bourgeois de Genève ayant malheureusement assassiné quelquesuns de leurs con)patriotes, plusieurs familles de bons horlogers s'étant réfugiées dans ma petite terre que je possède au pays de Gex, et M. le duc de Choiseul les ayant mises .sous la protection du roi, j'ai eu le bonheur de
lc>. ni''|l|i> ••'I ft-tt il CvcicrT l.'iii-. I.ilcill^. Cl' '^'Mll ]••< tlli'illiiir^ :ir likli'vi (le
a Outre l'utile, le philosophe de Ferney n'oublie pas l'agréal)le; on travaille à une salle de comédie et à un théâtre public; ce qui va bientôt nous procurer des plaisirs qui amuseront les tristes habitants de Genève et feront crier les ministres. . . » {T. YIII, p. 208, du 15 septembre 1775.)
Extrait d'une lettre de Ferney du SO octobre 1776. « Le patron se porte toujours à merveille pour son âge; il lit sans lunettes l'impression la plus (ine ; il a l'oreille un peu dure, en sorte que lorsqu'on fait (juekiue bruit, il est obligé de faire répéter les paroles qu'on lui adresse, ce qui le fâche; car,
Genève -. ils travaillent en tout genre, et à un prix plus modéré que toute autre fabrique. Ils font en émail, avec beaucoup de promptitude, tous portraits dont on veut garnir les boites des montres. Ils méritent d'autant plus la protection de votre Excellence, qu'ils ont beaucoup de lespect pour la religion catholique. — C'est sous les auspices de M. le duc de Choiseul que je supplie votre Excellence de les favoriser, soit en leur donnant vos ordres, soit en daignant les faire recommander aux négociants les plus accrédités.
— Je vous prie, monseigneur, de pardonner à la liberté que je prends, en «considération de l'avantage qui en résulte pour le loyaume. » (Circulaire aux ambassadeurs de la cour de France près des gouvernements étrangers .
— Voltaire, OEuvres complètes (Beuchot), t. LXVI, p. 294, 295.)
« J'aurai beaucoup d'obligation à M. le duc de Praslin, s'il daigne envoyer des montres au dey et à la milice d'Alger, au bey et à la milice de Tunis. » (A d'Argental, 26 septembre 1770). — A Catherine II, qui lui avait écrit de lui envoyer pour quelques milliers de roubles de montres, il en dépfchait aussitôt pour une somme de 39,238 livres de France. (Lettre de Voltaire à Catherine, 19 juin 1771.) « Nous souhaitons fous ardemment, disait-il quelques jours auparavant à l'impératrice de Russie, que toutes les heures de ces montres vous soient favorables, et que Moustapha pa.ssc toujours de mauvais quarts d'heures. » (A Catherine II, 30 avril 1771). — Leduc de Duras, premier gentilhomme de la chambre du roi, acheta un ou deux ballots de montres pour les présents de mariage du comte d'Artois. (R. d'A.)
(liioi(|u'il (lise depuis vingt ans (ju'il perd la vue et les oreilles^ il ne voudrait pas ([u'on s'en aperçût. C'est cette envie de paraître et de briller toujours ipii t'ait ([u il n'aime pas à se trouver et à manger en grande compagnie ; le babil des femmes, surtout, l'inconuîiode, et leur conversation frivole et décousue l'ennuie. Il ne voit pas de médecin ; quand sa santé l'inciuiète, il consulte ses livres. II continue à se purger trois fois par semaine avec de la casse; il ne va à la garde-robe que de cette manière. Il reste la plus grande partie de la journée au lit; il mange quehiue chose quand il en a envie ; il parait le soir et .soupe, mais pas toujours. Uuel(|uefois sa casse le tracasse, et il se tranquillise. Il ne s'est pas beaucoup promené depuis ([ue je suis ici. 11 est resté souvent en robe de chambre, mais il fait régulièrement chaque jour sa toilette de propreté, et les ablutions les plus secrètes, comme .s'il attendait pour le soir (|uelque bonne fortune. (Juand il s'habille, c'est ordinairement avec magnificence et sans goût; il met des vêtements qui ue peuvent aller ensemble; il a l'air d'un vendeur d'orviétan...
« 11 a décidément donné Ferney à madame Denis, sa nièce. Il continue à augmenter ce lieu; il y a dépensé peut-être cent mille francs, celle année, en mai.sons. Le théâtre est charmant, avec toutes les commodilés possible jiour les acteurs et les actrices.
'( .Je juge (|inî M. de Voltaire est fort mal servi par .ses correspondants île l*aris, piiisipi'il ignorait même l'existence de la F...romiinie. .le suis le premier (pii lui ai |)arlé de ce livre. Sa première question a été: Y suis-je? .le lui ai répondu (pie non, mais bien Hoiisseau. Ce qui l'a ailligé, car il veut (ju'on parle de lui, mènif en mal '. ■ ^T. I.\, |). 281, du 8 novembre 177C.)
' W.'itrniiTe. dans Examen drx Mcnifurcs de Dnchaumonl (p. 'l'Kt
Extrait d'une lettre de Ferney , du 4 novembre 1716. «... Vous vous imaginez mal à propos qu'il voit beaucoup (le monde : on ne vient pres(iue plus le visiter. Il a tant d'humeur depuis quelcpie temps, cju'il ne se montre pas à tous ceux qui viennent au château, et on est quelquefois plusieurs jours avant de pouvoir en jouir. Il y a cependant toujours la table des étrangers; on l'appelle ainsi parce que le maître mangeant séparément, madame Denis aussi, depuis qu'elle est obligée de vivre de régime, celte table, régulièrement servie, ne sert en efl'et qu'aux allants et venants; et comme ils sont en petit nombre, il n'y a (juelquefois personne à cette troisième table, bonne et bien fournie.
« ... J'ai été témoin de la réception d'une milady, à laquelle, après beaucoup de dillicultés, le vieux malade se montra enlin, en lui disant ([u'il sortait de son tombeau pour elle ; c'est tout ce (|u'elle en eut ; il ne tarda pas à se retirer. La veille de la Saint-François dernière, plusieurs dames du voisinage étaient venues avec des bouquets pour lui souhaiter la bonne fête; on attendait dans le salon (ju'il [)arùl; il vient, disant d'une voix sépulcrale : Je suis mort t il effraya tellement son monde, que
(les Mémoires sur VoUaire, l. I), dit : « Bien loin que M. de Voltaire eût toujours envie de bi'illcr, c'est que rien n'était plus remarquable que son attention à se mettre au niveau de ceux qui conversaient avec lui, et à ne leur parler que des objets (|u'ils connaissaient le mieux et dont ils pouvaient discourir avec le plus d'avantage et de satisfaction. » Et, contrairement à ce que prétend le correspondant des Mémoires secrets, AVaiiniore ajoute que : « Jamais Voltaire n'était plus gai et plus aimable, quand il ne souffrait pas, que dans la compagnie de dames. » Enfin il relève l'erreur que commet le correspondant en disant que Voltaire avait « décidément donné Ferney à madame Denis. » Il avait donné cette terre à ,sa nièce au moment même de l'acquisition qu'il en lit en 1758, et le contrat était au nom de madame Denis. (R. d'A.)
personne ne lui fit de compliment. « (T. IX, p. 284, du 11 novembre 1776.)
Extrait d'une lettre de Ferney, du 5 juin 1777. « Nous sommes arrivés ici à notre retour d'Italie : nous avons eu le bonheur d'en voir le Seigneur, et nous en avons été d'autant plus flattés qu'il devient très-sauvage, et que nous avons rencontré dans notre route plusieurs grands et notables personnages (|u'il avait refusés. 11 a passé la journée entière avec nous. J^'endroit de sa terre qu'il nous a montré avec le plus de complaisance, c'est l'église. On lit en haut, en lettre d'or : Deo erexil Voltaire. L'abbé de Lille s'écria : Voilà un beau mot entre deux grands noms! Mais est-ce le terme propre? ajoutat-il en riant. Ne faudrait-il pas : dicavit, sacravit? Non, non repondit le patron. Fanfaronade de vieillard. Il nous fil observer son tombeau, à moitié dans l'église et à moitié dans le cimetière : « Les malins, continua-t-il, diront que je ne suis ni dehors ni dedans. » La religion l'occupe toujours i)eaucou|>. En gémissant sur la petitesse de ce lieu saint, il dit : « .Je vois avec douleur, aux grandes fêtes, (ju'il ne peut contenir tout le sacré troupeau; mais il n'y avait (jue cinquante habitants dans le village (juand j'y suis venu, et il y en a douze cents aujourd'hui. Je laisse à la piété de madame Denis à faire une autre église. » En parlant de Home, il nous demanda si cette belle basili(iuede Saint-Pierre était toujours bien fernrc sur ses fondements. Sur ce (jue nous lui (Unies (|u'oMt, il s'écria : Tant pis! « (T. X, p. 108, du 15 juin 1777.)
Extrait d'une lettre de Verney du iO juin 1777 . « Pour vous continuer noire relation, nous vous ajouterons que M. de A'ollaire, devant toujours exercer sa bienfaisance sur (pielqu'un, n'ayant plus le père Adam, et étant brouillé avec madame Dujtuils, ci-devant mademoiselle Corneille, a pris chez lui
mademoiselle de Varicourt, lille de condition, dont le père est ollicier des gardes-dii-corps, mais pauvre ei cliargé d'une nombreuse famille. II l'a couchée sur son testament, et l'aurait voulu mariera son neveu M. de Florian. C'est une (ille aimable, jeune, |)leine de grâces et d'esprit. Elle est eu embonpoint, et c'est quelque chose de charmant de voir avec quelle paillardise le vieillard de Ferney lui prend, lui serre amoureusement et souvent ses bras charmants '. {lbid.,ibid., du 18 juin 1777.)
Extrait d'une lettre de Genève du 1"^ septembre 1777. « Nous avons été ces jours-ci chez le philosophe de Ferney. Madame Denis, sa nièce, nous a très-bien accueillis, mais elle n'a pu nous promettre de nous procurer une conversation avec
1 Ces deux dernières lettres sont de M. de Trudaine, d'après Wagnière (p. il3 du 1" V. f\Q% Mémoires sur Voltaire. Examen des Mémoires de Bachaumonl). « La seconde leUre de M. de Trudaine, dit-il, n'est point en tout aussi exacte que la piemièr'e ; et il parait s'y livrer avec un peu d'exagération, particulièrement en ce qui concerne mademoiselle de Varicourt. Il était mal informé en rapportant que M. de Voltaire l'avait mise sur son testament -, jamais il n'y a pensé ; d'ailleurs c'est madame Denis qui avait obtenu des parents de mademoiselle de Varicourt qu'elle dût demeurer aupi'ès d'elle au château de Ferney. M. de Voltaire ne peut guère avoir pensé davantage à la marier a M. de Florian -, celui-ci, qui était neveu de M. de Voltaire, pour avoir épousé autrefois une sœur de madame Denis (madame de Fontaine), était alors remarié depuis trois ou quatre ans en troisième noces. Avant ce temps, mademoiselle de Varicourt n'était qu'un enfant, et à peine connue encore de madame Denis et de M. de Voltaire. Le chevalier de Florian (c'est le fabuliste), auteur de plusieurs petits ouvrages, et neveu du précédent, n'était rien à M. de Voltaire. L'auteur de la lettre se trompe aussi à l'égard de madame Dupuits, qui n'a jamais été brouillée avec M. de Voltaire. » — Rappelons ici que mademoiselle de Varicourt est la personne que Voltaire avait baptisée Belle et Bonne.
Le mot fanfaronade. qui se trouve dans la première lettre de Trudaine, a provoqué de la part de l'éditeur des Mémoires sur Voltaire, la note
son oncle. Elle a bien voulu cependant lui faire dire que des milords anglais souhaitaient de le saluer. 11 s'est excusé sur sa santé, à l'ordinaire, et nous avons été obligés de nous conformer à l'étiquette qu'il a établie depuis ({uelque temps, pour satisfaire notre curiosité, car son amour-propre est trés-datté de l'empressement du public. Mais cependant il ne veut pas perdre son temps à recevoir des visites oiseuses, ou en des pourparlers (pii le fatigueraient et l'ennuieraient. A une heure indiquée, il sort de son cabinet d'étude et passe par son salon pour se rendre à la promenade. C'est là qu'on se tient sur son passage, comme sur celui d'un souverain, pour le contempler un instant. Plusieurs carrosses entrèrent ai)rès nous, et il se forma une haie à travers laquelle il s'avança en effet. Nous admirâmes son air droit et bien portant. Il avait un habit, veste et culotte de velours cizelé, et des bas blancs. Gomme il savait d'avance que des milords avaient voulu le voir, il prit toute la compagnie pour anglaise, et il s'écria dans cette langue: Vous voyez ce pauvre homme !... (Juantaux valets et autres personnes qui ne peuvent entrer dans le salon, ils se tiennent aux grilles du jardin ; il y fait ([uelques tours pour eux. On se le montre, et l'on dit : « Le voilà ! le voilà! » c'est irés-plaisant. » {Ibid., p. 259, du 25 septend)re 1775.)
«... Hien loin (|ue M. de voltaire fût si flatté de l'empressement du public à se porter sur ses pas pour le voir, rien ne lui
suivante : «L'application du mot fanfaronade, par M. tic Triidaino ii'csC pcul-^-trc pas ici trop juste. M. de Voltaire avait bien réellement, noiisculemenl dédié, mais aussi bâti, irigé relie église à ses Irais. Le mot erexil est donc le mot propre, d'autant plus qu'en cette occasion il renfermait implicitement, et sans aucun doute, ceux (k sacraril, dicavil. Mais l'abbé de Lille, qui le sa\ail bien, ne cherchait qu'à l'aire parler, M. de Voltaire. I) (P. 'il? des Mimoircs sur Vollairr.) (R. d'A.)
était plus à charge, et il évitait la foule tant qu'il pouvait. II n'y avait point chez lui d'étiquette ni d'heure réglée pour rien. L'été, vers le soir, nous allions ordinairement nous premener, nous deux seuls, et (juand il s'apercevait ([u'il y avait dans les cours beaucoup de gens rassemblés, et qui semblaient attendre pour le voir passer, il donnait fort souvent ordre à son cocher de mener le carrosse à une sortie sur les derrières du jardin, sans qu'on s'en aperrûl, pour gagner plus promptement les bois ou les champs. . . » (Wagsière, Examen des Mémoires de Bachaumojit, \). 421 du t. T des Mémoires sur Voltaire.)
Extrait d\me lettre de Ferney du 4 octobre 1777. a J'ai diné aujourd'hui chez M. de Voltaire en très-grande compagnie. L'automne le dérange et il redoute les approches de l'hiver : il se plaint de sa strangurie; il est cassé et a la voix éteinte : mais son es|trit n'a iiue quarante ans. Il rabâche moins dans sa conversation que dans ses écrits. Il est précis et court dans les histoires (|u'il raconte. Comme nous avions la jolie madame de Blot, il a voulu être galant, et il était plus coquet qu'elle de mine et de la langue. Pour vous donner une idée de la vigueur et de la force de son esprit, je ne vous en citerai que deux traits, ils sulliront. La comtesse parlant du roi de Prusse, louait son administration éclairée et incorruptible : « Eh ! par oii, s'écria-t-il, pourrait-on perdre ce prince? Il n'a ni conseil, ni chapelle, ni maîtresse, b On n'a pas manqué de parler de M. Necker, et j'étais curieux d'apprendre sa fa(;on de penser sur son compte. Il a apostrophé un Genevois qui était à table avec nous : « Votre république, Monsieur, doit être bien glorieuse, lui a-t-il dit, elle fournit à la fois à la France un philosophe pour l'éclairer (M. Rousseau), un médecin pour la guérir (M. Tronchin), et un ministre pour remettre ses finances (M. Necker) ; et ce n'est pas l'opération la moins diflicile. Il
faudrait, a-t-il ajouté, lorsque l'archevêque de Paris, mourra, donner ce siège à voire fameux ministre Vernel, pour rétablir la religion. » Ce dernier persilllage, sans autre réllexion ultérieure, m'a décelé son jugement sur notre directeur général. Je l'avais i)ressenti par une citation écrite de sa main au bas <run portrait de M. Turgol: OstendetH vobis Imnc lenliun fata. Le marquis de Villette était des nôtres, et parait goùié du patron, qui lui a dit des douceurs. Je crois qu'elles sont intéressées, et qu'il s'agit de l'amadouer pour un mariage. Ce qui indispose encore plus le pliiloso|)lie contre M. Xccker, c'est la faveur qu'il accorde à la loterie royale de France, qui s'est étendue dans ces cantons. On vient d'établir à Ferney un bureau de celte loterie ; il redoute avec raison que les habitants de sa colonie ne donnent dans ce piège. » {Mémoires de Bachaumont, l. IX, p. 268, du 15 octobre 1777.)
Le proi)os de M. de Voltaire à madame de lîloi n'est point supposé ; celui au Genevois est également réel, et l'un des convives me les a répétés dans la même journée. Mais je crois que dans le deuxième, le persilllage ne tombait (|uesur le professeur A'ernet, et non sur M. Necker, avec (|ui M. de Voltaire était lié dejjuis longtemps, ainsi (|u'avec madame Necker qu'il estimait et respectait. Il trouvait seulement, et ses amis aussi, un peu d'entortillement dans les ouvrages de M. Necker; et c'est pourquoi il était désigné (iuel(|uefois dans leurs discours ou dans leurs lettres, sous le nom de M. de VEuveloiipe.
L'inscription mise par M. de Voltaire au bas du portrait de Turgol n'est point rapportée exactement dans la lettre, il y avait : Oslendenl terris hum lantiim fata. C'est une allusion heureuse tirée de Virgile. — (Wa(;mki<i:, Examen dos Mémoires de Bachaumont, ji. 245 du l. I des Mémoires sur Voltaire, etc.)
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On a demandé souvent comment un vieillard plus qu'octogénaire, infirme, avait pu se décider à faire au milieu de l'hiver un aussi long voyage'? Il est dillicile d'assigner les véritables raisons. Mais, s'il est permis de hasarder quelques conjectures, il est vraisendjlable qu'il n'a pas voulu qu'une opinion accréditée par ses ennemis lui survécût. Beaucoup de gens croyaient que son séjour à Ferney n'était pas volontaire, mais une espèce d'exil.
N'était-il pas naturel aussi qu'il revit un séjour, l'asile des
1 Voltaire partit de Ferney pour Paris, accompagne de son secrétaire Wagnière et d'un domestique, le 5 février 1778. (R. d'A.)
talens ei «les beaux-arls? séjour unitiue, où chaque instant est marqué par une jouissance nouvelle, où le génie s'échauti'e au flambeau de l'émulation, où la facilité d'être ignoré équivaut à la solitude la plus complète, et où la gloire d'être connu répand sur vos jours mille espèces d'agréments.
Avant (lue de descendre dans la tombe, du moins fallait-il embrasser une fois encore plusieurs vrais amis si constamment occupés à assurer sa tranquillité.
Ce fut le \0 février que M. de Voltaire arriva à Paris. Son premier devoir fut celui de l'amitié. Il va à pied chez M. le comte d'Argental qui prenait de[)uis cinciuante années un intérêt si vrai à sa gloire, à sa réputation et à sa tranquillité.
L'empressement de le voir fut général. Des grands, des femmes, des personnes étrangères à la littérature venaient satisfaire une invincible curiosité. Ses ennemis, ([uece moment inouï écrasait, attendaient avec des murmures impatients t]ue la foule fût diminuée, mais ramassaient avec grand soin <iuelques fragmens de conversation, i)our les aflaiblir ou leur donner un sens dangereux. Une autre classe non moins inquiète redoutait l'enthousiasme, et s'elforcait par des menées sourdes de le calmer dès sa naissance. M. de Voltaire, étonné lui-même lie sa gloire, recevait avec une extrême sensibilité les bontés, j'ai pensé dire les hommages de sa nation.
Les comédiens français députèrent vers lui. Il répondit à la harangue : Je ne puis vivre désonnais que pour roua et par vous.
Déjà il commença à s'apercevoir (|ue les incommodités du voyage et les fatigues de la gloire dérangeaient un peu sa santé, ou donnaient i)lus d'activité à des douleurs, compagnons de son existence depuis plusieurs années. Il cul recours aux lumières de ce même M. Troncliin, i|ui lui avaient êlê si utiles
vingt ans iiu[)aravani. M. Tronchin lui donna de ces remèdes dont les médecins amusent l'espérance des vieillards, et lui recommanda de résister autant qu'il le pourrait à la flatteuse indiscrétion* du public.
L'événement en juslilia (jue trop la sagesse de ces conseils. Il fallut en venir à un repos absolu. Cette solitude forcée n'était interrompue que par quelques personnes qui se glissaient auprès de son lit. De ce nombre était le docteur Franklin...
Il lui présenta son lils; M. de Voltaire, en l'embrassant, lui répéta ces trois mots : Dieu, Liberté, Tolérance^.
Il ménageait ses forces pour faire représenter une tragédie nouvelle. C'était Irène. Il en distribua les rôles, et mit cbafjue acteur de moitié dans les idées qu'il avait eues en la composant.
Chaque jour était marqué par une nouvelle distinction. L'Académie française, dérogeant à ses usages, lui témoigna par deux députés^ son empressement; il apprit au monde littéraire que le génie remplissait l'intervalle qui se trouve entre les souverains et ceux aux(|uels ils commandent.
Que lui manijuerait-il dans ce moment de gloire? Rien, si ce n'est la force d'en jouir. Le physique se décomposait, et son âme survivait aux organes presque éteints, (|ui, jusques-là,
1 On venait chez lui, comme on va à l'audience. Plusieurs ne se faisaient pas nommer ; d'autres se contentaient de le voir, de l'entendre. Quelquesuns remportaient de beaux compliments qu'ils n'avaient |)as eu le courage d'entamer. (Note de l'auteui.)
2 II prononça ces trois mots, ou plutôt les deux premiers seulement, en anglais. (R. d'A.)
3 Par trois : Maimontel, Saint-Lambert et le prince de Beauvau. (La- Harpe, Corresp. Ult.A. II, p. 202.) (R. d'A.)
avaient si bien rendu ses alfeclions. Dans ces instans de faiblesse on lui proposa de se réconcilier avec un Corps qui faisait en (juelque sorte dépendre sa gloire de quebiues actes de complaisance. Son respect pour les mœurs publicfues lui fit tout adopter, et, sur le point de quitter la société, il désavoua ce (jue la faiblesse humaine et l'empire des passions avaient pu lui conseiller contre ses sages lois.
Au reste l'empressement des prêtres à ses dernières heures a quekjue chose de trés-extraordinaire. Espéraient-ils (ju'un désaveu momentané dans un état d'épuisement décréditerait les productions d'une raison libre et vigoureuse? Voulaientils persuader ([u'il faut tôt ou tard reconnaître leur empire? Autant ils auraient pu tirer d'avantage d'un changement volontaire, autant ils devaient se défier d'un tribut payé aux usages. Les ressorts qu'on fit jouer dans cette occasion avaient quelque chose de puéril, dont la religion et la philosophie n'avaient nulle raison de s'applaudir.
La force de sa constitution luiia encore avec succès contre cette dernière maladie. On représenta la tragédie d'ynVîÉ?. Les deux premiers actes méritaient les applaudissements (|u'on leur donna.
En sortant de cette pièce, plus de cinquante personnes furent se faire écrire chez l'auteur de Mérope et de Zaïre.
Uuelf|ues jours après, il assista h une séance de l'Académie française. Ses confrères furent le recevoir sous le portail du Louvre et le conduisirent à la place du Directeur. Le sort nonnnc à cette place selon l'usage ordinaire ; mais on > dérogea, et une voix unanime le proclama Directeur pour le trimestre d'avril.
Kn vortaiil df l'Académie il se reiidil ;i la (loniédi(!-Kran-
— ôlô —
çaise. 11 avait tallii tripler la garde pour prévenir les malheurs si communs dans les grandes ailluences du peuple. 11 fut porté plutôt que conduit dans la loge des Gentils-Hommes de la Chambre dii Roi.
Un instant avant le lever du rideau, le plus ancien des comédiens, lîrizard, suivi de ses camarades, parut dans la loge et posa sur sa tète une couronne de lauriers. Surpris et transporté, il ôta la couronne et dit avec une espèce d'attendrissement : Eh ! voulez-vous donc me faire mourir à force de gloire ? On joua ensuite Irène. Jamais les acteurs ne mirent plus de feu, plus d'intérêt, plus de vérité dans leur jeu, jamais on n'exécuta avec plus d'attention. Les applaudissements multipliés interrompirent seuls le silence altentif des spectateurs. La pièce achevée, une nouvelle scène s'od're, la toile se relève, et on voit la statue de M. de Voltaire entourée des acteurs et des actrices, qui y placent chacun une couronne de lauriers. Dans cette surprise qui tenait de l'enchantement pour le public, les bayonnettes des sentinelles qui se trouvaient derrière le buste, servirent à la hâte à former une manière d'arc de triomphe, où la quantité de couronnes s'entassaient en montagne. Une voix unanime appelle M. de Voltaire qui est retiré dans le fond de sa loge. M. de Villette réussit à la (in à le faire avancer; il se montre courbé sous le faix de la gloire, baissant le front jusque sur l'appui de la loge, et reste pénétré dans cette attitude. Au bout de quelques minutes, M. de Voltaire s'étant relevé d'un air délicieusement attendri, les démonstrations de l'enthousiasme n'ont plus de bornes. Dans ce parterre qui l'idolâtre avec ivresse, les voisins s'embrassent sans se connaître, et la tète n'y est plus. Après beaucoup de peine, on obtint le silence, M"*^ Vestris lit, sur le bord du théâtre, ces vers de M. St-Marc (auteur iVAdèle de Pontliieu), qui sont un injpromptu, fait pendant le spectacle :
Aux yeux de Paris enchanté.
Reçois en ce jour un liommage Que confirmera d'âge en âge .
La sévère postérité.
Non tu n'as pas besoin d'atteindre au uoii' livage Pour jouir de l'immortalité :
Voltaiie reçois la couronne Que l'on vient de te présenter.
Il est beau de la mériter Quand c'est la France qui la donne.
Ce triomphe iini(iue, dont les fastes littéraires d'aucune nation ne fourniraient le modèle, répandit la consternation {)armi ses ennemis, éteignit les secrètes espéi^ances de ses délateurs, et le récompensa dans un jour de soixante ans de travaux. La gravure s'empara du sujet et prêta son burin pour immortaliser ce beau jour; on lisait au-dessous de l'estampe ces mots : r Homme unique à tout âge.
Chaque démarche de M. de Voltaire occasionnait une fête... Jamais un particulier n'excita une semblable rumeur.
Au milieu de celte ivresse, il s'occupait de son retour à Kerney, et il serait même parti à la lin d'avril sans une indisposition de madame de Villette, (|u'il ne voulut pas (juitter. . .
Une slrangurie, dont il était tourmenté depuis longtemps, l'engagea de prendre des calmants. Son extrême impatience ne lui permit pas de consulter les médecins, et il crut (|ue les sages lenteurs de leur art étaient inutiles. Il prit dans une uni! ce (ju'il aurait fallu prendre dans huit jours; imprudence <pii lui ôta pres(|ue la faculté de s'exi)rimer; à peine ilistinguaii-ii les objets, o^i si (|uel(iues moments plus heureux revenaient par intervalles, il retombait bientôt dans cet assoupissement lélliargi(|ue, avanl-courcur de la mort. Les (|ualre dcniicrs ioiirs il êi;iii si r.iiblc (|u'il ne paraissait pas ntème
souffrir. A ces derniers moments, M. le curé de Saini-Sulpice vint lui offrir son ministère, et s'approchant de son lit, il lui demanda s'il croyait en la divinité de Jésus-Christ ; le malade se retourna et répondit : a: Je crois... qu'il faut laisser mourir les gens en paix. » Il expira en ell'et cinq ou six heures après, le trente de mai à onze iieures du soir '.
Les gens du monde, qui ne s'affligent de rien, apprirent sa mort avec ce regret tranfiuille qu'on accorde à ceux <iui emportent avec eux quelques-uns de nos plaisirs. Dans la littérature, les uns se consolèrent de l'éclipsé d'un astre qui, semhlahle au soleil, ne laissait presque voir dans sa course aucun de ceux qui roulaient avec lui ; les autres espérèrent que la médiocrité se produirait avec moins de risques ; et lé petit nombre convenait que le flambeau du génie était éteint. Un parti, qui n'appartient point aux lettres, laissait percer cette joie secrète avec laquelle on contemple la dépouille d'un ennemi lerri^gsé, et la vengeance, ce triste plaisir des âmes timides, médita une injure que la postérité reprochera à notre
1 Outre la version cléricale sur la mort de Voltaire, vei'sion qui ne supporte pas l'examen et qui n'est qu'un tissu de mensonges et de calomnies, il en existe quatre autres : celle de Condorcet (Vie de VoUaire), de d'Alembert (OEuvres complètes |I82i]. T. 5), de Grimm {Gazette littéraire),et du docteur Tronchin (Manuscrit de la Lettre à Bonnet, Bibliothèque publique de Genève). Les trois premières, à part quelques légers détails, ne diffèrent presque pas entre elles, et sont en parfaite concordance avec le récit du marquis de Luchet -, la quatrième seule détonne : mais on s'aperçoit aisément que le docteur genevois en écrivant sa lettre à Bonnet, qui était un ennemi de Voltaire, a voulu complaire aux rancunes de son compatriote. Le docteur Tronchin n'était pas du reste présent à la mort de Voltaire. Quant à la version cléricale, M. Gustave Desnoiresterres (Retour et mort de Voltaire |18T6|. p. 369-38G) l'a réduite en poudre, et il n'en reste plus vestige. (R. d'A.)
siècle. Si la sépuliure nï'taii îiii'uii devoir relii^ieux, on excuserait des ministres trop faibles i)our se niellre au-dessus des passions; mais c'est un devoir civil ([ue la société doit à chacun de ses membres. Ou'iniporient des restes insensibles, dira-t-on, pour lesquels les honneurs et les injures sont également perdus? Rien sans doute, mais ce qui est queh|ue chose, c'est l'opinion qui gouverne les honnnes. Si le refus des derniers devoirs n'est point un outrage chez la plujjart des nations, c'est (jue nos tristes dépouilles ne sont point abanilonnées à des mains étrangères, et l'on ne connaît pas ces scènes de scandale aux(iuelles la i)ostérité ne s'accoutumera pas...
Le corps de M. de Voltaire fut donc transporté à l'Abbaye royale de Notre-Dame de Scellières, diocèse de Troyes. Voici l'extrait des actes du registre de sépulture : « Cejourd'hui deux juin 1778, a été inhumé dans cette église, Messire Franrois-Marie-Arouct de Voltaire, Gentil-Homme ordinaire du Roi, l'un des quarante de l'Académie française, âgé de 84 ans ou environ, décédé à Paris le 50 mai dernier, présenté à notre église cejourd'hui, où il est déposé jus(|u'à ce que, conformément à sa dernière volonté, il puisse être transporté à Ferney, lieu (ju'il a choisi pour sa sépulture. La dite inlunuation en présence de etc., etc. »
Mgr révé(iue de Troyes ' crut ([ue le prieur de Scellières ne pouvait pas procéder à cet enterrement, et ((ue cet acte religieux pourrait avoir des suites fâcheuses. On voit par sa réftonse respectueuse, mais ferme, qu'un homme d'esprit ei éclairé peut détruire bien des dillicullés.
» Claiide-Mathias-.loscuh dr Barrai. (W. (l'A.)
— r.iT —
« A Scellières, 5 juin 1778.
« Je recois dans Tinstanl, Monseigneur, à irois heures aprèsmidi, avec la plus grande surprise, la leitre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du jour d'hier 2 juin : il y a maintenant plus de vingt-(]uatre heures que l'inhumation du corps de M. de Voltaire est faite dans notre église en présence d'un peuple nombreux. Permettez-moi, Monseigneur, de vous faire le récit de cet événement, avant ([ue j'ose vous présenter mes réflexions.
a Dimanche au soir, Zi mai, M. l'abbé Mignot, conseiller au Grand Conseil, notre Abbé commendataire, qui lient à loyer un appartement dans l'intérieur de notre monastère, parce que son abbatiale n'est pas habitable, arriva en poste pour occuper cet appartement. Il me dit après les premiers compliments, qu'il avait eu le malheur de perdre M. de Voltaire, son oncle, que ce monsieur avait désiré dans ses derniers moments <rétre porté après sa mort à sa terre de Ferney, mais que le corps qui n'avait pas été enseveli, (luoiqu'embaumé, ne serait pas en état de faire un voyage aussi long ; qu'il désirait, ainsi que sa famille, que nous voulussions bien recevoir le corps en dépôt dans le caveau de notre église ; que le corps était en marche, accompagné de trois parents, qui arriveraient bientôt. Aussitôt M. l'abbé Mignot m'exhiba un consentement de M. le curé de Saint-Sulpice, signé de ce pasteur, pour que le corps de M. de Voltaire pût être transporté sans cérémonie; il m'exhiba en outre une copie collationnée par ce même curé de Saint-Sulpice, d'une profession de la foi catholique, apostolique et romaine que M. de Voltaire a faite entre les mains d'un prêtre, approuvée en présence de deux témoins, dont l'un est M. le marquis de la Villevieille. 11 me montra en outre une lettre du ministre de Paris, M. Amelol, adressée à lui et M. de Dampierre d'ilornoy, neveu de M. l'abbé Mignot et petit-
neveu du défunt, par la(iuelle ces messieurs étaient autorisés à transporter leur oncle à Ferney ou ailleurs. D'après ces pièces qui m'ont paru et qui me paraissent encore authentiques, j'aurais cru man(|uer au devoir de pasteur, si j'avais refusé les secours spirituel dûs à tout chrétien et surtout à l'oncle d'un magistrat qui est depuis vingt-trois ans abbé de cette abbaye, et que nous avons beaucoup de raisons de considérer : il ne m'est pas venu dans la pensée que M. le curé de Saint-Sulpice ait pu refuser la sépulture à un homme dont il avait légalisé la profession de foi, faite tout au plus six semaines avant son décès, et dont il avait permis le transport tout récemment au moment de sa mort : d'ailleurs, je ne savais pas qu'on pût refuser la sépulture à un homme quelconque mort dans le corps de l'Eglise, et j'avoue (pie selon mes faibles lumières je ne crois pas encore que cela soit possible. J'ai préparé en hâte tout ce qui était nécessaire. Le lendemain matin sont arrivés dans la cour de l'abbaye deux carrosses, dont l'un contenait le corps du défunt, et l'autre était occupé par M. d'Hornoy, conseiller au Parlement de Paris, petit-neveu de M. de Voltaire; par M. .Marchand de Varennes, maître d'hôtel du roi, et M. de la lloullière, brigadier des armées, tous deux cousins du défunt. Après-midi, M. l'altbé Mignot m'a fait à l'église la présentation solennelle du corps de son oncle, qu'on avait déposé ; nous avons chanté les vêpres des morts ; le corps a été gardé toute la nuit dans l'église, environné de (lambeaux. Le malin, depuis cinq heures, tous les ecclésiastiques des environs, dont plusieurs sont amis de M. l'abbé Mignot, ayant été séminaristes à Troyes, ont dit la messe en présence du corps, et j'ai célébré une messe solennelle à onze heures, avant l'inhumation, (|ui a été faite devant une nombreuse assemblée. La famille de M. de Voltaire est repartie ce matin, contente des honneurs rendus à sa mémoire et des prières (jue nous
avons faites à Dieu pour le repos de son ame. Voilà les faits. Monseigneur, dans la plus exacte vérité. Permettez, quoique nos maisons ne soient pas soumises à la juridiction de l'ordinaire, de justilier ma conduite aux yeux de votre Grandeur: quels ({ue soient les privilèges d'un ordre, ses membres doivent toujours se faire gloire de respecter l'épiscopat, et se font honneur de soumettre leurs démarches, amsi que leurs moeurs, à l'examen de nos seigneurs les évèques ; comment pouvais-je supposer qu'on refusait, ou qu'on pouvait refuser h M. de Voltaire, la sépulture qui m'était demandée par son neveu, notre Abbé cominendataire depuis vingt-trois ans, magistrat depuis trente ans, ecclésiastique (jui a beaucoup vécu dans cette abbaye, et qui jouit d'un grande considération dans notre ordre; par un conseiller au Parlement de Paris, petit-neveu du défunt ; par des oHlciers d'un grade supérieur, tous parents et tous gens respectables ? Sous (juel prétexte aurais-je pu croire que M. de Saint-Sulpice eût refusé la sépulture à M. de Voltaire, tandis que ce pasteur a légalisé de sa propre main une profession faite par le défunt, il n'y a que deux mois ; tandis qu'il a écrit et signé de sa propre main un consentement que ce corps fût transporté sans cérémonie ? Je ne sais ce qu'on impute à M. de Voltaire ; je connais plus ses ouvrages par sa réputation ([u'autrement ; je ne les ai pas lus tous ; j'ai ouï dire à M. son neveu, notre abbé, qu'on lui en imputait de très-répréhensibles qu'il avait toujours désavoués: mais je sais, d'après les canons, qu'on ne refuse la sépulture qu'aux excommuniés, lalà senteniia, et je crois être sûr que M. de Voltaire n'est pas dans ce cas. Je crois avoir fait mon devoir en l'inhumant, sur la réquisition d'une famille respectable, et je ne puis m'en repentir, .l'espère. Monseigneur, que celte action n'aura pas pour moi des suites fâcheuses ; la plus fâcheuse, sans doute, serait de perdre votre estime ; mais
d'après l'explicalion que j'ai riioiineiir de faire à votre Grandeur, elle est irop jiisle pour nie la refuser, a Je suis avec un profond respect, etc. * »
Un i)oète de ce siècle - lit ainsi l'épitaphe de M. de Voltaire :
0 Parnasse l'rémis de douleur et d'efi'roi ! Pleurez Muses, brisez vos lyres iraniortelles ; Toi ! dont il fatigua les cent voix et les ailes, Dis que Voltaire est mort, pleure et repose toi.
Et on a écrit au bas d'un mausolée érigé par Mad. de *** à la gloire de M. de Voltaire.
Le plus grand de son siècle en fut le plus aimable,
Sur ses écrits, sur ses discours, La grâce répandit ce charme inexprimable Qui sans nous fatiguer nous attache toujouis. Il épousa la gloire, il tourmenta l'envie. Chacun de ses travaux éternisa sa vie.
Et ses bienfaits encore ont embelli ses jours. Les beaux Arts éperdus, l'amitié désolée
Voudraient lui dresser un autel,
Ciiei'chant un jour sou mausolée L'univers doutera s'il eut rien de mortel.
Le iMAiiQUis DE LucHET. Hislolrc littéraire de M. de Voltaire (Cassel), t. II.
1 Cette lettre est du prieur de l'iibbaye de Scellieres, dom Pothérat de Corbiéres. (R. d'A.)
2 Ecouchard Le Brun. ^R. d'A.)
CHAPITRE LXl
APulHÉOSE DE VOLTAIRE.
En 1791, l'Asseinblée nationale, après un premier décret qui avait ordonné la translation des restes de Voltaire de l'abbaye de Sccllières dans l'église de Koniilly (8 mai), décréta le 30 mai que « M. F. Arouet était digne de recevoir les bonneurs décernés aux grands liommes et (ju'en conséquence ses cendres seraient transportées de l'église de Romilly dans celle de Sainte-Geneviève de Paris. « Celte translation, à laquelle on donna le caractère d'une fête nationale, eut lieu le lundi H juillet. David et Cellerier en furent les ordonnateurs, M.-.I. Clienier composa un liymne que Gossec mit en musique. Mais donnons ici la parole à Miclielet, le grand bistorien :
« ... La France, dès qu'elle peut parler, rend grâce à Voltaire. L'Assemblée nationale décrète au glorieux libérateur de la pensée religieuse les honneurs de la victoire. Elle est gagnée, il a vaincu; qu'il triomphe maintenant, qu'il revienne dans son Paris, dans sa capitale, ce roi de l'esprit. L'exilé; le fugitif, qui n'eut point de lieu ici-bas, qui vécut entre trois royaumes, osant à peine poser l'aile, comme l'oiseau qui n'a pas de nid, qu'il vienne dormir en paix dans l'embrassemenl de la France.
« Mort cruelle ! il n'avait revu Paris, cette foule idolâtre, ce peuple qui l'avait compris, que pour s'en arracher avec plus de déchirement ! Poursuivi sur son lit de mort, même
après la mort, banni, enlevé la nuit par les siens, le 50 mai 78, caché dans une tombe obscure, son retour est décrété le 30 mai 91. 11 reviendra, mais de jour, au grand soleil de la justice, porté triomphalement sur les épaules du peuple, au temple du Panthéon.
(t Pour comble, il verra la chute de ceux (jui le proscrivirent. Voltaire vient ; i)rétres et rois s'en vont. Son retour est décrété, par un remaniuable à propos, lorsque les prêtres, surmontant les indécisions de Louis XVI, ses scrupules, vont le pousser à Varennes, à la trahison, à la honte. Comment, pour ce grand spectacle, nous passerions-nous de Voltaire? Il faut qu'il vienne voir à Paris la déroute de Tartufe. Il est le héros de la fête. Au moment où le prêtre laisse sa trame ténébreuse éclater au jour, Voltaire ne peut manquer de sortir aussi du caveau. Averti par l'audacieuse révélation de Tartufe, il se révèle en même temps, passe la tête hors du sépulcre, et dit à l'autre, avec ce rire formidable auquel croulent les temples et les trônes : « Nous sommes inséparables ; lu parais, je parais aussi. » (Histoire de la Révolution, t. II.)
CHAPITRE LXIl
VOLTAIRE A LA VOIli I !• .
Une nuit de mai 1814, les ossements de Voltaire et de Rousseau furent extraits des cercueils de plond) où ils avaient été enfermés ; on les réunit dans un sac de toile et on les porta
dans un (iacre qui stationnait devant l'église. Le (iacrc s'ébranla lentement, accompagné de cinij ousix personnes, entre autres des deux frères Puymorin. On arriva vers deux heures (lu malin, par des rues désertes, à la barrière de la Gare, visà-vis de Bercy. Il y avait là un vaste terrain entouré d'une clôture en planches, lequel avait fait partie de l'ancien périmètre de la gare, (|ui devait être créée en cet endroit pour servir d'entrepôt au commerce de la Seine, mais ([ui n'a jamais existé qu'en projet. Ce terrain appartenait alors à la ville de Paris, n'avait pas encore reru d'autre destination : les alentours étaient déjà envahis par des cabarets et des guinguettes.
Une ouverture profonde était préparée au milieu de ce terrain vague et abandonné, où d'autres personnages attendaient l'arrivée de l'étrange convoi de Voltaire et de Rousseau; on vida le sac rempli de chaux vive, puis on rejeta la terre par-dessus, de manière à combler la fosse sur laciuelle piétinèrent en silence les auteurs de cette dernière inhumation de Voltaire. Ils remontèrent ensuite en voiture, satisfaits d'avoir rempli, selon eux, un devoir sacré de royalistes et de chrétiens. « Plut à Dieu, disait M. de Puymorin, qu'il eût été « possible d'ensevelir à jamais avec les restes de ces deux « philosophes impies et révolutionnaires, leurs doctrines per- ■c nicieuses et leurs détestables ouvrages ! »
Le Bibliophile Jacob (M. Paul Lacroix). U Intermédiaire des chercheurs et des curieux, i'" année (15 février 1864), p. 25-26 : La tombe de Voltaire a-t-elle été violée en 1814?
Le baron de Puymorin, petil-fils d'un des auteurs de cette odieuse profanation, s'inscrivit en faux contre le récit du savant bibliophile. Il avait parlé « de deux frères Puymorin », et M. de Puymorin de 1814 n'avait pas de frère. Il répondit :
« J'ai écrit de souvenir la note envoyée à V Intermédiaire, et j'y ai fait entrer par niégarde, deux frères Puymorin, au lieu de cette simple désignation que j'avais consignée dans mes mémoires, les deux Puymorin. «
La curiosité publique fut excitée, l'affaire lit du bruit. Le 28 février, M. Dupeuty publiait dans le Figaro un article où il disait : « On avait parlé de la profanation nocturne des cendres de Voltaire, mais la question était restée indécise. Maintenant, il n'y a plus à douter : elles ne sont plus au Panthéon. Le tombeau, pèlerinage quotidien des étrangers, et devant lequel les dévots de l'art et de l'esprit français s'inclinaient avec émotion, croyant saluer les reliques du grand honune, ce tombeau est complètement vide; bien plus, on ne sait ce que sont devenues les reliques. » M. Dupeuty ajoutait que, lorsque le cœur de Voltaire fut oflert à l'Etat, Napoléon III pensa que ce (ju'il y avait de plus naturel, c'était de le réunir à l'ensemble des dépouilles du poète. On en référa à l'archevêque de Paris, qui répondit ([u'avant de prendre un parti quelconque, il était prudent de vérilier si les cendres de Voltaire étaient encore là, ou si, -depuis 1814, il n'y avait plus rien au Panthéon ([u'un tombeau vide. Napoléon 111 ordonna des fouilles. « Une de ces nuits dernières, dit M. Dupeuty, on est descendu dans les caveaux du Panthéon, on a soulevé Fa pierre qui, selon la croyance populaire, devait recouvrir les cendres de Voltaire. Il in'y a en eifet plus rien. Que sontelles devenues? j) (R. d'A.)
L'R DE VOLTAIRE
Après la mort du nianjuis de Villeile (1795), c'est à sa veuve, la Belle et Bonne de Voltaire, ([u'éciiut le cœur de ce grand homme, conservé dans une boite de vermeil. Le dernier manjuis de Villette, à défaut de postérité, institua un évéque de France son légataire universel; mais ce n'était là qu'un fidéi-conunis ; le véritable destinataire était le comte de Cliam- Itord (5 juin 1859). Le testament fut attaqué par les héritiers naturels du manjuis, MM. de Roissy et deVaricourt, et un arrêt de la cour d'Amiens (!''' août 18G1) en prononça Tannulation. « Les reliques voltairiennes, dit M. Gustave Desnoiresterres (Retour et mort de Voltaire), furent vendues à l'encan sans plus de façon... Mais le cœur du patriarche de Ferney ? C'est un dépôt qu'on se montrait peu jaloux de joindre à l'actif de la succession, et l'on ne trouva rien de mieux (et rien au monde n'était plus convenable) ([ue de le rendre à l'Etat, dont il était la véritable et naturelle propriété, M. Léon Duval, membre de l'ordre des avocats de la Cour, fui cliargé par MM. de Roissy de prendre les ordres de l'Empereur, cpii décida que le co'ur de l'auteur de tant de livres serait recueilli d'une manière définitive par notre Bibliothèque nationale, où le ministre de l'instruction publicpie, M. Duruy, se transportait le IG décembre 18G4, pour le recevoir des mains du célèbre avocat. On constata que le cœur était enfermé dans un récipient en métal doré sur lequel étaient gravés ces mots : « Le
cœur de Voltaire, mon à Paris le XXX niay MDGGLXXVIIl.» M. DuruY, en présence de l'administrateur général et des membres du comité consultatif, après avoir accepté ces précieux restes, arrêta qu'ils seraient conservés au Département des Médailles, jusqu'au moment oii l'état d'avancement des travaux permettrait de les installer au premier étage de la rotonde qui se trouve à la jonction des rues Richelieu et Neuvedes-Petits-Cliamps. » (R. d'A.)
CHAPITRE LXIV
Les ennemis de Voltaire.
l'abbé deskontaines '.
C'était en vain (|ue Voltaire avait cru que la retraite de Cirey le déroberait à la haine : il n'avait caché (juc sa personne, et sa gloire importunait encore ses ennemis. Un libelle
* Guyot, abbé Dcsfontaincs, crilique, né à Rouen en 1G85, m. en 174.'). Elève et professeur (liez les Jésuites, il quitta la Compagnie de Jésus en 1715 pour se faire homme de lettres. On a de lui outre ses écrits périodiques (dans le Journal des Savants, le IVouvclUsle du Parnasse, les Observalions sur les écrits modernes, les Jugements sur les écrits nouveaux), une édition de la Uenriade. avec critique, 17'28. un Dictionnaire néologique. 1720, in-1"2 : la traduction de Gulliver, 1727, in-1'2 ; une traduction de Virgile. 174.'!, 4 vol. etc. L'ablK' de kt Porte a publié VEsprit de Desfontaines . (R. d'A.)
où l'on calomniait sa vie entière vint troubler son re[)Os *. Od le traitait comme un prince ou comme un ministre, parce qu'il excitait autant d'envie. L'auteur de ce libelle était cet abbé Desfontaines qui devait à Voltaire la liberté et peut-être la vie. Accusé d'un vice honteux, (jue la superstition a imis au rang des crimes, il avait été emprisonné dans un temps où, par une atroce et ridicule |>olitique, on croyait très a propos de brûler (juclques lionnnes, alin d'en dégoûter un autrejde ce vice pour lequel on le soupçonnait faussement de montrer quelque penchant ^.
Voltaire instruit des malheurs de l'abbé Desfonlaines, dont il ne connaissait pas la personne, et qui n'avait auprès de lui d'autre recommandation ([ue de cultiver les lettres, courut à Fontainebleau trouver madame de Prifr, alors toute puissante, et obtint d'elle la liberté du prisonnier, à condition qu'il ne se montrerait point à Paris. Ce fut encore Voltaire (|ui lui procura une retraite dans la terre d'une de ses amies \ Desfontaines y lit un libelle contre son bienfaiteur. On l'obligea de le jeter au feu, mais jamais il ne lui pardonna de lui avoir sauvé la vie. Il saisissait avidement dans les journaux toutes les occasions de le blesser; c'était lui (|ui avait fait dénoncer, par un prêtre du séminaire, le Mondain, badinage ingénieux où Voltaire a voulu montrer comment le luxe, en adoucissant les mœurs, en animant l'industrie, prévient une partie des maux
1 Ce libelle, œuvre de Desfontaines, était intitulé : Apologie de Voltaire adressée à lui-même. (R. d'A.)
2 Ayant corrompu un ramoneur que, à cause de son ler et de son bandeau, dit Voltaire, il avait pris pour un Amour, il fut saisi, dit-on. et conduit à Bicêtre. (R. d'A.)
3 Ctiez madame la présidente de Bcrniéres, qui était parente de Desfonlaines. (R. d'A.)
qui naissent de l'inégalité des fortunes et de la dureté des riches.
Cette dénonciation l'exposa au danger d'une nouvelle expatriation *, parce qu'au reproche de prêcher la volupté, si grave aux yeux des gens qui ont besoin de couvrir des vices plus réels du manteau de l'austérité, on joignit le reproche plus dangereux de s'être moqué des plaisirs de nos premiers pères ^.
Enfin le journaliste publia la YoUairomanie. Ce fut alors que Voltaire, qui depuis longtemps soutirait en silence les calonmies de Desfontaines et de Rousseau^, s'abandonna aux mouvemens d'une colère dont ces vils ennemis "n'étaient pas dignes.
iNon content de se venger en livrant ses adversaires au mépris public, en lesmarciuantdc ces traits que le temps n'efface point, il poursuivit Desfontaines qui en fut (|uitte pour désavouer le libelle, et se mit à en faire d'autres pour se consoler '. C'est donc à iiuarante-quatre ans, après vingt années de patience, que Voltaire sortit [)our la première fois de cette modération dont il serait à désirer (pie les gens de lettres ne s'écartassent jamais. . .
1 Voltaire se rrl'iit,'i;i pendant (|iiolqne temps en Hollande (17.'l(i). (R. d'A.)
2 En 1738. C'était la réponse de Deslbnlainos au Pmcrc^^/ de Voltaire, satire où l'indigne ahbc était flagellé de main de mallre. (11. d'A.)
3 J,-B. Rousseau. (K. d'A.)
* Le desaveu de Deslontaines est du i avril 17:11). — Pour i>his ami>les détails sur les démêlés de Voltaire avec Desfontaines, voir les Knnrmix dr Voltaire, par M. Gh. Nisard. (Paris, Amyot, 1853.) (R. d'A.)
LE FRANC DE POMPIGN.W '. — FIŒRON.
Le Franc de Pompignan, littérateur estimable et poète médiocre, dont il reste une belle strophe -, et une tragédie faible où le génie de Virgile et de Métastase n'ont pu le soutenir \ fut appelé à l'Académie fran(;aise. Revêtu d'une charge de magistrature, il crut que sa dignité, autant que ses ouvrages, le dispensait de toute reconnaissance ; il se permit d'insulter, dans son discours de réception, les hommes dont le nom faisait le plus d'honneur à la société (pii daignait le recevoir, et désigna clairement Voltaire, en l'accusant d'incrédulité et de mensonge, bientôt après, Palissot, instrument vénal d'une femme ', met les philoso|>hes sur le théâtre ■\ Les lois
* Jean-Jacques Le Franc, marquis de Pompignan, né en 1709 à Montauban, m. en 1784. Il fut d'abord ma£,'istrat (premier président à la cour des Aides de Montauban). Voulant se livrer tout entier à l'étude des lettres, il vint à Paris, s'occupa de traductions et de recherches savantes, et entra à l'Académie en mars 1700, succédant à Maupertuis. Dans son discours de réception, il attaqua violemment les philosophes ses contemporains. Il fut ridiculisé, bafoué par eux, Vcitaire à leur télc. Il faillit en devenir fou. Auteur des tragédies A'Enée et de Didon, de Zoraïde. d'un Voyage de Languedoc et de Provence, de Poésies sacrées, &Odes. (VEpilres et de Poésies familières, etc. (K. d'A.)
2 Dans son ode sur la mort de Jean-Baptiste Rousseau. (R. d'A.)
3 Enée et Didon. (R. dA.)
^ La princesse de Robecq. fR. d'A.)
5 Dans les Philosophes, comédie en 3 actes (17G0.) (R. d'A.)
qui (léfendeiu de jouer les personnes sont niueUes. La magisiralure iraliil son devoir, ei voit, avec une joie maligne, inniioler sur la scène des hommes dont elle craint les lumières et le pouvoir sur l'opinion, sans songer qu'en ouvrant la carrière à la satire, elle s'expose à en i)arlager les traits.
Grébillon déshonore sa vieillesse en approuvant la pièce. Le duc de Ghoiseul, alors minisire en crédit, i)rolége cette indignité par faiblesse pour la même femme dont Palissot servait le ressentinjent. Les journaux répètent les insultes du théâtre. Cependant Voltaire se réveille. Le Pauvre Diable, le Russe à Paris, la Vanité, une foule de plaisanteries en prose, se succèdent avec une étonnante rapidité.
Le Franc de Pompignan se plaint au roi ', se plaint à l'Académie, et voit avec une douleur impuissante que le nom de Voltaire y écrase le sien. Ghaiiue démarche multiplie les traits (jue toutes les bouches répètent, et les vers pour jamais attachés à son nom. Il propose à un |)rotecteur auguste de manquer à ce qu'il s'est promis à lui-même, en retournant à l'Académie pour donner sa voix à un houune au(piel le prince s'intéressait; il n'obtient (|u'un relus poli de ce sacrifice, a le malheur, en se retirant, d'entendre répéter, par son protecteur même, ce vers si terrible :
Kl l'iiiiii l'iiiiipiidian pense rtre quelque chose - !
et va cacher dans sa province son orgueil humilié et son and)ition trompée : exemi)le ellravant, mais salutaire, du pouvoir du génie et des dangers de l'hypocrisie littéraire.
1 Mémoire prcsmté au lioi par M. lie Pompignan, le II mai I7G0* (H. (lA.)
2 C>sl le dernier \crs de la VanUi'. (K. d'A.)
Fréron *, ex-jésuiie comme Desfontaines, lui avait succédé dans le métier de llatter, par des satires périodi(iues, l'envie des ennemis de la vérité, de la raison et des talents. II s'était distingué dans la guerre contre les philosophes, Voltaire, qui depuis longtemps supportait ses injures, en fit justice et vengea ses amis. Il introduisit dans la comédie de lEcossaise - un journaliste méchant, calomniateur et vénal ; le parterre y reconnut Fréron, qui, livré au mépris public dans une pièce que des scènes attendrissantes et le caractère original et piquant du bon et brusque Freeport devait conserver au théâtre, fut condannié à traîner, le reste de sa vie, un nom ridicule et déshonoré. Fréron, en applaudissant à l'insulte faite aux philosophes, avait perdu le droit de se plaindre; et ses protecteurs aimèrent mieux l'abandonner (jue d'avouer une partialité trop révoltante \
D'autres ennemis moins acharnés avaient été ou corrigés ou punis *; et Voltaire, triomphant au milieu de ces victimes
1 Elie-Catherin Fréron, journaliste fameux, né à Quiniper (1719-177(5). Les encyclopédistes. Voltaire le preniiei', aflectaient de l'appeler Jean Fréron. « Cela, dit M. Gh. Nisard, pourrait sembler peu plaisant, si l'on ne remarquait que le mot de Jean accolé a celui de Fréron et tous deux réduits
à leurs simples initiales, J... F prôte à une grossière équivoque.
(Les Ennemis de VoHaire). » Jl lit de bonnes études chez les Jésuites. Il se lia d'amitié avec Desfontaincs, et collabora avec lui à une petite feuille qui paiaissait sous le titre de Lettres à M"" la comtesse de ***. Desfontaines étant mort, Fréron publia des Lettres sur quelques écrits de ce temps, qui firent place, en 1754, à l'Année lilléraire. Il a publié en outre des Opuscules, 3 vol. in-12, etc.
2 Représentée, pour la première fois, à la Comédie Française le 2G juillet
3 Pour plus amples détails sur les démêlés de Voltaire et de Fréron. voir les Ennemis de Voltaire par M. Gh. Nisard.
4 La liste en est longue, et le récit des démêlés de Voltaire avec eux tous
— nrl'i —
immolées à la raison ei à sa gloire, envoya au théâtre à soixante-six ans, le chef-d'œuvre de Tancrède '. — r-dNDoiic.KT. (Vie de Voltaire.)
CHAPITRE LXV
CARACTÈRE, HABITLDES El l'ORTRAIT DE VOLTAIRE.
On a plusieurs fois fait à M. de Voltaire le rei)roche de lésine et d'avarice. Cela est cependant un peu contradictoire avec ses lihéralités, et avec la manière dont il recevait les étrangers, et avec les spectacles qu'il donnait chez lui, qui étaient de la plus grande somptuosité. Les rafraîchissements de toute esi)èce n'étaient |)as épargnés dans les enlr'actes et après les pièces. Il doimail ensuite à souper à tous les spectateurs et à leur suite, et puis le hal pendant toute la nuit.
(iemanderait au moins un vdlume : Contentons-nous don nommer ici les principaux : Clément (de Dijcm), Sabalier (de Castres), Saint-Hyacinthe, Larcher. Chaudon, Foiremaiine, Needman, de Paw, Warlnirlou, les jésuites Nonnotte, Patouillet, l'auiiau, Hiliailler, etc., etc. Nous avons omis dans cette brève énumcratinn le nom de La Bcaumclle, l'un des plus implacables ennemis de Voltaire, car déjà il a été question de leurs démêlés dans le cliap. Voltaire en Prusse. Il a été aussi déjà question de .I.-H. Rousseau. Quant à J.-J. Rousseau, sa place sérail bien plutôt parmi les rivaux de Voltaire que parmi ses ennemis, (m peut lire, sur ses rapports avec Voltaire, un excellent article de Saint-Marc Girardin, contenu d;nis lu Kcinr des Dmx Mondes du 15 novembre I852. (R. d'A.) 1 Reprcscnlr le ô septembre 17G0. I\\. d'A.)
— ùôù —
Uuoi(|u'il nourrit dans sa maison soixante personnes au moins par jour, elle était réglée par ses soins tle faeon (jue, pendant les dix dernières années de sa vie, toutes ses dépenses ne montaient guère qu'à (|uarante mille francs par an.
Personne ne connaissait mieux que M. de Voltaire toutes les nuances de l'art de la déclamation. Lorsqu'il taisait répéter (levant lui quelques vers de ses pièces, il était presque toujours hors de lui-même, tant il entrait dans les diverses passions. Souvent il arrivait ([u'il avait répété toute la pièce à lui seul.
A une représentation de Zaïre, dans laquelle il jouait le rôle de Lusignan, au moment de la reconnaissance de ses entants, il fondait si fort en larmes qu'il oublia ce qu'il devait dire; le soullleur, qui pleurait aussi, ne put lui donner la réplique. Alors M. de Voltaire lit sur-le-champ une demidouzaine de vers neufs et très-beaux. Je n'ai pu malheureusement les écrire de suite, non plus que ceux ([u'il composa en jouant Zopire^ dans la scène avec Mahomet, ni ceux qu'il ajouta aussi sur-le-champ à son rôle de ïrissotin, dans les Femmes savantes, à la scène avec A'adius, et qu\ étaient très- [)laisants. Il ne s'en souvenait plus l'instant d'après. La même chose est arrivée dans plusieurs autres rôles que je lui ai vu jouer. Je l'ai vu aussi, après une représentation à Ferney, parler assez longtemps en vers à M. Marmontel, qui, tout étonné, resta muet et ne sut que lui répondre.
Une chose fort singulière, c'est que personne n'apprenait plus ditlicilement (jue lui ses propres vers ; ce qui provenait sans doute de l'impétuosité de son imagination qui le maîtrisait sans cesse, au point que, dans la plus grande chaleur d'une conversation à laquelle on l'aurait cru tout entier, ou dans le temps qu'il paraissait le plus occupé à une partie
d'échec (seul jeu iiu'il ainiài), il me faisait demander pour écrire des vers (ju'il venait de composer, ou des idées qui lui étaient venues ; et si je n'arrivais pas sur-ie-ciiamp, il courait les écrire lui-même sur son agenda ou sur le premier morceau de papier qui tombait sous sa main.
Il avait une facilité étonnante à faire des vers, qu'il écrivait ordinairement de sa main quand l'ouvrage était de longue haleine. 11 n'écrivait jamais le plan de ses pièces de théâtre. Après l'avoir arrêté dans sa tête, il l'exécutait en même temps qu'il faisait les vers. 11 dictait ses lettres, ses ouvrages en prose et les petites pièces de poésie, avec une si grande rapidité, que très-souvent j'étais obligé de le prier de s'arrêter, ne pouvant écrire assez promptement pour le suivre. Il lisait même en dictant.
Ce qui maniue bien, suivant moi, l'étendue et la force du génie dans cet homme extraordinaire, c'est que je l'ai vu trèssouvent corriger dans une même heure des épreuves d'histoire, de pièces de théâtre, de philosophie, de métaph.vsi(|ue, de contes, de romans, et faire sur-le-champ à chacune des corrections et additions considérables, avec la plus grande facilité, malgré l'extrême dilférencc des matières.
Cluoi{|u'il ap|)rlt cl retint ditlicilement ses propres vers, il savait cependant |iar cirur tous les bons vers des autres poètes, et les récitait souvent avec enthousiasme. Ouand il assistait aux représentations de leurs pièces de théâtre, on l'entendait réciter tout bas les beaux endroits, avant ipie les acteurs ne les eussent |irononcés, et lorsipi'ils les déclamaient mal, il disait à demi-voix : Ah! le malheureux ! le bourreau qui lue ainsi les beautés de Corneille ! ou de Racine, ou de tel ou de tel autre (|ue ce fût. Uuand au contraire ces endroits étaient bien rendus, il s'écriait souvent et as.sez haut: Hien t admirable I et cela sans acception d'aucun auteur, (|uoi(|u'on
l'ait accusé de jalousie envers tous. Il était un peu désagréable de se trouver à côté de lui aux représentations, parce qu'il ne pouvait se contenir quand il était vivement ému. Tranquille d'abord, il s'animait insensiblement ; sa voix, ses pieds, sa canne se faisaient entendre plus ou moins, lise soulevait à demi de son fauteuil, se rasseyait ; tout-à-coup il se trouvait droit, paraissait plus haut de six pouces (ju'il ne l'était réellement. C'était alors (lu'il faisait le plus de bruit. Les acteurs de profession redoutaient même, à cause de cela, de jouer devant lui. Il ne pouvait souffrir (|u'on déclamât ou qu'on lût mal de beaux vers, encore moins qu'on les critiquât minutieusement ou mal à propos. Je rapporterai à ce sujet une petite anecdote. M. de Voltaire, après le dîner, passait dans le salon où il restait ordinairement une beure ou deux avec les convives, après ([uoi il se relirait et allait travailler dans son cabinet jusqu'au souper ; or, si le temps était beau, surtout l'été, il montait dans son vieux carrosse à fond bleu, parsemé d'étoiles d'or, à moulures sculptées et dorées, et goûtait le plaisir de la promenade dans sa campagne ou dans ses bois, quelquefois seul, quelquefois avec un ami ou des dames de la compagnie. Un jour, après qu'il fut parti, une dispute s'était élevée sur les difficultés de la poésie française, sur ses beautés et ses défauts. Un homme lettré avait soutenu que dans ses morceaux les plus parfaits elle était encore remplie de fautes. Pour le prouver, il avait pris un volume de Racine, qui se trouvait sur la cheminée, choisi une des plus belles scènes, et marqué des croix avec son crayon à côté de tous les vers qu'il supposait défectueux. Le lendemain, M. de Voltaire, en remettant ce volume dans sa bibliothèque, l'ouvre par hasard, voit toutes ces croix, et très- mécontent, écrit au bas de la page qui en était le plus chargée: Aht bourreau,, si je te tennis, je t'apprendrais à crucifier ainsi ^inimitable Racine !
11 avait la luélliode, quand il recevait un ouvrage nouveau, de le parcourir rapidement, en lisant queltiues lignes de chaque page. S'il s'apercevait qu'il y eût quelque chose qui méritât l'alteniion, il y plaçait une marque, après quoi il relisait tout tort attentivement, et même deux fois quand l'ouvrage lui paraissait intéressant et bien fait, et il faisait des remarques aux marges. 11 y en avait de très-curieuses, ainsi qu'une quantité prodigieuse de sinets sur lesiiuels il y a (luel- <|ut'S mots écrits de sa main ou de la mienne.
Il était naturellement gai et sémillant. C'est pourijuoi une chose me frappait toujours chez lui. Dans les conversations ou disputes sur des objets sérieux ou importants, il restait longtemps sans rien dire, écoutait tout le monde, la tète baissée, et semblait être alors dans une espèce de stupeur ou d'imbécillité. Quand les disputeurs avaient à peu près épuisé leurs arguments, il paraissait se réveiller, commençait par discuter avec ordre et précision leurs opinions, proposait ensuite la sienne. On le voyait s'échauller par degrés ; à la lin, ce n'était plus le même lionmie, on croyait voir dans toute sa personne quelque chose de surnaturel, on était entraîné par la véhémence de son discours, de son action, et par la force de ses raisonnements. Il en était de même de sa colère ; il n'y arrivait que |)ar degrés, et il fallait pour ainsi dire cpi'on l'y jiortàt. C'était toujours l'ell'etdes répli(iues multipliées cl de la longue résistance (|u'on lui opposait. Mais sa dignité, sa sensibilité, étaient aussi promptes (|ue vraies, quoi(iue ses ennemis aient dit tant de fois le contraire. Ma reconnaissance lui doit celte justice, et certainement personne n'a été plus à portée que moi de connaître le fond et la bonté de son co'ur. Ouoiijue d'un caractère très-vif, je n'ai jamais connu personne à (|ui on put mieux faire entendre la raison qu'à lui, malgré (lu'il eût été d'abord d'un avis opposé. Je ne puis trop
ni'élendre sur ses qualités morales qu'on lui a si souvent et si injustement refusées.
Il semblait que le travail fût nécessaire à sa vie. La plupart (lu temps nous travaillions dix-huit à vingt heures par jour. Il dormait fort peu, et me faisait lever plusieurs fois la nuit. Quand il composait une pièce de théâtre, il était en fièvre. Son imagination le tourmentait et ne lui laissait aucun repos. Il disait alors : « J'ai le diable dans le corps; il est vrai qu'il faut l'avoir pour faire des vers. » Il ne faisait d'excès en aucun genre, excepté dans le travail. Il était très-sobre dans le boire, dans le manger. Anciennement il faisait un grand usage du café ; mais dans les quinze dernières années de sa vie, il n'en prenait que deux ou trois petites tasses par jour, tout au plus, et avec de la crème. Il était auprès du sexe d'une amabilité et d'une politesse unique et enchanteresse. Lorsqu'il travaillait, on était fort souvent obligé de l'avertir qu'il n'avait pris aucune nourriture. Il n'avait i)oint d'heure fixe |)our ses repas, pour se coucher, ni pour se lever. En général, il passait la plus grande partie dans son lit à travailler. Il était, dans le fond, d'une constitution extrêmement forte, quoi(iue pres(iue tous les jours il souffrît des entrailles, ce qui souvent le mettait de mauvaise humeur. Il prenait alors de la casse, dont il usait deux ou trois fois par semaine, ainsi que de lavemens au savon. Lorsqu'il lui élai tarrivé de se mettre en colère contre ses domestiques, quehjues heures après, s'il les voyait près de lui, il disait devant eux : « Je me suis fâché contre mes gens, je les ai grondés; mon Dieu, il faut (ju'on me pardonne, car je souffrais comme un malheureux. B Ces espèces d'excuses qu'il leur faisait montrent bien la bonté de son cœur.
Il faisait peu de cas des médecins en général ; il connaissait
bien son tempéramment, et se traitait lui-même. Jamais je ne l'ai vu en envoyer chercher un directement. Ouaml ils venaient le voir, ils parlaient médecine avec eux, et en raisonnaient fort bien.
Le fond de son caractère était extrêmement gai. Jamais il ne se permettait de railler queUiu'un en face, ni de dire des choses désobligeantes dans la conversation, à moins d'y être forcé. Il savait se mettre à la portée de tout le monde ; il avait la répartie prompte, agréable et spirituelle ; sa façon de raconter était très-plaisante; il aimait à raisonner avec les personnes d'esprit et instruites ; mais souvent il recevait assez froidement celles (pii ne venaient le voir (pie par curiosité, et qui ne savaient rien dire. 11 est vrai aussi (pi'il inspirait à beaucoup de ceux qui le voyaient pour la première fois une espèce de timidité et de crainte respectueuse dont on n'était pas le maître.
Il ne se pi(|uait plus de suivre la mode dans ses habillements, et sa manière de se mettre, par celte raison, ne paraissait |)oint élégante aux jeunes gens; mais il aimait singulièrement la propreté, et il était toujours lui-même fort propre. Il avait l'odorat très-lin ; ses yeux étaient brillans et remplis de feu ; jamais il n'a fait usage de lunettes; il se lavait souvent les yeux avec de l'eau fraîche simple. Dans les dernières années (le sa vie, il ne se rasail plus, mais il s'arrachait la barbe avec de petites pincettes. Il était assez grand de taille, mais fort maigre. Sa ligure n'avait rien de désagréable dans sa grande vieillesse, et il a du être fort bien à cet égard étant jeune. Il avait toujours été courageux, et l'éiail encore extraordinairemenl dans l'âge le plus avancé.
(Juand il voyait (pie c'était par un vrai désir de s'instruire (pi'on l'interrogeait, il avait la complaisance de répondre. Lors(pie mes enfants, encore tout jeunes, rimporlunaicnl jiar
leurs (luesiions, dans le lemps i|u'il me dictait queUiue chose, et (lue je les voulais faire taire, il me disait : « Laissez-les ; il faut toujours répondre juste aux enfants et leur rendre raison sur ce qu'ils demandent suivant leur portée, et ne pas les tromper. » Il avait la bonté d'en user ainsi avec eux...
Une chose assez singulière et (juc je |)uis certider, c'est que, malgré les hommages qu'on lui rendait, les choses llalteuses qu'on lui disait ou qu'on lui écrivait, il ne croyait point du tout à sa gloire, lîien au contraire, sa modestie était extrême et sincère. Peut-être est-ce à cette persuasion où il était, que la république des lettres doit une grande partie des ouvrages qu'il a composés. Il travaillait toujours comme s'il avait encore à commencer sa réputation. — Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, par Longciiamp et Wagnièhe, ses secrétaires. (Paris, Aimé André, 1826), t. I. Additions au Commentaire historique, par Wa(;nikke.
CHAPITRE LXVl
rolUliAil l»i: Mtl.lAlliE A FEliNbY.
11 était toujours en souliers gris, bas gris de fer, roulés, grande veste de basin, longue juscju'aux genoux, grande et longue perrucjue, et petit bonnet de velours noir. Le dimanche il mettait quelquefois un bel habit mordoré uni, veste et calotte de même, mais la veste à grandes basciues, et galonnée en or, à la bourgogne, galons festonnés et à lames, avec de grandes
manchetles à dentelle jusqu'au bout des doigts, car avec cela, disait-il, on a Pair noble. M. de Vollaire était bon pour tous ses alentours et les faisait rire. Il embellissait tout ce qu'il voyait et tout ce qu'il entendait. Il lit des questions à un officier de mon réginient qu'il trouva sublime dans ses réponses. De quelle religion étes-voîis, monsieur^ lui demanda-t-il. — Mes parents m'ont fait élever dans la religion catholique. — Grande réponse t dit M. de Voltaire : il ne dit pas qu'il le soit. Tout cela paraît ridicule à rappeler et fait pour le rendre ridicule; mais il fallait le voir, animé par sa belle et brillante imagination, distribuant, jetant l'esprit, la saillie à pleines mains, en prêtant à tout le monde; porté à voir et à croire le beau et le bien, abondant dans son sens, y faisant abonder les autres; rapportant tout à ce qu'il écrivait, à ce qu'il pensait ; faisant parler et penser ceux qui en étaient capables; donnant des secours à tous les malheureux, bâtissant pour de pauvres familles, et bon homme dans la sienne ; bon homme dans son village, bon homme et grand homme tout à la fois, réunion sans laquelle on n'est jamais complètement ni l'un ni l'autre : car le génie donne i)lus d'étendue à la bonté, et la bonté plus de naturel au génie. — Le puiNcii: de Lignes. Lettres et pensées (Genève, 1809). Mon séjour chez M. de Voltaire'.
^ C'est en 1701 que le prince de Lignes alla visiter Vollaire à Ferney. (H. (l'A.)
CHAPITRE LXVII
AUTRE POHTRAll DE VOLTAIRE.
Genève, juin 1775.
J'ai enfin obtenu le but de mes désirs et de mon voyage : j'ai vu M. de Voltaire. Jamais les transports de Sainte-Thérèse n'ont pu surpasser ceux nue m'a fait éprouver la vue de ce grand homme : il me semblait ([ue j'étais en présence d'un dieu, mais d'un dieu dès longtemps chéri, adoré, à qui il m'était donné de pouvoir montrer toute ma reconnaissance et tout mon respect. Si son génie ne m'avait pas portée à cette illusion, sa figure seule me l'eût donnée. Il est impossible de décrire le feu de ses yeux, ni les grâces de sa figure. Quel sourire enchanteur 1 il n'y a pas une ride qui ne forme une grâce. Ah ! combien je fus surprise (juand à la place de la figure décrépite que je croyais voir, parut cette physionomie pleine de feu et d'expression; ([uand, au lieu d'un vieillard voûté, je vis un homme d'un maintien droit, élevé et noble (juoiqu'abandonné, d'une démarche ferme et même leste encore, et d'un ton, d'une politesse, (jui, comme son génie, n'est qu'à lui seul!...
Ferney, dimanche, 1775.
... Cet homme, chargé de tant de gloire et de tant d'années, qui, en éclairant l'Europe, est encore le dieu bienfaisant de Ferney, à qui on pardonnerait de se regarder comme le centre de tous les mouvements qui l'environnent, (jui serait, ce me
semble, ma première pensée, mon premier besoin, si j'avais le boniieur qu'une partie du sien me fût conliée, reçoit une prévenance, une martiue d'attention, comme les autres reçoivent une grâce et une marque de bonté. Ce même jour, il voulait i)rendre une tabatière qui se trouvait sur la cheminée; je vis son mouvement, car je ne puis le perdre de vue ; je m'avançai pour la lui remettre : il se mit pres(iue à mes pieds pour me remercier; et il faut voir de ([uelle grâce cette politesse est accompagnée. Cette grâce est dans son maintien, dans son geste, dans tous ses mouvements ; elle tempère aussi le feu de ses regards, dont l'éclat est encore si vif qu'on pourrait à peine le supporter, s'il n'était adouci par une grande sensibilité. Ses yeux, brillans et perçans comme ceux de l'aigle, me donnaient l'idée d'un être surhumain : mais ces regards ne semblent exprimer (pie la bienveillance et l'indulgence lors(|u'ils s'attachent sur sa nièce; comme ils appellent les égards de tout ce qui l'entoure ! car c'est presque toujours avec le sourire de l'approbation (|u'il l'écoute.
Genève.
... Ses forces sont, je crois, en proportion de son génie ; sa tête parait aussi féconde; son âme paraît aussi ardente que s'il était dans la vigueur de l'âge ; sa vie n'a point de vide ; la pensée et son profond amour pour l'humanité et les progrès de la philosophie remplissent tous ses momens. Mais ce qui m'étonne toujours, ce qui me louche et pres(|ue me ravit, c'est qu'il l)arait se dépouiller de lont ce «pie son génie a de puissant pour n'en plus conserver que la grâce et l'amabilité la plus parfailo. Ouand il se réunit un moiiinu à la société, jamais je ne l'ai vu ni distrait, ni préoccupe: il send)le (piesa politesse, qui a qnt'hpit' chose de noble el de délicat, lui ait imposé la
loi d'un parfait oubli de lui-même lorsqu'il se mêle avec ses semblables. Si vos yeux le cherchent, on est sûr de rencontrer dans les siens les reii:ards de la bienveillance, et une sorte de reconnaissance pour les sentimens dont il est l'objet... — Madame J.-B. -A. Suard (née Panckoicke. (1750-1830)', Lettres écrites de Genève, contenues dans les Mélanges de littérature publiés par J.-B. -A. Suaro. (Paris, Dentu, an XII), t. II.
AFFECTION DE VOLIAIRK POUR SES AMIS
Personne n'a parlé des charmes de l'amitié avec plus de sentimens que Voltaire. Ce qu'il en dit en divers endroits de ses ouvrages, tant en vers (ju'en prose, sufiirait pour nous convaincre (lu'il en était lui-même vivement pénétré. Si cette passion a été pour lui une source de grands plaisirs, elle a aussi répandu bien de l'amertume dans sa vie. Il eut le malheur dans sa jeunesse <le perdre plusieurs amis, et particulièrement M. de Génonville, dont il ne parla jamais depuis sans de vifs regrets...
La mort du président de Maisons et celle de la manjuise du
1 « Savez-vous, disait Panckoucke. le célèbre éditeur, à Voltaire, que si toutes les éditions de vos œuvres se perdaient, vous en trouveriez une dans ta mémoire de ma sœui ? — Corrigée, madame » répondit vivement Voltaire en se tournant vers M""" Suard. (R. d'A.)
Chàtelet ne lui coûtèrent pas moins de larmes. Il eut encore à déplorer la mort du manjuis de Vauvenargues, de M. de Forment, etc. D'un autre côté, il eut le bonheur de ne pas survivre à quehiues-uns de ses plus anciens amis, dont le commerce, pendant soixante aimées, a pu balancer le cruel souvenir des pertes qu'il avait faites. De ce nombre, sont le comte d'Argental, le maréchal de Richelieu, la marquise du Deffand, etc. Il eut la satisfaction de conserver longtemps plusieurs autres de ses anciens amis dont la carrière se termina avant la sienne. Parmi eux furent M. de Gideville, le comte d'Argenson, l'abbé d'Olivet, etc. Vers le milieu de sa vie, il ac(iuil encore de nouveaux amis aux(iuels il ne fut pas moins attaché qu'aux anciens ; nous parlons de MM. de Saint- Lambert, Marmonlel, d'Alembert, etc. (>. (pii prouve peutêtre le mieux combien Voltaire mettait de prix à l'amitié, c'est l'attachement (|u'il conserva pour Tliiriol, (pii en paraissait peu digne sous presijue tous les rapports. Son mérite consistait en un goût assez épuré de la littérature française et une excellente mémoire. Du reste, c'était une espèce de parasite qui passa prescpie toute sa vie chez les autres, où il amusait par le récit d'une foule de vers et d'anecdotes (|.u'il savait jiar cœur. C'était le nouvelliste littéraire de Voltaire, (pii le donna depuis en cette qualité au roi de Prusse Frédéric II. Le premier, dans sa correspondance, lui reproche assez souvent sa paresse et sa négligence. Tliiriol eut même, en (luchpies circonstances, des torts plus graves envers son ami cl son bienfaiteur. Cependant celui-ci lui pardonnait cl le supportait avec ses défauts en faveur de l'ancienneté de leur liaison, (jui s'était formée au sortir du collège. On peut remarquer qucl(|ue chose de semblable à l'égard' de madame du Dolland, dont l'esprit léger, versatile et causti(pie, s'exprimait (|uel(iuefois dans la société avec jieu d'égards et de justice sur le compte de Vol-
laire, en inêiiie temps (iii'elle lui marquait dans ses lettres tant d'amitié et d'admiration. Cette conduite n'était pas ignorée à Ferney, mais on la dissimulait, et elle ne parut point altérer rattachement (jue Voltaire témoigna toujours à cette dame. On pourrait citer encore des exemples récens de l'extrême facilité de ce grand honmie à dissimuler, à oublier même des torts dans des jeunes gens comblés de ses bienfaits, et qui depuis nombre d'années se disaient et tju'il croyait ses amis. Et quand ceux qui l'étaient véritablement lui faisaient quel- (juc reproche sur ses liaisons avec des personnes qui leur en paraissaient indignes par leur injustice et leur ingratitude, il se contentait de répondre : Est aliquid sacri in antiquis necessiiudinibv.s : Il est quelque chose de sacré dans un long attachement. Cela sutlisail pour lui faire tout pardonner. Peul-on douter après cela (jue les traits dont il a peint l'amitié ne soient partis de son cœur. — Mémoires sur Voltaire, par LoNGCHAMF ct Wagmkri:, t. II. (Paris, Aimé André, 1826). Note.
VOLTAIRE ET LES SOUVERAINS DE L'ELROPE
Lié par un commerce épistolaire avec pres(iue tous les souverains de l'Europe, qui briguaient l'honneur d'une lettre de lui, Voltaire, comme on l'a dit heureusement, fut en quelque sorte « le ministre des relations extérieures de la philosophie. » Le duc de Wurtemberg, l'électeur palatin, le duc et la
duchesse de Saxe-Gotlia sont pres(|ue ses llaileiirs. Après le pape Benoît XIY, (|ui n'a pas osé refuser la dédicace de Mahomet, Elisabeth et ensuite Catherine II ne négliiient rien pour gagner sa plume à leur cause et à leur politiciue. Christian Vil, roi de Daneniarck, s'honore d'avoir appris de lui à penser. Gustave III place sous son patronage la révolution politique qu'il accomplit à Slokholm (août 1772). Joseph II, tout en s'abstenant, par déférence à la volonté de iMarie-Thérèse, de le visiter à Ferney (1777), médite déjà ces terribles édits contre les prêtres qui auraient si fort réjoui celui dont il était en réalité l'élève. Voltaire pouvait dire avec la familiarité du joueur qui gagne la partie : « J'ai brelan de roi (|uatrième. « — Notirelle Biographie générale de FnniiN Didot, frères, t. 4G. Biographie de Voltaire, par Eugkne Asse, p. 436.
CHAPITRE LXX
VOLTAIKE r.lUMINAlJSlK
On connaît peu ce qu'on pourrait appeler Voltaire criminaliste, et cependant c'est là un des côtés les plus honorables de sa longue carrière. Avec quelle |)ersistance et (|uelle force il demande une juste proportion entre le délit et la peine ; l'abolition de la torture, « invention excellente pour sauver le coupable robuste et pour penire l'innocent faible de corps et dV'spril ; d l'aboliiiun de la procédure secrète, de la conliscation, des su|)i)lices rallinés qui ajoutent à la mort même; celle
(le la peine de mort, sauf dans le cas où il n'y aurait pas d'autre moyen de sauver la vie du plus grand nombre, le cas où l'on lue un chien enragé. Le procès Morangiès (1771), allaire où celui qu'il défendit n'était peut-être pas digne de sa protection, lui fournit pourtant l'occasion de développer les principes de la raison en matière de preuve, ceux qui exigent que la conscience du juge pèse les témoignages et ne les compte pas. Ce qu'il veut, c'est qu'on cherche à prévenir les crimes plus encore qu'à les punir. — Nouvelle Biographie générale de Firmin Didot, t. 40. Biographie de Voltaire, [)ar EuGÈNK AssE, p. 425-424.
CHAPITRE LXXl
TRAITS DE BIENTAISANCE El DE DÉSINTÉRESSEMENT DE VOLTAIRE.
Il a fort augmenté les revenus de la cure de Ferney ; il avait établi à ses frais un maître d'école en cet endroit. Il faisait beaucoup d'aumônes, non pas aux mendiants des rues et aux vagabonds, qu'il ne pouvait souffrir, mais aux habitants des environs de Ferney, qui peuvent attester combien de secours ils recevaient de lui dans leurs besoins et dans leurs maladies.
Il a payé longtemps pour l'instruction de quelques enfants suisses, dans les écoles de charité de Lausanne ; mais une partie des ministres de cette ville lui ayant fait une querelle
sur ce qu'il avait dit nouvellement du fameux Saurin *, il fut si piqué qu'il discontinua les contributions (ju'il accordait à cet établissement respectable.
Un grand nombre de gens de lettres, et d'autres particuliers, pourraient aussi cerlider les bienfaits et les secours qu'ils ont reçus de lui. Cependant beaucoup d'entre eux ne l'ont payé (|ue de la plus noire ingratitude, et très-peu ont publié ses générosités à leur égard.
En 1771, il y eut une très-grande disette dans le pays de Gex, M. de Voltaire lit venir beaucoup de blé de Sicile, qu'il distribua aux habitants à un prix au-dessous de celui de l'achat. Voici ce (jue lui écrivait, à cette occasion, l'une des personnes chargées de cet approvisionnement :
a Monsieur, la conuiiission ([ue vous me donnâtes de vous expédier deux cents coupes de blé de Sicile, dont je vous laissai la montre à Ferney, le 13 de ce mois, est remplie... (suivent les détails du chargement). C'est un spectacle bien touchant, Monsieur, pour les cœurs sensibles, (|ue de voir un philosophe dont le génie mérita l'hommage le plus général de notre siècle, s'occuper malgré les infirmités d'un grand âge, aux travaux les plus sublimes de la philosophie, pour éclairer les hommes, el descendre en même temps, jiar une tendre sollicitude, dans les détails de tous les besoins de ceux (lui habitent son heureuse solitude. Puissiez-vous, Monsieur, être encore longtemps le Nestor des Français, l'organe respectable des peuples et des malheureux, pour les(|uels vous avez plus d'une
1 Joseph Saurin (1055-1737), mcmbro de l'Acadiimie des sciences, connu surtout pour avoir clé soupronn»; drlre l'auteur des fameux couplets satiriques attribués ;i J.-B. Rousseau. C'est le frère du célèbre théologien protestant. Elle Saurin, et le père de Bernard-.Io.seph Saurin, l'auteur de Sparlncus. (R. d'A.^
fois réclamé et obienu la proteclion des souverains. Vous avez aulanl mérité par vos vertus que par vos talents le monument que l'on élève à votre gloire, et vous avez fixé dès longtemps l'ailmiration et le respect avec lesquels je suis, etc. a A JAon, 21 juin 1771.
« Clauseal le cadet '. »
Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, par Longchamp et Wac.nikre, ses secrétaires. (Paris, Aimé André.) T. I. Additions au Commentaire historique, par Wagnii>re.
* «Mais, si ses ressources sont bornées, dit M. Gustave Denoireslerres (Voltaire el Genève), il ne reculera point devant les importunités. Les expédients ne lui manqueront point et il les indiquera au besoin avec cette aisance qui sait se faire acccptei' et dont nous trouvons un exemple dans la curieuse lettre qui suit. Elle est à l'adresse de l'intendant de Dijon, M. Amelot : «Monsieur, vos bontés pour notre chétif pais égalent nos désastres. Il y a des temps où il faut savoir souffrir, et ces temps ne .sont pas rares. La disette est un de nos grands maux. C'était peu d'établir des fabriques de montres à Ferney, il fallait des fabriques de pain. J'ai fait venir des blés et farines de Genève, de Lyon, de Marseille. Tous les environs sont tombés aussitôt chez moi coranne des affamés. J'ai été obligé de donner du blé jusqu'à des Francs-Comtois. Je suis à bout, et j'ai quatre-vingts personnes à nourrir. — Il y a une trentaine de sacs de blé saisis depuis longtemps au bureau de Mcyrin sur les monopoleurs. Si vous pouvez. Monsieur, me donner, comme je le crois, un ordre pour acheter cette petite partie, ce faible soulagement pourra subvenir pour quelques jours, car il y a du blé à Gex par les soins de M"" Fabri ; mais on l'économise avec une juste raison jusqu'à la moisson qui ne sera ni prompte ni abondante. Je vous supplie. Monsieur, d'avoir la bonté de m'honorer d'un mot de réponse sur cet objet pressant (a). Quel est l'homme qui ait jamais réuni à un tel degré cette ar-
(a) Archives de la Côte-d'Or. Intendance, liasse 1836. Lettre de Voltaire à M. Amelot, intendant de Dijon ; à Ferney, 29 juin 1771. On lit en tête de la lettre, de la main de l'intendant : « Je prie M. Robinet de m'envoyer promptement un projet de réponse. Ce 5 juillet 1771»; et plus bas, de la main sans doute de M. Robinet : «Je me suis borné à former le projet de
On lit à la page 154 du Commentaire historique (t. XLVIII de l'édition de Kelil) : « Je ne puis assez m'étonner de la bassesse avec laquelle tant de barbouilleurs de papier ont imprimé qu'il avait fait une fortune immense par la vente continuelle de ses ouvrages. »
VVagniére ajoute, dans ses Additions: « MM. Cramer S de Genève, peuvent rendre témoignage du contraire. Je puis d'ailleurs certifier derechef à tous les détracteurs de M. de Voltaire, que jamais, pendant les vingt-cin(i années ipie j'ai eu le bonheur de lui être attaché, il n'a exigé la moindre rétribution d'aucun de ses ouvrages ; qu'au contraire, je lui en ai vu souvent acheter des exemplaires pour les donner h ses amis, et qu'il n'a jamais voulu soutfrir (jue ceux qu'il en grati liait me lissent (juelque présent, dans la crainte que l'on ne dit qu'il se servait de mon nom pour les vendre. — (Ibid., ibid., p. 57.)
(leur, ce zèle qui ne se lassent point et qui lassent la résistance? Et Gonilorcet n'a-t-il point raison de dire au ministre Tur^'ot. son ami, en lui envoyant en 1774 la iequ<'te du pays de Gex (a) -. «Je voudrais (|u'elle fût discutée dans le Conseil, (jue le roi vit que le plus i;rand écrivain de la nation est aussi un des hommes les plus bienlaisants et un des meilleurs citoyens. C'est vraiment un honuue bien extraordinaire, et, quoiqu'on en puisse dii'e, si la vertu consiste à faire du bien et à aimer l'humanité avec passion, quel homme a eu i>lus de vertu? L'amour du bien et de la gloire sont les seules passions (pi'il ait (•nimues(6).i) Voilà la part du bien, elle est incontestable, il ne faut ni la nier ni l'amoindiir (p. iSO-iSÎ.)
1 Ils avaient iinlilié' une éililion des (Hùivrcs de VoUairc. (R. (l'A.)
réponse sur ce qui coni'ci'ue les trrains déposés à Versoix. .l'iiînore ce (|u'il > a à répondre sur les autres objets, d'ailleurs l'approche du départ est une bonne excuse pour dilfércr d'y répondre. »
(a) Voltaire, Olîurrcs roinplites rtiirciun), t. XLVIII, p. .'50 à :?j. Au Uni en son Conseil.
{b) Condorcct. Oliuvrcs (Paris, Didot. I8'i7-18''j!)), 1. 1. p. '2\1. I ( itii' il,' Cninli.ini ;i M. TiiiL'ot ; (c jeinli. momI 177 'i. (Notes de raiiteiii.)
" Il a faii liàtir et donné des maisons, des portions de maisons et de terrains, à bien des paysans de Ferney.
Un habitant de ce lieu, qui lui devait six cents livres par obligation, lui faisant part en ma présence, d'un petit malheur (jui venait de lui arriver, obtint sur-le-champ de M. de Voltaire la remise de sa dette.
Il me serait dillicile de rap|)orter toutes les actions particulières de bienfaisance de M. de Voltaire. 11 les faisait si simplement et si singulièrement, (jue l'on ne pouvait même s'en douter. En faisant du bien, il avait encore l'art de ménager l'amour-propre de ceux ([u'il obligeait.
Je suis bien aise de trouver ici l'occasion de confondre un peu la calomnie, en rendant hommage à la vérité. Il y a bien, il est vrai, des personnes que je connais, qui ont eu part à sa munilicence et à ses secours, mais (jui se sont bien gardés de lui en témoigner quelque reconnaissance ; au contraire...— {Ibid., ibid., p. 41-42.)
On a su dans toute l'Europe l'intérêt qu'il prit à plusieurs procès fameux ; mais il y a beaucoup d'autres traits de M. de Voltaire qui prouvent également son humanité, et qui n'ont guère été connus hors des limites de Ferney, et quel(|uefois même hors de sa maison. Je n'en citerai ([ue deux pour ne pas trop allonger ces Additions.
Deux de ses domesti(|ues avaient fait chez lui un vol assez considérable. La justice, cjui en avait eu connaissance par la rumeur publi(iue, avait conmiencé des informations. Dans l'intervalle, M. de Voltaire ayant appris en quel lieu ces gens étaient cachés, me chargea aussitôt de les aller trouver, de leur dire de se sauver promptement pour n'être pas pendus,
ce qu'il n'aurait pu empêcher s'ils avaient été arrêtés ; en (in, de leur donner l'argent nécessaire pour faciliter leur évasion et faire leur route. J'ajoutai, par son ordre, qu'il se contentait de leurs remords et qu'il espérait même que son indulgence les corrigerait. Ces misérables furent touchés et indiquèrent volontairement les endroits où étaient cachés quelques-uns des effets volés. Ils parvinrent à se sauver la nuit suivante en gagnant le pays étranger. Longtemps après, M, de Voltaire apprit qu'ils s'étaient toujours conduits honnêtement, quoiqu'ils eussent été pendus en eftigie.
Un homme qui commettait beaucoup de dégâts dans le village fut enfin dénoncé. Sur le point d'être arrêté, il prit le parti de venir avec sa femme implorer la miséricorde de M. de Voltaire; ils se jetèrent à ses pieds en se désespérant, pleurant et témoignant leur repentir. M. de Voltaire attendri ne put retenir ses larmes, et s'agenouilla lui-même pour les faire lever, en leur disant : « Mettez-vous à genoux devant Dieu, et non pas devant moi qui ne suis qu'un homme. Allez-vousen, je vous pardonne et n'y retombez plus. « (Ibid., ibid. 61- 62.)
Ferney... devint bientôt un lieu de plaisance, peuplé de douze cents personnes, toutes à leur aise, et travaillant avec succès pour elles et pour l'Etat. — Voi/iaiue, Œuvres complèles. (Edition de KchI), t. XLVIII, p. 171.
Tous ces colons l'adoraient. Ayant été malade, en 1775, ainsi que madame Denis, tous les habitants furent si transportés de joie de sa convalescence, (|ue les jeunes gens se formèrent en compagnies militaires de dragons et d'infanterie, donnèrent de très-jolies fêtes; et le jour de Saint-François il
y eut une illumination superbe dans tout Ferney, avuc un beau feu d'artilice donné par madame Denis.
Les jeunes gens venaient chaque dimanche dans son château. Ils y trouvaient toutes sortes de rafraîchissements ; il venait les voir danser, les excitait et partageait la joie de ces colons, qu'il appelait ses enfants.
Une des compagnies de dragons, dans le temps de cette convalescence dont nous venons de parler, lit faire une médaille d'or avec le portrait de M. de A'oltaire, pour être donnée h celui qui montrerait le plus d'adresse <à l'exercice du fusil. La compagnie d'infanterie lit les frais d'un second prix qui consistait en une médaille en l'honneur de Turgot, et pour le remercier de l'affranchissement du pays de Gex. Elle oftrait d'un côté le buste de ce ministre, et de l'autre ces mots : Tutnmen regni. Elle fut gagnée à l'arquebuse par madame de Saint-Julien, née La-Tour-du-Pin '
On ignore peut-être (jue dès l'instant (|u'on eut appris à Genève la nouvelle de la perte de la bataille de Rosback, M. de Voltaire écrivit à son banquier à Berlin de donner de sa part
< Elle était la nièce du marquis de Latour-Du Pin-Gou\ernet, le mari de
mademoiselle Livry de Corsembieu, l'aïKienne maîtresse de Voltaire; c'était
une des meilleures amies du patriarche. Il lui disait, dans une charmante
épitre en vers :
Tu quittes le fracas des villes et des cours.
Les spectacles, les jeux, tous les riens du grand monde.
Pour consoler mes derniers jours
Dans ma solitude proionde.
En habit d'amazone, au fond de mes déserts. Je te vois arriver plus belle et plus brillante Que la divinité qui naquit sur les mers. D'un flambeau dans tes mains la flamme étincelante Apporte un jour nouveau dans mon obscurité; Ce n'est point de l'amour le flambeau reiloutable,
C'est celui de la vérité; C'est elle qui t'instruit et tu la rends aimable. (B. d'A).
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aux orticiers français blessés et prisonniers l'argent dont ils pouvaient avoir besoin, et de leur rendre tous les services qui dépendraient de lui. 11 prit même aussi la liberté d'en recommander quelques-uns particulièrement aux bontés du roi de Prusse. — Mémoires sur Voltaire el sur ses ouvrages, etc., etc. t. I., p. 6C.
11 est inutile que j'entre ici dans les détails de la querelle de M. de Voltaire avec J.-J. Rousseau. Assez d'autres en ont parlé. Peut-être a-t-elle été poussée trop loin par M. de Voltaire, mais ce que je puis atlirmer avec vérité, c'est que les premiers torts vinrent de M. Rousseau. Lorsciue celui-ci fut obligé de sortir de Paris, M. de Voltaire me chargea de lui écrire pour lui offrir de sa part une petite maison et un domaine appelés VHermitage, qu'il avait auprès de Ferney. Je lis sept copies de ma lettre, et les adressai à dillërents endroits, ne sachant où M. Rousseau s'était retiré. Ce fut en réponse à cette lettre qu'il en écrivit une de la dernière grossièreté à M. de Voltaire, (jui, après l'avoir lue, dit avec un signe de pitié : Cesl dommage que la tête ail tourné à cet homme. Mais ce (|ui l'irrita, non sans raison, ce fut l'espèce de dénonciation que Rousseau dans ses Lettres de la Montagne, lit contre iM. de Voltaire, et les démentis formels (ju'il lui donnait sur des choses où celui-ci avait parfaitement raison. Dès lors les autres gens de lettres avec lesquels le citoyen de Genève étaient aussi brouillés, ne cessaient d'aigrir le solitaire de Ferney contre lui, et contre tous ceux qui lesalta(|uaient, sous prétexte que leurs ennemis se déclaraient aussi contre M. de Voltaire, ce (|u'il aurait souvent ignoré sans ces bons avis. On lui eut t'pargné bien du temps cl des chagrins si on ne l'eût
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ainsi excité à se défendre et à se venger ; car il est certain, je le répète, (iiie jamais il n'attaquait personne le premier. Ses amis, dans ces occasions, lui rendaient un mauvais service '. ^Ibi(l.,Ibid., p. 67-C8.
Un de ces jeunes gens. . . (de la monstrueuse aliaire d'Abbeville) était dans un régiment du roi de Prusse... — Voltaire, Œuvres complètes (édit. de Kelil), t. XLVIII, Commentaire historique, p. 209.
C'était iM. d'Etallonde, que ce monarque avait fait ofticier à la demande de M. de Voltaire. Depuis, il en obtint aussi un
1 Ce qu'on lit dans cette remarque de Wagnière, confirme l'offre faite par Voltaire à Rousseau, d'une habitation voisine de Ferney, et la réponse instiltante de celui-ci. Il en est parlé dans la lettre de Voltaire à Hume, du 24 octobre 1766 (t. 59 de l'édition de Kehl, p. 495), lettre qui fut imprimée dans la même année, et du consentement de l'auteui' ; tandis que la dénégation de cet acte de générosité ne se trouve que dans des papiers recueillis chez Rousseau après sa mort. On ne peut supposer que Wagnière écrivant son récit plusieurs années après la mort de Voltaire et celle de Rousseau, ait menti efl'rontément et sans aucun intérêt. Son témoignaire doit être ici d'un tout autre poids que l'assertion tardive et suspecte de .Jean-Jacques. — GisTA\-E Desnoiresterres. Voltaire et J.-J. Rousseau, p. 322-323. (R. d'.\.)
— A propos de M. de Voltaire et de Jean-.Tacques Rousseau, il faut conserver ici une anecdote qu'un témoin oculaire nous conta l'autie jour. Il s'était trouvé présenta Ferney le jour que M. de Voltaire reçut les Lettres de la Montagne, et qu'il y lut l'apostrophe qui le regarde -, et voilà son regard qui s'enflamme, ses yeux qui étincellent de fureur, tout son corps qui frémit, et lui qui s'écrie avec une voix terrible : Ah ! le scélérat ! Ah ! le monstre ! Il faut que je le fasse assommer dans les montagnes entie les genoux de sa gouvernante. . . . Calmez-vous, lui dit notre homme, je sais que Rousseau se propose de vous faire une visite et qu'il viendra dans peu à
congé pour ce jeune homme, qu'il invitait à venir passer quelque temps avec lui. Il lui envoya Targent nécessaire pour le voyage, et le retint dix-huit mois à Ferney. Tous ceux qui l'ont connu peuvent ceriilîer quelle était son honnêteté et la douceur de ses mœurs. Sa personne, indépendamment de son malheur, inspirait le plus tendre intérêt. On voulait qu'il demandât des lettres de grâce; mais ni lui, ni M. de Voltaire ne voulurent y consentir, attendu que grâce suppose une offense, un crime*. — Ibid., ibid., p. 89.
Ayant lu, dans une gazette de Berne, qu'un inconnu avait
Ferney.... Ah ! qu'il y vienne, répond M. de Voltaire... .Mais coniment le recevrez-vous ? . . . . Comment je le recevrai?.... Je lui donnerai à souper, je le mettrai dans mon lit. je lui dirai : Voilà un bon souper -. le lit est le meilleur de la maison ; faites-moi le plaisir d'accepter l'un et l'autre et d'être licureux chez moi. . . .
Ce trait m'a fait un sensible plaisir. Il peint M. de Voltaire mieux qu'il ne l'a jamais été ; il fait en deux ligrncs l'histoire de toute sa vie. — Grimm. Gazette littéraire. — Décembre 1766, p. 137, de l'édition Eugène Didiei (R.d'A,)
1 M. de Voltaire s'occupe depuis longtemps de l'affaire de M. d'Etallonde de Morival, ce jeune gentilhomme impliqué dans le procès criminel d'Abboville. qui est actuellement au service du roi de Prusse. Le philosophe do Ferney vient de publier en sa faveur im mémoire intitulé : Le cri du sang innocent. Il était adressé au lioi en son Conseil. On ne peut qu'être attendri de cette requête où il fait pailor l'accusé. A la suite est un Précis de la procédure d'Abhcvillc (Mémoires secrets, ck\, dits de Bachaiimoul, t. VIII, p. 188, du S" septembre 1775.)
Ce n'est qu'en 1788 qu'on accorda à d'Etallonde des lettres d'abolition.— Mais le 25 brumaire, an II (novembre 1703), la Convention réhabilita l:i mémoire de de La Barre, de d'Etallonde et de Calas, victimes du fanatisme, et ordonna la restitution de leurs biens à leur famille. La Convention décret;! en mitre « pour honorer Ifs nvuMir»; et ("Mir vcinrer In iKitiifi' du sdiip-
proposé un prix de cinquanie louis à celui qui ferait le meilleur mémoire pour la formation d'un code criminel, le philosophe de Ferney lit savoir à la Société économi(iue de lîerne qu'il serait ajouté par un autre inconnu cincjuante louis à ce prix; et il composa la brochure intitulée Prix de la justice et de rhumaniié\ qui est une espèce d'instruction pour ceux qui auraient voulu travailler sur ce sujet. — Ibid., ibid.,p. 98.
... On a cru longtemps (jue M. de Voltaire retouchait les ouvrages de M. de Ximenès^ — (Mémoires secrets, etc., dits de Bachaiimont, t. I, p. 43, du 11 février 1762.)
gon (l'un parricide, que sur la place de Toulouse ou le fanatisme a fait mourir Calas, il sera élevé aux frais de la République, une colonne de marbie sur laquelle cette inscription sera inscrite .- 0 La Convention nationale A la Nature à l'amour paternel A Calas, victime du fanatisme. »
(Voyez La Feuille villageoise, IV année, p. 208). (R. d'A.) ■t En adressant cet ouvrage ii La lîarpe. Voltaire lui écrivait, le 17 novembre 1777 : « Vous devez vous y intéresser, mon cher confrère, non pas en qualité d'académicien, mais en qualité de Suisse du pays de Vaud ; car entin vous êtes mon compatriote. Je suis membre d'une société de Berne. Un des membres de la société a donné cinquante louis, et moi cinquante autres pour un prix qui sera adjugé à celui qui aura fourni la meilleure méthode de corriger l'abominable loi criminelle l'eçue en France et dans plusieurs états de l'Allemagne. Nous venons au secours de l'humanité et de la raison bien cruellement traitées. Si vous connaissez quelque jeune candidat de la chicane à qui vous vous intéressiez, et à qui vous vouliez faire gagner cent louis d'or, donnez-lui ce programme à lire, et faites-lui gagner le prix, a moins que vous ne vouliez nous faire l'honneur de le gagner vous-même. » (R. d'A.)
2 Augustin-Louis, marquis de Ximenès, littérateur et bel esprit, né à Paris (17^20-1817). Il descendait d'une famille espagnole, mais non du cardinal
On pourrait le croire et le dire avec raison, ainsi que de bien d'autres, (jui ne s'en sont jamais vantés. — Wagmère, Examen des Mémoires de Bachaumont.
On découvre quelques indices de cette vérité dans la correspondance générale de Voltaire. Il est certain que parmi les écrivains célèbres, aucun n'a plus que lui encouragé les jeunes gens de lettres qui montraient d'heureuses dispositions. 11 les favorisait de sa bourse, de ses conseils et de sa plume. Il leur donnait des plans, corrigeait leurs vers, améliorait leur besogne, le tout avec une discrétion (|u'ils gardaient aussi scrupuleusement que lui. Dans les premiers temps, Desfontainest Linant , La Mare, du Resnel ', Moncrif^, Bernard ■. La
Ximenès, quoiqu'il le préteiuiît liii-iuèrac. Auteur iVEpicharis ou la .}Iorl de Néron, de don Carlos, A'AmalasonUie, tragédies, et de divers autres ouvrages. Il était paivenu à gagner la bienveillance de Voltaire, qui le recevait familitM'enient à Ferney. On dit nuMue qu'il était très-avant dans les bonnes grâces de M""= Denis ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle refusa de l'épouser! Voltaire le chassa des Délices, à propos du manuscrit AcV Histoire de la guerre de 17i1 , qu'il lui avait soustrait ; mais six ans plus tard il consentit à le recevoir en grâce, à la condition qu'il signerait pour lui les Lettres sur la Nouvelle néloïse (ITGl), pamphlet virulent dirigé contre Rousseau, et qui a passé longtemps pour être de Ximenès. (R. d"A.)
1 Jean-François du Bellay du Resnel, abbé des Sept -Fontaines (1G92-I7(il), fut membre de l'Académie française et de celle des Inscriptions. Il a traduit en vers l'Essai «wr la critique et l'Essai sur l'homme de Pope. 1730 et 1737. (R. d'A.)
2 Paradis de Moncrif, littérateur (1687-1770). On lui doit un grand nombre d'ouvrages, entre autres l'Histoire des Chats (1727). Après avoir' été secrétaire des commandements du comte de Clermont, il devint lecteur de la reine Marie Leczinska. Il était en correspondance avec Voltaire, qui estimait médiocrement son tnlont liltérairo, niai^ ménageait en lui le lortonr de la reine. (R. d'A.)
3 Gentil-Bernard, on piii^ e\it<lciiii'iii iiiTiiiird (1710-1770). i""i' i-^i
Bruère',etc., en fourniraient des exemples. Il aidait le premier dans ses traductions de l'anglais, les deux suivants dans leurs œuvres dramaiiijues, le (juatrième dans ses versions en vers français des poëmes de Pope, les trois derniers dans leurs opéras, et notamment ceux de Castor et Pollux et de Dardanus, iju'il a revus et corrigés. M. de Saint-Lambert a commencé son poëme des Saisons à la cour de Lunéville, étant journellement avec M. de Voltaire, à (jui il communi(|uait les premiers essais. Celui-ci sans doute, par une censure juste et sévère, n'était pas inutile au jeune poète; il en est question en plusieurs endroits des écrits de Voltaire; il dit dans une lettre de 1749, à son ami M. d'Argental, en parlant de M. de Saint- Lambert : « J'ai là un terrible élève. J'espère que la postérité m'en remerciera ; car, pour mon siècle, je n'en attends que des vessies de cochon par le nez. » Dans des temps plus rapprochés de nous on trouverait aussi de pareils exemples, quoique Wagnière, alors non moins discret que Voltaire, n'en cite qu'un seul. Ne pourrait-on, à ce sujet, hasarder une observation qui, si elle n'est pas d'un grand poids, est du moins singulière? C'est que les deux principaux ouvrages dramatiques de La Har|»e, les mieux écrits, les deux seuls ([u'il ait jugés dignes (l'entrer dans la première édition de ses œuvres, enfin Warwick et Mélanie, ont été composés pendant deux longs séjours qu'il lit au château de Fernoy, à deux époques différentes. On ne peut douter aussi que Voltaire n'ait revu (au moins pour le style) les jtrinciiwux ouvrages de madame du Châtelet et du roi de Prusse. On aperçoit même, à l'égard de celui-ci, une grande différence de style entre ses œuvres
Voltaire qui, cpri? des grùces de son esprit et de sa personne, lui donna le surnom de Gentil. (R. d'A.)
1 Secrétaire du due de Nivernais et rédacteur du Mercure. (K. d'A.)
publiées avant ou après 1753, époque de la séparation desdeux auteurs, ei surtout dans les poésies. S'il était obligeant à cet égard avec les étrangers, à plus forte raison a-t-il pu l'être avec des parents ; et l'on peut croire que les ouvrages historiques de l'abbé Mignot, son neveu, avaient été lus et corrigés par l'oncle avant d'être livrés à l'impression. 11 en était de même, sans doute, d'une cerîaine comédie intitulée la Coquette corrigée^ attribuée à madame Denis. Cette comédie n'a été ni jouée, ni imprimée, et on la croit perdue. Enlin ce (ju'avance Wagnière se vérifiera dans le supplément aux œuvres de Voltaire, par divers écrits, tant en vers qvCm prose. (|ui ont été imprimés sous des noms étrangers, et ([u'on a revendiqués à juste litre au nom de cet inépuisable auteur. — (Note de l'Éditeur des Mémoires sur Voltaire, etc.), p. 104-
M. de Voltaire, doué d'un cœur aussi actif (|ue son esprit, a favorisé de sa recommandation auprès du ministre de la guerre un jeune médecin chargé de deux hôpitaux dans le pays de Gex, et qui venait solliciter à Paris une augmentation d'appointements. Muni de la lettre de M. de Voltaire, M. Cosie a été très-bien accueilli de M. le duc de Ghoiseul ; il a eu l'honneur de dîner avec madame la duchesse ; et ses appointements, (jui n'étaient (pie de 50 écus,*oiit été jtortés à 1200 livres ; et il a ret,'U en outre GOO livres pour les frais de voyage. — [Mémoireu secrets, dits de Dachaumont, t. XIX, p. 112, du 21 août
nr.o)
En 1753, un élève de l'école militaire de Berlin, nommé -Mingard, âgé de 16 ans, que le roi avait distingué plusieurs tois aux exercices, étant très-curieux d'assister au spectacle de la cour, s'adressa à M. de Voltaire par le billet suivant :
Ne pouvant plus gourmande!' Le goût vif qui me domine, Daiifnoz, Seigneur, m'acconler Un billet pour voir Janine.
M. de Voltaire y lit cette réponse impromptu :
Oui sait si fort intéresser, Mérite bien qu'on le prévienne ; Oui, parmi nous viens te placer, Nous dirons tous : qu'il y revienne.
11 conduisit en eiret le jeune homme à la comédie, et le présenta au roi, qui les retint tous deux ce soir même à son souper. M. de Voltaire ([uitta Berlin peu de temps après. M. Mingard, ayant dans la suite négligé le soin de sa fortune pour des objets frivoles, tomba dans la disgrâce de sa famille, et, par une suite de catastrophes sinistres, s'est trouvé trèsmalheureux. Réfugié à Paris et sans ressources, il s'adressa à un homme île lettres qu'il engagea a écrire en sa faveur à M. de Voltaire. L'homme de lettres le recommanda en eftét, en rappelant à M. de Voltaire l'anecdote de Berlin. Celui-ci répondit par une lettre assez laconicpie et un peu vague. Mais quelques semaines après, M. Mingard reçut avec surprise des secours de la part de sa famille, accompagnés d'une lettre pleine de tendresse, et crut ne devoir qu'à M. de Voltaire cet heureux changement, (jui semblait renouveler pour lui la réconciliation de l'enfant prodigue. Ce trait de bienfaisance, quoiqu'un peu ancien, n'a guère été connu jusqu'ici. — {Ibid., t. V., p. 28, du 5 décembre 1769.)
CHAPITRE LXXII
AUTRES TKAITS DE BIEMAISANCE. — ADOPTION Di: MADEMOISELLE COUNEILLE (1760).
VolLaire avait un i^raud plaisir à faire du bien ; il donnait beaucoup, faisait un noble usage de sa fortune (deux cent mille francs de rente), et ses générosités étaient rehaussées par des paroles et des procédés empreints d'une s[)irituelle délicatesse. Un jour ' on l'informa (ju'un laboureur de Ferney était en prison pour une dette de 7500. Voltaire donna l'ordre de payer cette somme, et comme on lui présentait ([ue ce [tauvre homme n'ayant pour tout bien ((u'une nombreuse famille, cet argent serait entièrement perdu: « Tant mieux, dit-il, on ne [)erd point ([uand on rend un [tère à sa famille, un citoyen à l'Etat. « — Une autre fois une veuve des environs, mère de deux enfants, étant poursuivie par ses créanciers, eut recours à Voltaire, (pii, non-seulement lui prêta l'argent sans intérêt, mais encore l'aida à mettre son bien en valeur. Ce fonds étant |)lus lard vendu. Voltaire le racheta beaucoup plus cher (ju'il ne valait réellement et remit la dill'érence à la veuve. — Un habitant du village, (jui lui devait 000 livres, perdit ses bestiaux. Voltaire lui envoya deux belles vaches et la quittance de sa dette. — Un agriculteur, ayant perdu un procès et se trouvant ruiné, alla trouver le seigneur de Kerney et lui conta
1 Rn 175!t. V. |i. /|0 (In premier Noliime des Mémoires de fjinarhamp et Wagnii-re. (H. (l'A.)
ses malheurs : celui-ci lit examiner son affaire par des légistes genevois, ([ui déclarèrent que la condamnation était injuste ; lorsque le [)auvre honnne vint reprendre ses papiers, Voltaire les lui rendit, enveloppant une somme de mille écus, et lui dit : ce Voilà, mon ami, de (luoi réparer les torts de la justice. Un nouveau procès ne serait (ju'un nouveau tourment : ne plaidez plus, et si vous voulez vous établir sur mes terres, je m'occuperai de votre sort. » — Les jésuites d'Ornex voulaient agrandir leur territoire en acquérant à vil prix un bien de mineurs engagé pour 15,000 francs et valant quatre fois cette somme. La ruine des possesseurs, la famille De Prez de Crassier',était inévitable, lorsque Voltaire fournît lesl 5,000 livres
i M. G. Desnoiresterres (VoUaire et J.-J. Rousseau) écrit : « MM. Desprez de Crassy. » — Le 2 janvier 1761, Voltaire écrivait à Helvétius, « Vous aurez peut-être ouï dire à quelques frères que j'ai des Jésuites tout auprès de ma terre de Ferney ; qu'ils avaient usurpé le bien de six pauvres gentilshommes, de six frères, tous officiers dans le régiment de Deux-Ponts -, que les Jésuites, pendant la minorité de ces enfants, avaient obtenu des lettres patentes pour obtenir à vil prix le domaine de ces orphelins ; que je les ai forcés de renoncer à leur usurpation, et qu'ils m'ont apporté leur désistement. Voilà une bonne victoire de philosophes. Je sais bien que frère Croust cabalera, que frère Berthier m'appellera athée ; mais je vous répète qu'il ne faut pas plus craindre ces renards que les loups de jansénistes, et qu'il faut hardiment chasser aux bêtes puantes. Ils ont beau hurler que nous ne sommes pas chrétiens, je leur prouverai bientôt que nous sommes meilleurs chrétiens qu'eux. ...» — Quelques jours après (le 13 janvier), Voltaire mandait à Thiriot : « Vous demandez des détails sur mou triompiie de génie Jésuilicâ : Ce triomphe n'est qu'une ovation : nul péril, nul sang répandu. Les Jésuites s'étaient emparés du bien de MM. de Crassy, parce qu'ils croyaient ces gentilshommes trop pauvres pour rentrer dans leurs domaines. Je leur ai prêté de l'argent sans intérêt pour y rentrer -, les Jésuiles se sont soumis ; l'aflaire est faite. S'il y a quelque discussion, on fera un petit faclum que vous lirez avec édification.. .. » CR. d'A.)
[)OLir dégainer leur bien, et leurs affaires furent depuis si bien dirigées qu'à l'époque de l'expulsion de l'ordre des jésuites, ce furent précisément les De Prez qui purent acheter tous les immeubles de ces religieux.
C'était surtout quand il s'agissait d'hommes de lettres ciue Voltaire savait entourer ses dons de procédés (jui ajoutaient encore au i)rix du service. Un auteur, Arnaud de Baculard, jeune homme fort pauvre, reçut de grosses sommes de la main du poète, (jui voulait l'encourager dans ses essais dramati- (jues. Devenu riche, il voulut rendre cet argent à son protecteur, qui le refusa en disant: « Un enfant ne rend pas les dragées que lui a données son père. » — Un M. Thiriot, (pii avait été clerc de notaire avec lui, se trouvait dans une misère profonde : Voltaire le garda pendant un an à Ferney, puis il lui |)rocura la place de correspondant littéraire du grand Frédéric ; enlin, lorsciue Thiriot le ({uitta, Voltaire, tout en l'aidant à faire sa malle, y glissa cinquante louis. — Le trait le plus remarquable de sa bienfaisance est du reste bien connu: on sait «[u'il eut pour objet la nièce du grand Corneille, jeune personne fort pauvre. Voltaire la reçut à Ferney, l'adopta, soigna son éducation, et pour lui faire une dot convenable il composa une édition des œuvres de Corneille, accom|iagiiée de remanjues de sa main. Le livre se vendit 00,000 francs, et mademoiselle Corneille fut mariée à M. Dupuis «lu pays de Gex. Dans un moment d'embarras, le jeune ménage emprunta 12,000 francs à Voltaire: lors de la naissance du premier enfant, le bienlaileur vint faire visite h la jeune lémme et laissa sur la table un beau vase d'argent dans lequel se trouvait la ([uittance des 12,000 livres. — Gaiîkrel, ancien pasteur, Voltaire et les Genevois. (Genève, J. Clierbuliez, Paris, même maison, 1855.)
o'iS
TKAIT DE GÉNÉKOSIiK DE Nol/IAHIE ENVERS LA HAIU'E.
— « Voulez-vous bien, recommandait-il (VoUaire) à l'un de ses correspondants, épargner un port de lettres à M. de La Harpe, (jui n'est pas riche '. » Sans doute le service était médiocre, quoique moins petit qu'on le supposerait. Mais la générosité de Voltaire est i)arfois plus eflective ; et une lettre inédite, trouvée ces derniers temps dans la boutique d'un épicier, nous révèle un acte charmant de bonté, demeuré caché jusque-là, et que La Harpe lui-même ne connut jamais. Nous la transcrivons d'autant mieux (ju'elle est bonne à recueillir, en attendant (ju'elle trouve place dans une édition plus ample de la correspondance.
«Monsieur le contrôleur général, s'il fallait en France pensionner tous les hommes de talent, ce serait, je le sais, pour nos finances, une plaie bien honorable, mais bien désastreuse, et le trésor n'y pourrait suûire ; aussi, et quoique peu d'hommes puissent se rencontrer d'un aussi solide mérite que M. de La Harpe, ne viens-je pas réclamer une pension pour ce mérite dans l'indigence; je viens simplement, monsieur, empiéter sur vos attributions, et contrôler le chillVe de 2,000 livres dont Sa Majeté a bien voulu me gratifier. Il me semble que M. de La Harpe n'ayant pas de pension, la mienne est trop forte de moitié, et qu'on doit la partager entre lui et moi.
« Je vous aurai donc. Monsieur, une dernière reconnaissance
1 Cabinet de M. Feuillet de Couches, Lettres autographes de VoUaire à M. Bacon (substitut du procureur général), 3 septembre 1774. Ces lettres, au nombre de soixante-treize, la plupart fort intéressantes, partent de 1771 et s'arrêtent à l'année 1777. (Note de l'Auteur.)
— ÔOf) —
si vous voulez bien sanctionner cet arrangement et faire expédier à M. de La Harpe le brevet de sa pension de mille livres, sans lui faire savoir (jue je sois pour quelque chose dans cet événement. Il serait aisément persuadé, ainsi que tout le monde, que cette pension est une juste récompense des services qu'il a rendus à la littérature '. »
N'est-ce pas charmant et vraiment attendrissant, et n'y a-til pas, dans ce mystérieux bienfait de quoi faire [oublier ou pardonner bien de dures et terribles moments ? Si la date de ce billet nous est inconnue, nous trouvons dans une lettre à d'Alembert, du 10 août 1767, une indication (pii nous le fait supposer antérieur de (luebjues mois seulement. « ... Je ne ris point, lui écrivait-il, ([uand on me dit (ju'on ne paie point vos pensions ; cela me fait trembler pour une petite démarche (|ue j'ai faite auprès de M. le contrôleur général en faveur de M. de La Harpe ; je vois bien que, s'il fait une petite fortune, il ne la devra jamais ([u'à lui-même. Ses talents le tireront de l'extrême indigence, c'est tout ce (ju'il peut attendre -. » La négociation n'aboutit point ; mais, pour avoir échoué, elle ne doit pas, en stricte justice, moins comptera l'actif des bonnes œuvres du patriarche, et nous nous serions fait un scrupule de le passer sous silence. — Gustave Desnoikkstekres. Voltaire et la société au XVIH' siècle. Voltaire et Genève. (Paris, Dentu et C% 1876.)
' Le Monde illustré, 0 mai 18G3. Lettre de Voltaire au <'ontn»leiir général (Lavardy). sans date.
2 Voltaire, OEuvres complètes (Beuchol), t. LXIV, p. 320. Lettre de Voltaire à d'Alembert ; 10 aiigiist 17G7. (Notes de l'auteur.)
— ÔG7 —
— Le commis du vint^lième ' était mort sans pouvoir assurer le sort d'un domesti(iue qui lui avait donné des preuves du plus complet dévouement. Voltaire, à qui madame Denis venait d'apprendre la détresse de ce pauvre diable, s'attendrit, et, ce qui était mieux, dépêche aussitôt à d'Alembert un mandat dont nous ignorons le cliift're, pour lui venir en aide. « Permettez-moi que je vous adresse ce petit billet, qui me coûte beaucoup plus de peine à vous écrire qu'il ne coûte d'argent, car à peine puis-je me servir de ma main -. — Gustave Desnoirestekres. Voltaire et la société au XVIIl- siècle. Voltaire et Genève. (Paris, Dentu et C", 187G.)
VOLTAIRE PROTECTEUR DE MALLET DU PAN
... La jeunesse lui est i)articuliérement sympathique; il est heureux de rencontrer dans une intelligence encore tâton-
1 Damilaville, l'un des plus dévoués amis de Voltaire ; mort le 13 décembre 1768. (R. d'A.)
2 Voltaire, Œuvres complètes (Beuchol), t. LXVI, p. 04. Lettre de Voltaire à d'Alembert. (Notes de l'auteur.)
3 Publieiste (1749-1800). Il continua les Annales politiques de Linguet, publia de 1779 à 1782, des Mémoires politiques et littéraires sur Vélat de l'Europe, vint à Paris et redii;ea, de 1783 à 1788, le Journal historique et politique de Genève, qui fut ensuite réuni au Mercure de France. En 1792, la Cour le chargea d'une mission secrète auprès des souverains coalisés contre la France. En 1799, il passa en Angleterre où il publia le Mercure britannique. On a de lui des Mémoires et correspondances, etc. qui ont ete publiés par M. Sayous. Paris. 18GI. 2 vol. in-8^ (R. d'A.)
liante des facultés brillâmes que le temps et l'étude déveloi)peroiit ; et, s'il peut lui venir en aide, il ne s'y épargnera point. Un jeune homme de vingt ans, d'une ancienne famille genevoise, le fils d'un honnête pasteur aimé et vénéré de son troupeau, qui annonçait de grands talents et de rares facultés d'écrivain et même de polémiste, s'était précipité dans la mêlée avec la fougue un peu irréfléchie et l'excès de son âge; il s'était courageusement constitué le champion d'une cause qu'il était peu habile à défendre, celle des natifs, et la brochure avait obtenu les honneurs du bûcher, ni plus ni moins (|ue V Emile et le Dictionnaire philosophique \ C'était tout ce (|u'il en fallait pour être reçu, choyé, reconforté à Ferney; et lors(|ue l'occasion s'en présentera, le patriarche le recommandera avec toute la chaleur d'une réelle amitié, insistant sur sa valeur, et se portant le garant de sa personne comme de sa science. Ainsi épaulé, ainsi appuyé, Mallet du Pan, car c'était lui, après avoir passé plusieurs années auprès du poète, parlait pour Cassel, où il fut accueilli avec toute la considération que lui méritait un tel patron, par le landgrave de Hesse Frédéric, dans les premiers jours de l'année 1772. — Gustave Desnoikkstkukes. Voltaire et la société au AT///' siècle. Voltaire et Genève. (Paris, Didier cl 0'% 4870.)
1 Savons, Mémoires et correspondances de Mallet du Pan (Paris, Aiuyoi, 1851), t. I, p. 10, 17.— « Ce fut, nous est-il dit, ii la pressante recommandation de madame Piolet qu'il plaça ciiez le landgrave de Hesse Maticl du Pan, très-jcunc encore et qui comincn(:a ainsi sa carrière. » Ril)liollic(|ue de Genève. Manuscrits. C. ¥d. Relation du séjour de Voltaire en Suisse, par mademoiselle Rosalie de Constant. (iNote de l'auteur.)
a Je prie M. Delaleu, écrivait le poète à son notaire, le 4 mai 1772, de vouloir bien avoir la bonté de i)ayer les frais de chancellerie dans l'affaire du sieur Sirven et de sa famille, qui enfin a été rétablie dans tous ses droits; je lui serai trèsobligé... » Il disait à M. Bacon, le 13 avril suivant: a S'il faut encore de l'argent, on donnera tout ce qu'il faudra, v Cabinet de M. Feuillet de Couches, Leltres inédiles de Voltaire à. M. Bacon, substitut du procureur générai— Cité par M. Gustave Desnoirestehues, p. 400 de Voltaire et Genève.
l.a duchesse de Saxe-Golha voulut lui payer mille louis les Annales de VEmpire, ouvrage qu'il avait entrepris à la prière de celte duchesse : a Faut-il qim la petite-fille d'Ernest-le- Pieu?v, répondit-il, veuille, par sa générosité, me faire tomber dans le péché de simonie? » Il n'accepta qu'un portrait et se plaignit même des ornements ajoutés à un objet par lui-même si précieux. — Evariste Bavoux, Voltaire à Ferney. Sa correspondance avec la duchesse de Saxe-Golha, 10 février, 10 mars et 30 juillet 1754.)
Voltaire était bon et bienfaisant... Rien n'a été moins fondé que le reproche d'avarice que l'on fait à ce grand homme. . . L'avare amasse, ne jouit pas et meurt en thésaurisant. Voltaire avait l'art de jouir et d'augmenter sa fortune. La lésinerie n'eut jamais accès dans ^a maison : je n'ai jamais connu d'honnne que ses domestiiiues pussent voler plus facilement. Est-ce là un avare? Je le répète, il n'était avare (jue de son temps. — CoLLiNi ', Mon séjour auprès de Voltaire. (Paris, 1809), p. 182-183.
1 II fut, on le sait déjà, secrétaire de Voltaire, de 175-2 à 1756.
\ VOLTAIRE EST DUE LA GLOIRE DE LA PRATIQUE DE l'inoculation en FRANCE.
Pendant son séjour à Constantinople, où son mari était ambassadeur dès 1716, lady Worlley Montagne eut occasion d'être témoin par ses propres yeux de l'extension que prenait cette pratique en Turquie, et de recueillir les témoignages des Circassiens sur l'infaillibilité du procédé de l'inoculation. Elle écrivait à Londres dans une lettre datée d'Andrinople, lettre qui est la 31'' de son recueil : « J'écrirais bien à nos médecins de Londres, ajoutait-elle, si je les croyais assez généreux pour sacrifier leur intérêt particulier à celui de l'immanité ; mais je craindrais, au contraire, de m'exposer à leur ressentiment, qui est dangereux, si j'entreprenais de leur enlever le revenu qu'ils tirent de la petite vérole. » Ce qu'elle craignait d'écrire, elle osa le pratiquer dès son retour à Londres, qui eut lieu en 1719. Milady se mit dès lors à faire de la médecine d'autant plus morale qu'elle était plus illégale; elle dénicha pour sa garantie le docteur Mead, qui la seconda et y trouva amplement son compte, pendant que tous les autres crétins de marchands de santé boudaient contre leur vente en boudant contre l'humanité.
Et ils boudèrent longtemps; car la découverte ne se lit jour en France que trente ans plus lard ; et c'est à Voltaire (|u'en revint la gloire'. Les médecins français se refusant à cette innovation. Voltaire \)nl le docteur Tronchin, de Genève, pour
< Voyez Revue complémentaire des sciences. livr. de jiiillot 1850, i. j p. 379. (Note de l'iiiiU'iir.)
son docteur Mead; et la foule du grand monde donna l'exemple au peuple, en allant se faire inoculer à Genève '.
Mais ce fut alors le tour du crétinisme sacerdotal à prêter les mains au crétinisme médical : comment l'inoculation pouvait-elle n'être pas une œuvre maudite de Dieu et funeste aux hommes, puisque M. de Voltaire la patronnait? On la maudissait donc dés lors du haut de toutes les chaires profanes et sacrées; mais sans s'en inijuiéter davantage, l'inoculation répondait aux anaihèmes de ces deux sortes de fanatisme par des succès qui sont la voix de Dieu. — F.-V. Raspail. Histoire naturelle de la santé et de la maladie chez les végétaux et chez les animaux en général. El en particulier chez l'Homme. (Paris 1800), t. III.
MliDAILLE FliAPPEE EN L HONNEUR HE VOLTAIRE.
La France semble le pays de l'Europe (jui rende le moins de de justice au grand poète qui fait aujourd'hui l'honneur de notre patrie et de son siècle. Tandis ciue, sans être exilé, il semble dans une sorte de proscription, dans un éloignement injurieux ciue ses ennemis lui reprochent, les étrangers s'empressent de lui rendre hommage et de le couronner de gloire. Les souverains le comblent de leurs bienfaits et lui consacrent des monuments durables de leur estime et de leur vénération. On vient de frapper en son honneur, dans les États de l'électeur Palatin ^, une très-belle médaille, comme au
' Coirespondaiice do Voltaire. Lottro du 12 avril \lôCi. (Note de l'auteur.)
2 Charles-Thcncoit' u est un ne.-- [Miuies sou\erain> (|iii mil {<^\i]n\'^w a Voltaire le plus d'attachement. (R. d'A.)
génie qui ôie aux nations le bandeau de Verreur, Il est inutile d'ajouter combien la superstition et le fanatisme s'élèvent contre le titre auguste que lui défèrent de concert la raison, la philosophie et l'humanité. — {Mémoires secrets, dits de Bachaitmont ; t. XIX, p. 82, du 7 juin 1769.)
INGRATITUDE DES COMÉDIENS QUI JOUÈRENT DANS SémiramiS ', ENVERS VOLTAIRE.
Pour un conseil qu'un poète est toujours en droit de donner à qui se charge de l'interpréter, Sarrazin lui avait répondu avec la dernière insolence. Quatre ou cinq comédiens, peu satisfaits de leur rôle, lui refusaient le salut. La Noue, qui avait joué avec tant de zèle Mahomet, à Lille, ne se gênait pas de dire le plus de mal de Sémiramis. « En un mot, je n'ai essuyé d'eux que de l'ingratitude et de l'insolence. Permettez, je vous en prie, que je ne sacrifie rien de mes droits pour des gens qui ne m'en sauraient aucun gré, et qui en sont indignes de toutes façons-, b II ressort de là ce qu'on savait déjà, qu'à moins de mécontentement, A'oltaire abandonnait ses droits d'auteur aux comédiens, comme les bénéfices (jui pouvaient lui revenir de ses livres aux libraires et aux gens de lettres nécessiteux. Et s'il tient à faire sentir qu'il est blessé, l'argent passera celte fois encore en petits cadeaux à l'adresse de mesdemoiselles Dumcsnil et Clairon, et de l'acteur Grandval. — Gustave Desnoiresterres, Voltaire à la cour (Paris, Didier et G", 1871.)
1 Jouée le 29 août 1748. (R. dA.)
2 Voltaire, Œuvres complètes (Beuchot). t. LV, p. 201. Lettre de Voltaire a d'Argental ; à la Malgraiige, le 4 octobre 1748. (Note de l'auteur).
I. — Liste des principaux ouvrages de Voltaire
L'Anti-Giton, — conte en vers.
Vers sur le Régent et sa lille, la duchesse du Berry.
La Bastille, — petit poëme.
OEdipe, — tragédie en cinq actes, composée en 1713, représentée le 18 novembre 1718, dédiée à Madame, mère du Régent, imprimée en 1719 avec des lettres écrites par l'auteur à son ami de Génonville. Grand succès.
Le Cadenas, — conte en vers.
Artémire, — tragédie, jouée le 15 février. Chute.
La Ligue, ou Henri-le-Grand, — poëme épique. Publié sous la rubrique Genève par l'abbé Desfontaines, d'après un manuscrit incomplet. Ce n'est qu'en 1728 que parut l'édition de l'au-
leur : la Henriade de M. de Voltaire, poème épique. Londres, in-4% orné de gravures.
Mariamne, tragédie en cinq actes, représentée le 0 mars. Chute.
L'Indiscret, — comédie en un acte et en vers, représentée le 1" août.
La Fête de Bellébat, ou le Curé de Courdimanclie, — divertissement de société en collaboration.
Essai sur les guerres civiles de France. — Publié d'abord en anglais.
La Mort de mademoiselle Lecouvreur, — petit poème.
Brutus, — tragédie en cinq actes, jouée le 11 décembre. Dédiée à lord Belingbroke. Seize représentations. Graml succès lors des reprises, en 1700, 91 et 92.
Histoire de Charles XII, roi de Suède. — Composée en 1727 et 1728. Imprimée à Rouen.
Epitre des Vous et des Tu. — Adressée à son acienne maitresse Suzane de Livry, alors man|uise de Gouvernei.
Les Originaux, ou Monsieur du Cap-Vert, — comédie en trois actes et en prose, représentée sur un théâtre de société.
Ei)Ure à Uranie, ou le Pour et le Contre, — petit poème philosophique, composé en 1722, intitulé à' 3ihord EpUre à Julie et adressé à madame de Rupelmonde.
Eriphyle, — tragédie en cinq actes, jouée le 7 mars, mais imprimée seulement après la mort de Voltaire.
Samson,— opéra en cinq actes, non représenté alors. Musique de Rameau.
Zaïre, — tragédie en cinq actes, représentée le 15 août. Dédiée à Falkener, marchand anglais. Grand succès.
Le Temple du goût, — composé en 1731. C'est une revue de tous les littérateurs de l'époque.
Epîlre à madame du Ghàtelet sur la Calomnie.
La Mule du pape, conte.
. Tanis et Zélide, ou les Rois pasteurs, — tragédie pour être mise en musiiiue. Non représentée ni imprimée alors.
Adélaïde du Guesclin, — tragédie en cinq actes, jouée le 18 janvier 1734. Chute. Cette pièce subit plusieurs transformations : elle devint le Duc WAlençon, le Duc de Foix, Alamire. En 1765, la tragédie primitive reparaissait avec succès, grâce au talent de Le Kain.
Lettres philosophi(|ues. —Ecrites en 1720-1727. Imprimées à Rouen dès 1731, mais non publiées. Brûlées par sentence du parlement, et condamnées à Rome le 4 juillet 1732.
Remarques sur les Pensées de Pascal. — Composées en 1728, insérées dans les Lettres philosophiques.
L'Echange, — comédie en trois actes, en prose, représentée chez madame du Châtelet.
Traité de métaphysique. — Composé pour madame du Châtelet. Non imprimé du vivant de Voltaire,
La Mort de César, — tragédie en trois- actes, composée en 1731, jouée au collège d'Harcourt par les élèves, le 11 août 1735, et sur le Tliéàtre-Francais le 29 août 1743. En 1747^ les pensionnaires du couvent de Beaune la représentèrent pour la fête de la prieure.
Ode sur le fanatisme.
Alzire, ou les Américains, — tragédie en cinq actes, jouée le 27 janvier. Dédiée à la marquise du Ghàtelet. Grand succès.
Ee Mondain, — satire. L'auteur fut obligé de se retirer pendant quelque temps à l'étranger.
LaCrépinade, — satire contre Jean-Baptiste Rousseau.
Discours en vers sur l'homme. — Les deux premiers parurent sous ce titre : .EpUrcs sur le bonheur.
L'Enlant prodigue, — comédie en cin(i actes, jouée sans nom d'auteur le 10 octobre. Vingt-deux représentations, puis reprise. Succès.
Éléments de laitliilosopliie de Newton. — Parurent enTIlollande, mais incomplets. L'auteur ne donna unc^édition complète qu'en 1748.
Essai sur la nature du feu et sur sa propagation. — Mémoire couronné par l'Académie des sciences.
L'Envieux, — comédie en trois actes et en vers (contre l'abbé Desfontaincs). Non rcprésonlée ni imprimée alors.
1750, Vie de Molière, — avec des jugements sur ses ouvrages.
Exposition du livre des Institutions physiques par madame du Chàtelet.
Préface de l'Anti-Machiavel, ouvrage de Frédéric IL Zulime, — tragédie en cinq actes, jouée le 8 juin. Succès. Pandore, — opéra en cinq actes, non représenté.
Stances à madame du Chàielet. (Si vous voulez que j'aime encore.)
Mahomet, ou le Fanatisme, — tragédie en cinq actes, jouée à Lille en avril 1741, et après en août 1742. Défendue d'ahord. Dédiée au pape Benoit XIV. Grand succès.
Mérope, — tragédie en cinq actes, commencée en 173G, jouée le 29 février 1743. Grand succès.
La Princesse de Navarre, — comédie-ballet, jouée à Versailles le 2.5 février.
Le Poème de Fontenoy.
Le Temple de la gloire, — opéra en cinq actes, joué le 27 novembre à l'occasion de la victoire de Fontenoy.
Manifeste du roi de France i)Our Charles-Edouard.
Discours de réception à l'Académie.
Le Monde comme il va, — coiiie en prose, imprimé en \ 748.
Le Crocheteur borgne, — conie en prose. Attribué d'abord à Bordes et au chevalier de Boulllers. Imprimé en 1774.
Cosi-Sancta, — nouvelle africaine. Imprimée après la mort de l'auteur.
Zadig, ou la Destinée, — histoire orientale composée à Sceaux, chez la duchesse du Maine.
La Prude, —comédie en cinq actes et en vers, composée en 1740, et jouée au château de Sceaux le 13 décembre. Appelée aussi la Dévote.
Sémiramis, — tragédie en cinq actes, jouée le 29 août. Dédiée au cardinal Querini. Reçue d'abord froidement, puis grand succès.
Nanine, ou le préjugé vaincu, — comédie en trois actes, en vers de dix syllabes. Représentée le 16 juillet.
La Femme ([ui a raison, — comédie de société en trois actes, faite en collaboration.
Oresie, — - tragédie en cinq actes, représentée le 12 janvier. Dédiée à la duchesse du Maine. Grand succès.
Mcmnon, ou la Sagesse humaine, — histoire orientale.
Rababec et les Fakirs, — conte.
La Voix du Sage et du peuple. — Condamnée le 22 janvier
Rome sauvée, ou Catilina, — tragédie en cinq actes, jouée
sur un théâtre de société le 8 juin 1750, puis sur le Théâtre- Français en 1752.
Timon, — Réponse au discours de J.-J. Rousseau sur les sciences et les arts.
Le Duc d'Alençon, — tragédie faite pour les frères du roi de Prusse. Même sujet qu'Adélaïde du Guesclin.
Le Siècle de Louis XIV. — Publié par M. de Franclieville, conseiller aulique de S. M. et membre de l'Académie royale des sciences et belles-lettres de Prusse. Berlin, 1752. Condamné en cour de Rome le 22 février et le 4 G mai 1755.
Idées de la Mothe Le Vayer.
Microniégas, — histoire philosophique.
Amélie, ou le Duc de Foix, tragédie, jouée le 17 août. Même sujet qu'Adélaïde.
Défense de milord Colingbroke. — Signée : D' Gooduaiur'd Wellwisher, chapelain du comte de Chesterfield.
La Religion naturelle, — poème en quatre parties. Imprimé seulement en 1756, et réimprimé en 1750, sous le titre de la Loi naturelle. Condamné au feu par le Parlement de Paris le 23 janvier 1759.
Diatribe du docteur Akakia, médecin du pape. (Contre Maupertuis.) — Brûlée à Berlin par le bourreau, le 24 décembre
Supplément au Siècle de Louis XIV.
Abrégé de l'Histoire universelle, — fragments de V Essai sur les mœurs. Condamné à Rome le 21 novembre 1757.
Histoire des croisades. (Fragments de l'Essai.) Condamnée à Rome le 11 mars 1754.
Annales de l'Empire.
Essai sur l'Histoire universelle. — Xommé plus tard par l'auteur : Essai sur les mœurs et Vespril des nations. — Composé vers 1740 pour madame du Châtelet.
L'auteur arrivant dans sa terre aux Délices. (Hymne à la Liberté.)
L'Orphelin de la Chine, — tragédie jouée le 20 août. Dédiée au maréchal de Richelieu. Succès.
La Pucelle d'Orléans, — poome divisé en quinze chants, par M. de V... Louvain. Edition désavouée par Voltaire. Ouvrage cpndamné à Rome le 20 janvier 1757.
Poome sur le désastre de Lisbonne, ou Examen de cet axiome : « Tout est bien. » Attribué par Voltaire à P. Liébaut. C'est ce poëme qui valut à Voltaire la fameuse Lettre de J.-J. Rousseau, du 18 août I75C.
Les deux Consolés, — conte en prose.
Histoiredes voyages de Scannentado, — roman.
Songe de Platon, — conte en prose.
Edition complète de V Essai, sous le litre : Essai sur VHisloire générale et sur les mœurs et Vespril des nations. — Condamnée par la cour de Rome le 21 novembre 1757.
Candide, ou rOpiimisie, — roman présenté comme traduit
de ralleniand du docieur Ralph. Condamné en Franco, puis à Rome le 14 mai 1762.
Socraie, — ouvrage dramati(iue en trois acies, iraduii de l'anglais de feu M. Tliom[)son, par feu M. Faiema, comme on sait. Pièce allégorique qui fut défendue.
Précis de l'Ecclésiasle. — En vers.
Précis du Cantique des cantique^. — En vers.
Ces deux ouvrages furent brûlés par le bourreau le 3 septembre 1759, et condamnés à Rome le 3 décembre de la même année.
Histoire de l'empire de Russie sous Pierre-le-Grand (1"^ partie).
Mémoires pour servir à la vie de Voltaire, — écrits par luimême. (Contre le roi de Prusse.) Publiés après sa mort.
Les Quand. — (Contre Le Franc de Pompignan.)
Le Russe à Paris, — satire signée Yvan Alethof, secrétaire de l'ambassade russe.
Le Café, ou l'Ecossaise, ~ comédie en cinq actes et en prose, traduite de l'anglais de Hume, par Jérôme Carré. (Contre Fréron.) Imprimée d'abord, puis jouée le 26 juillet. Dédiée au comte de Lauraguais. Seize représentations.
Tancrède"; — tragédie jouée le 3 septembre. Dédiée à la marquise de Pompadour. Grand succès.
Lettres sur la Nouvelle Héloïse.
Anecdotes sur Fréron.
Lettre de M. Eratou (Arouet) à M. Clocpitre, et Réponse. Les Car. — Les Ah ! ah ! (contre Pompignan.) Sermon du rabbin Akib, — traduit de l'hébreu.
Lettre de Charles Gouju à ses frères. — Condamnée à Rome le 25 mai I7G2.
Le Droit du Seigneur, — comédie en cinq actes et en vers. Donnée sous le titre de l'Ecuoil du Sage, faite en quinze jours, et signée successivement Hurtand, Legouz, Picardet, Rigardet, Melin de Saint-Gelais, Picardin. Jouée le 18 janvier.
Extrait des Sentiments de Jean Meslier, adressés à ses paroissiens — ouvrage condamné à être brûlé à Paris, et puis condamné à Rome le 8 juillet 17G3.
Pièces originales concernant les Calas.
A Monsieur le Chancelier, par Donat Calas.
Mémoire de Donat Colas, etc., etc.
Idées républicaines.
Sermon des Cinquante, — attribué à M. du Martay ou à la Métrie, et condamné à Rome le 8 juillet 1765.
La Pucelle d'Orléans, — poëme divisé en vingt chants. Première édition avouée par l'auteur. Genève.
Saiil, — drame traduit de l'anglais de M. Hat. Saisi par la police, proscrit en France et condamné à Rome le 8 juillet
Olympie, — tragédie, faite en cinij jours, imprimée d'abord, jouée à Ferney, puisa Paris le 17 mars 170-4. •
Dialogue entre un caloyer et un lionnne de bien, — condamné à Rome le 8 juillet 1705.
Additions à l'Essai sur l'Histoire générale.
Histoire de Russie (2""' partie).
Catéchisme de l'honnèie homme — signé D. J. J. R. C. I). G. (Dom Jean-Jac(iues Rousseau, ci-devant citoyen de
Genève). Opuscule condamné à Rome le 8 juillet 1765. Ce qui plaît aux dames, — conte en vers. L'Education d'un prince, — conte en vers. L'Education d'une lille, — conte en vers. Les Trois manières, — conte en vers.
Thélème et Macare, — conte en vers.
Arzolan, — conte en vers.
L'origine des métiers, — conte en vers.
Théâtre de Corneille avec commentaires.
Jules César, — tragédie en trois actes de Shakespeare, et l'Héraclius espagnol. Parurent dans l'édition du Théâtre de Corneille.
Discours aux Welches.
Supplément au Discours aux AVelches.
Dictionnaire philosophique portatif. — Un vol. in-8". Brûlé à Paris le 19 mars 1765, et à Rome le 8 juillet de la même année.
Le Triumvirat, — tragédie, représentée le 5 juillet sous le titre — d'Octave et le jeune Pompée.
Le Blanc et le Noir, — conte.
Jeannot et Colin, — conte.
La Philosophie de l'histoire, — signée l'ahbé Bazin, condamée à Rome le 12 décembre 1768.
Collection de Lettres sur les miracles, — écrites à Genève et à Xeufchâtel, par M. le professeur Théro, M. Covelle, M. Xeedham, M. Baudinet et M. Montmolin. Imprimées dans les ûEuvres de Voltaire sous le titre de — Questions sur les miracles. — Condamnées à Rome le 29 novembre 1771.
Relation de la niorl du chevalier de La Barre, 15 juillet, — signée Cassen, avocat au Conseil du roi.
Avis au public sur les parricides imputés aux Calas et aux Sirven, — signé Cassen.
Commentaires sur le Livre des délits et des peines, — par un avocat de province. Condamnés à Rome le 28 juillet i7G8.
Questions de Zapata, — traduites par le sieur Tamponnet, docteur en Sorbonne. Condamnées à Rome le 29 novembre
Le Philosophe ignorant.
Les Scytes, — tragédie, composée en dix jours, jouee le 26 mars. Six représentations.
Honnêtetés littéraires.
Examen important de mylord Bolingbroke. — Condamné à Rome le 29 novembre 1771.
La Défense de mon oncle contre ses infâmes persécuteurs, — par A...,t de Y**. Condamnée à Rome le 29 novembre
L'Ingénu, — histoire véritable, tirée des manuscrits du P. Quesnel.
Chariot, ou la Comtesse de Givry, — \ncce dramatiiiue en trois actes et en vers, jouée à Ferney.
Essai sur les Dissentions des Eglises de Pologne. — Signé Bourdillon. Condannié à Rome le 12 décembre 1768.
Mémoire pour Sirven. — Signé Cassen.
L'Homme aux quarante écus, — roman. Brûlé à Paris et condamné à Rome le 29 décembre 1771 .
La Princesse de Babylone, — roman.
La Guerre civile de Genève, — poëme en cinq chanls.
L'A, l>, G, — dialogue curieux, traduit de l'anglais de Huei. Condamné à Rome le H juillet 1776.
Conseils raisonnables à M. Tiergier, — par une Société de théologiens : Chambon, Dumoulin, Desjardins et Verzenot. Condamnés à Rome le 1*'' mars 1770.
La profession de foi des théistes, — par le comte Da... au R. D., trad. de l'allemand. Condamnée à Rome le 1"' mars
Discours aux Confédérés catholiques de Kaminiek en Pologne. — Signé major Kaiserllng. Condamné à Rome le 11 août
Les Singularités de la nature. — Condamnées à Rome le 16 janvier 1770.
Instruction du gardien des Capucines de Raguse à frère Podiculoso. — Condamnée à Rome le 2 décembre 1770.
L'Epitre aux Romains, — traduite du comte de Passeran. Condamnée à Rome le l*"' mars 1770.
Les Remontrances du Corps des pasteurs du Gevaudan. — Condamnées à Rome le 1" mars 1770.
Les Droits des liommes et les usurpations des autres, — traduites de l'italien.
Les Colimaçons du R. R. l'Escarbotier... — Ecrit condamné à Rome le 1" mars 1770.
Homélie du pasteur Bourn, — prêchée à Londres, traduite de l'anglais. Condamnée le 1" mars 1770.
Précis du Siècle de Louis XV. — D'abord défendu.
Histoire du Parlement de Paris. — Signée : l'abbé Big.... ou l'abbé Bigorre.
Les Lettres d'Amabed, — traduites par l'abbé Tamponnet, Roman. Condamné à Rome le i"' mars 1779.
Collection d'anciens Evangiles, — par l'abbé B*".
Les Guèbres, ou la Tolérance, — tragédie, par M. D*** M"\ Non représentée.
Le Baron d'Otrante, — opéra-bufîa en trois actes. Non représenté.
Les Deux Tonneaux, — opéra-comi(|ue. Non représenté.
Tout en Dieu. — Signé : l'abbé de Tilhulet. Condamné à Rome le 9 décembre 1770.
Dieu et les hommes. — Signé : docteur 01)ern. Traduit par J. Aimon. Condamné au feu à Paris le 18 août 1770, et à Rome le 5 décembre de la même année.
Le Dépositaire, — comédie en cinq actes et en vers. Non représentée.
De la Paix perpétuelle,— proposée par le docteur Goodheart, traduction de M. Gliambon. Ecrit condamné à Rome le 5 décembre 1770.
Sophonisbe, — tragédie de M. Mairct, réparée à neut. Jouée le 15 janvier 1774. Chute.
Questions sur l'Encyclopédie, — par des Amateurs.' Parurent de 1770 h 1772 en 9 volumes.
Siippli(|uc des serl's de Saint-Claude.
La Méprise d'Arras, — plaidoyer contre la sentence du Conseil supérieur d'Arras, qui avait condamné à mort les époux Montbailli.
Lettres de Memmius à Cicéron, — traduites par l'amiral SheremetoL
Jean ciui pleure et Jean qui rit, — petit poème. La Bégueule, — conte en vers.
L'Anniversaire de la Saint-narlhélemy, — ode. Les Péloi)ides, ou Atrée et Thyesle, — tragédie non représentée.
Les lois de Minos, — tragédie dédiée au maréchal de Richelieu, et non représentée.
Fragments sur quelques révolutions de l'Inde et sur la mort du comte de Lally.
Fragments sur l'Histoire générale.
Le Taureau blanc, — conte en prose.
Le Dimanche, ou les Filles de Minée, — conte en vers.
Diatribe à l'auteur des Ephémérides. — Ecrit supprimé par arrêt en date du 19 août.
Le Cri du sang innocent. — Au roi. Signé d'Etallonde, l'un des coaccusés du chevalier de La Barre.
Histoire de Jenny, — roman.
Les Oreilles du comte de Cherterfield, — conte.
Don Pèdre, roi de Gastille, — tragédie non représentée.
La Bible enfin expliquée par plusieurs aumôniers de S. M. L. R. D. P. (Sa Majesté le roi de Prusse). — Condamnée et supprimée.
Lettres chinoises, indiennes et tartares, — à M, Paw, par un bénédictin.
Comtnen taire historique sur les œuvres de l'auteur de la Henriade.
Un Chrétien contre six Juifs, ou Réfutation du livre intitulé : Lettres de quelques Juifs portugais, allemands et polonais, par l'abbé Guénée.
Requête au roi pour les serfs de Saint-Claude.
Commentaire sur l'Esprit des lois.
Catalogue d'Evhemère.
Précis de la Justice et de l'Humanité.
Dernières remarques sur les Pensées de Pascal. — Condamnées à Rome le 18 septembre 1789.
Histoire de l'établissement du Christianisme, — ouvrage posthume.
Irène, — tragédie en cin([ actes. Composée en 1777, représentée à Paris pour la première fois le 16 mars 1778.
Pensées. — ouvrage posthume.
Agatocle, tragédie en cinq actes, représentée le 30 mai 1779, jour de l'anniversaire de la mort de Voltaire.
II. — Liste des éditions des Œuvres complètes de Voltaire
1. OEuvres de Voltaire. — Genève, les frères Cramer, 1768-78, 30 vol. — Suppl. (Correspondance). Paris, 179G, 15 vol., en tout 45 vol, in-4% fig.
2. Les OEuvres de Voltaire (avec des averiisseiiienis et des notes par Condorcet). — De l'imprimerie de la Société littéraire et typographique (à Kehl), 1784 et 1785-89, 70 vol. in-S". — Tables analytiques et raisonnées des matières contenues dans les œuvres de Voltaire, rédigées par P. N. Gliautreau. Paris. Déterville, 1801, 2 vol. En tout 72 vol.
3. Les mêmes (de la même édit.) (Kehl) de l'imprimerie de la Société typographique, 1785, 92 vol. in-12.
4. Les mêmes. Nouv. édit. avec des notes et des observations criti(iues par Palissot. Paris, Stoupe, 1792-1800, 55 vol.
in-8°.
5. Œuvres conqjlètes de Voltaire. — Edit. conii)acte. Paris, Desoèr, 1817 et ann. suiv., 13 tomes in-S», divisés en 24 vol., avec table analytique des matières.
G. Les mêmes. (Edit. commencée avec des notes par Beuchot, et continuée par Louis Dubois.) Paris, M'"*^^ Perronneau, 1817-20, 56 vol. in-12.
7. Les mêmes. Paris, Déterville et Lefèvre, 1817-20, 42 vol. in-8'\
La table forme le iV vol. avec le millésime 1820.
8. Les mêmes. Paris, A. A. Renouard, 1819-25, GG vol. in-8% avec 160 gravures de Moreau jeune.
9. Les mêmes. Paris, E. A. Lequien, 1820 el ann. suiv., 70 vol. in-8°.
10. Les mêmes. Paris, Garez, Tliomine el Forlic, 1820- 182G, 60 vol. in-18.
11. Voltaire. — Edition Touquet. Paris, l'éditeur, rue de la Hucliette, n" 18, 1821 et ann. suiv., 75 vol. in-12.
12. OEuvres complètes de Voltaire. — Paris, Gliarseriau et Bossange père, 1825-27, 72 vol. in-8".
15. Les mêmes, avec des remarques et des notes historiques, scient, et litt., par MM. Arago, Auguis, Clogenson, Daunou, Etienne, François de Neufcliâteau, J.-V. Leclerc, Cii. Nodier, etc. Paris, Dalibon et Delangle, 1824 et ann. suiv., 05 vol. — Table analytique des matières, par M. Miger, 1822, 2 vol. En tout 97 vol.
14. Les mêmes, avec des remaniues et des notes historiques, scientifiques et littéraires. Paris, Baudouin frères, 1824- 54, 97 volumes in-8", y compris deux de table analytique.
V édit. Baudouin.
15. Les mêmes, en un volume. Paris, Roux-Dufort frères, 1825-52, 9G livr. formant un volume en 4 parties.
16. Les mêmes. Paris, Verdière, Ponthieu, Bossange père, 1829, 5 vol. in-S".
17. Les mêmes, avec des remarques et des notes histori- (iues,scienti(i(|ueset littéraires. Nouv. édit., revue|)ar M. Léon Tliiessé. Paris, iJaudouin frères, 182G, 75 vol. in-8".
Les mêmes. Nouvelle édit. coUationnée sur les éditions
originales, avec notes, préfaces, avertissement, etc., par Beucliot. Paris, imp. de Firniin Didot, 1828-40, 72 vol. in-S».
La table alpli. et analytique occupe les deux derniers volumes. Elle est de Miger. Cette édition est sans contredit la meilleure et la plus complète de toutes. Elle a été utilisée dans les éditions postérieures.
49. Les mêmes, avec des notes, préfaces, averiissemenls, remarques historiques et littéraires. Paris, Arm. Aubrée, 1829 et ann. suiv., 54 vol. in-8".
20. Les mêmes. Paris, Verdière, 1829 et ann. suiv., 75 vol. in-18.
21. Les mêmes, avec préfaces, avertissements, notes, remarques historiques, etc. Paris, Drevet, 1829 et ann. suiv., 50 vol. in-12.
22. Les mêmes, avec des notes et notices sur la vie de Voltaire; ornées de 50 vignettes gravées sur acier, par MM. Lefèvre, Blanchard et Ilopwood. Paris, Furne, 1835-38, 13 vol. grand in-8'' à 2 colonnes.
23. OEuvres complètes de Voltaire, avec les notes et une ial)le analyti(iue ; illustrées de 50 gravures sur acier. Paris, Houssiaux, 1852 el ann. suiv., in-8".
III. — Œuvres choisies
\. OEuvres choisies de Voltaire, précédées de sa vie par Condorcet, et ornées d'un beau portrait. Paris, 1826, 23 vol.
2. OEuvres choisies de Voltaire. — Paris, Treuttel et Wurtz, 1838, 33 vol. in-8".
En dehors des éditions des OEuvres complètes de Voltaire et de ses OEuvres choisies, il existe un nombre très-considérable d'éditions de ses ouvrages séparés, tels que la Ilenriade, la Pucelle, V Histoire de Charles XII, le Siècle de Louis XIV, le Théâtre, les Poésies légères, les Romans et Contes, la Correspondance; et chaque jour ces ouvrages immortels sont de nouveau publiés.
IV. — Recueils séparés
1. Lettres de Voltaire et de sa célèbre amie. — Genève, 1782, in-8o.
2. Lettres inédites de Voltaire, adressées à madame la comtesse de Lulzelbourg (publiées par M. Massk). Paris, 1812, in-12.
3. Choix de lettres inédites de Voltaire au manpiis de Vauvenargues (publiées par Roux-Alpiiéran). Aix, 18I3,in-8\
Letircs inédiles de la marquise du Châlelet, et supplé
ment à la corresi)ondance de Voltaire avec le roi de Prus.s^i et avec dillérentes personnes célèbres. Paris, Lefebvre 1818.
5. Pièces inédites de YoUaire, imprimées d'après les manuscrits originaux, pour faire suite aux dillérentes éditions publiées jusqu'à ce jour. (Publiées par M. Jac.diîsen, d'après les manuscrits de Thiériot.) Paris, Leipiien, 1820, in-8" de 404 p. et in-12.
G. Lettres inédites de Voltaire, de madame Denis et de Collini, adressées à M. Dupont. — Paris, Mougié, 1812, in-S".
7. Lettres inédites de Voltaire à mademoiselle Quinault, à M. d'Argenson, au président llcnault, à Damilaville, à M'"*^ d'Epinay et autres personnages remarquables. — Paris, 1822, in -S''.
8. Lettres de Voltaire. — Paris, F. Didot, 1824, in-8". Ouaire lettres.
9. Correspondance inédile de Voltaire avec Hennin (ministre résident de France en Suisse). Paris, 1825, in-8o.
10. Lettres inédites de Voltaire. — Paris, imp. de Moquet, 1840, in-8°.
11. Correspondance de Voltaire et du président de Drosses. Dijon, 18o5, in-4''.
12. Correspondance inédite de Voltaire et de Frédéric II, — par M. FoissET. 1836.
13. Lettres inédites de Voltaire recueillies par M. de Cayrol et annotées par M. ALPuoNsii; Fra\<;ois, précédées d'une préface de M. Saint-Marc Girardin, de l'Académie française. — Paris, Didier et C« (1856), 2 vol. in-8'>.
Voltaire à Ferney. Sa correspondance avec la duchesse
de Saxe-Gollia, suivie d'autres lettres ei des notes pour Mezerai ; contre le P. Daniel, entièrement inédites et recueillies par MM. EvARisTE, Bâroux et A. F. — Paris, Didier et C' (18G0), in-8^
La 2' édit. est augmentée de 25 lettres inédites.
15. Le dernier volume des OEuvres de Voltaire. M"' de la Coclionnière. — La dernière partie de Candide. — Du pouvoir temporel, etc. — Préface par Edouard Didiek. Paris, Henri Pion, 18G2, in-S' .
16. Voltaire. — Lettres inédiles sur la tolérance. Paris, Chei1)uliez, 1805, in-8'.
17. Lettres et poésies inédites de Voltaire adressées à la reine de Prusse, à la princesse Ulrique, à la margrave de Bareulli ; — publiées d'après les originaux de la biblioiliètiue royale de Stockolm, par Victor Advikli.e.
18. Six lettres inédites de Voltaire, avec notes et éclaircissements, par Perroud, 1874, in-8°.
19. Les vraies lettres de Voltaire à l'abbé Moussinot, publiées pour la première fois sur les autographes de la bibliothèque nationale, par Coi utat, 1875.
On trouve encoi^e des Lettres de Voltaire, négligées par ses éditeurs et publiées depuis dans les Mémoires de Lekain; dans les Letires inédiles de Henri IV et de plusieurs personnages célèbres (Paris, 1802); dans les Lettres inédites de plusieurs hommes célèbres, publiées par (iiUAUi) (Dijon, 1819, in-8" et in-12); dans les Lettres inédites recueillies en Suisse parle comte de Goi.owkin ((îenève, 1821, in-8" et in-4i ; flans le journal le Temps (1'" mai 1840); dans les CEuvres de Condorcet,
publiées par A. de Ci^ndoiscet, û'Connoh ei F. Arago (Paris, 1847), dans la Revue française (février 1866).
— Parmi les curiosités bibliographiques qui se rattachent à Voltaire, il faut mettreen première ligne un exemplaire des OEuvres complètes, qui a appartenu à M. Duplessis-, ancien recteur de l'Académie de Douai. Cette magnilique collection se compose de 75 t. en 90 vol. in-8o appartenant à l'édition de Lefebvre, que l'on a illustrés par 12,860 figures, et (|ui ont coûté au-delà de 20,000 francs. Voyez à ce sujet le Bulletin d'annonces du Courrier de la librairie.
Apologie (le M. de Voltaire (par l'abbé Pellegrin
3. Mémoire par Louis Travenol contre le sieur de Voltaire (par J.-Ant. Rigoley de Juvigny). 1746.
4. Recueil de toutes les pièces concernant le procès entre M. de Voltaire et le sieur Travenol, violon de l'Opéra. (Sans date.)
5. Voltairiana, ou Eloge ampliigouri(iue de F. -Marie Arouel.
« Je crois, dit Bcuchot, le savant otliteur de Vollaire, avec M. Leschevin, que les éditeurs de cette tiirpitmlr liiiiiniiv nninraitMit fnrt liion l'tro Tp.a- VENOL tîls et Mannol'ry. »
Voltaire àne, jadis poète
7. Huit (les) pliilosoplics aventuriers de ce siècle, ou Rencontre imprévue de MM. de Voltaire, d'Argens, Mauperiuis, l*révot, Crébillon, Moulii et M. de Mainvillion dans l'auberge de madame Tripaudière, comédie en jirose. 1752,
8. La (pierelle de M. de Vollaire cl de M. de Mauperiuis. [»ar PiDANSAi de Mairouert. 1733.
9. Otle et Leiire à M. de Voltaire, en faveur de la laniillo du grand Corneille ; par Lebrun. Avec la réponse de M. de Voltaire. 1760.
iO. Epitre à Voltaire ; par Gazon Dourxigné. 1700.
La Confession et la mort de M. de Voltaire
14. Relation de la maladie, de la confession, de la lin de Voltaire, et de ce qui s'en suivit ; par moi, Jos. Dubois (ou plutôt par Nie. -Jos. Selis.) 1761.
15. La Laïs philosophe, ou Mémoire de madame D**\ et ses discours à M. de Voltaire. 1701.
10. Codicile de Voltaire, trouvé dans ses papiers après sa mort. 1762.
De La Beaumelle. Lettres à Voltaire
19. Voltaire, poëme en vers libres ; par Leclerc de Moxt- MERCY. 1764.
20. La Vérité, ode à M. de Voltaire, suivie d'une dissertation historique sur le gouvernement de Genève et ses révolutions. 1765.
21. M de Voltaire peint par lui-même, ou Lettres de cet écrivain, dans lesquelles on verra l'Iiisloire de sa vie, de ses ouvrages, de ses querelles, de ses correspondances, et des principaux traits de son caractère, avec un grand nombre d'anecdotes, de remarques, etc. I7G6.
22. Mémoire au premier syndic de Genève sur un libelle (de Voltaire); par le prof. J. -Jacob Vernet. 176G.
23. Le Voltaire dévoilé, ou Réponse à l'bomme aux quarante écus. Pour étrennes du nouvel an 17G9, ]iar Jean Dom- BRE. 1768.
24. Testament politique de M. de V... (Voltaire) (composé par Marchand). 1770.
25. Voltaire déifié, poëme en deux chants (par Random, avocat). 1771.
26. Discours sur Shakespeare, et sur M. de Voltaire, par Jos. Rare 11 1. 1772.
27. Epître à M. de Voltaire ; i)ar le chevalier du Goudray ; suivi d'une lettre de Voltaire. 1775.
28. Gincpiantaine (la) dramati(iue de M. Voltaire, suivie de l'inauguration de sa statue, intermède on un acte (en prose) ; ornée de chants et de danses. l*ar l'auteur du poème du Luxe (le chevalier DuGoldrav). 177i.
20. Mois (le) d'Auguste, épître (en vers), à M. de Voltaire; par François de Neufchateau. 1776.
30. Précis histori(|ue de M. de Voltaire, par J.-Fr. de la Mari'E.
Imprimé dans les (nivrcs de rniihiir ((litiini ilc 1777. cl ri'iniprimi' ilnns (landes éclilions.
51. Initiation (!') de Voltaire dans la lo^i^e lio .\irai->it'ui'> (7 avril 1778) ; par L.-Tlicod. Jlge, de Tulle. Impr. dans les Miscellanées , première partie.
32. Vers de Voltaire et son apothéose au Parnasse (par Guy de Chaiîanon). 1778.
33. Éloge de Voltaire, lu à l'Acadéniie de Berlin, le 26 novembre 1778 (par Frédéric II, roi de Prusse). 1778.
31. Éloge de Voltaire, suivi de Poésies diverses (par Cubière DE Palmezeaux). 1778.
Éloge de M. de Voltaire: par M. G. Palissot
37. Ombre (F) de Voltaire aux Gliamps-Élysées, comédieballet, en prose et en vers, dédiée aux mânes de ce grand homme, par M. Moline. 1779.
38. Éloge de Voltaire, prononcé dans la séance i»ublique de l'Académie française le 4 mai 1779; par D'Alembert.
39. Muses (les) rivales, ou l'Apothéose de Voltaire, comédie en un acte et en vers libres ; par La Harpe. 1779.
Représentée pour la première fois, par les comédiens français, le 1" février 1779.
40. Aux mânes de Voltaire, dithyrambe qui a remporté le prix au jugement de l'Académie française (par La Harpe).
41. Discours prononcé dans l'Académie française, le jeudi 4 mars 1779, par M. Ducis, qui succédait à Voltaire. 1779.
— En tète du 1. 1 des OEuitcs complètes de Ducis. Paris, Nepveu, 1819.
42. Éloge de Voltaire, pièce qui a concouru pour le prix en 1779; par M. le marquis de Pastoret. 1779
Éloge de Voltaire; par Gazon Dourxigné
44. Voltaire, poëme lu à. la fêle académique de la loge des Neuf-Sœurs ; par Flius des Oliviers. 1779.
45. Éloge de Voltaire prononcé dans la loge maçonnique des Neuf-Sœurs ; par La Dixmérie. 1779.
4G. Éloge de Voltaire, poëme qui a concouru pour le prix de l'Académie française en 1779; par P.-J.-B. Nougaret.
47. Épître à Voltaire, pièce qui a obtenu l'accessit au jugement de rAcadémie française, en 1779; par dcMiRvii.LE.
48. Voltaire, ode. Pièce (jui a concouru pour le prix de l'Académie française en 1779 ; par M. Geoffroy. 1779.
49. Éloge lyrique de M. de Voltaire, récité à la lin des a Muscs rivales » (de J. Fr. de La Harpe), par les acteurs du lliéfitre de Lyon ; par Benecii. 1779.
50. Réflexions impartiales sur les éloges de Voltaire qui ont concouru pour le prix de l'Académie française. 1779.
51. Lettre d'Ant. Saiîatier, de Castres, à l'abbé Fontenoi..., sur feu M. de Voltaire. 1779'.
Réimprimée à la suite de la Y* édition des « Trois siècles littéraires » de l'auteur.
52. .Mémoires et anecdotes pour servir à l'histoire de Voltaire au Temple de la Gloire. 1780.
53. Réflexions sur l'éloge de .M. de Voltaire, par d'Alembert (par Joly de S.-Vallière). 1780.
54. Essai sur le jugenieni qu'on peut porter de M. de Voltaire, suivi de notes iiistoriiiues et anecdoliques. Lettre à ]\r*M780.
55. Lettre à M. Mercier, abbé de St-Léger, sur les démêlés de Voltaire avec Saint-Hyacinthe, dans laquelle on trouve des anecdotes littéraires, et quelques lettres de A'oltaire et de Saint-Hyacinthe; par L. Lavesule de Burigny. 1780.
50. Mémoires et anecdotes pour servir à l'histoire de Voltaire, 1780.
Éloge de Voltaire ; par un anonyme
Imprimé en 1780 à la suite de la Mort de Voltaire, ode, etc.
GO. Mémoires et anecdotes pour servir à l'histoire de Voltaire. 1780.
Gl. Voltaire. Recueil de particularités curieuses de sa vie et de sa mort (par le P. Élie Harel). 1780.
C2. Vengeance (la) de Plulon, ou suite des « Muses rivales, » en un acte et en prose (suivie des pièces détachées); par Cubières. 1781.
63. Histoire littéraire de Voltaire, contenant sa vie littéraire et privée (par le marquis de Luchet). 1782.
G4. Éloge de Voltaire, ode qui a concouru pour le prix de l'Académie française; par L. de La Vicomterie; suivi d'une lettre du roi de Prusse à l'auteur. 1782.
65. Voltaire et le serf du Mont Jura ; discours en vers libres, couronne par l'Académie française, en 1782; par le chevalier de Florian. 1782.
Réimprimé parmi les « Mélanges de poésies et de littérature » de rauteiir.
(jG. Discours en vers à la louange de M. de Voltaire, suivi de quelques autres poésies; par le marquis de Ximenès; et précédé d'une lettre de M. de Voltaire à l'auteur. 1784.
67. Voltaire triomphant, ou les Prêtres déçus, tragi-coinédie en un acte et en prose. 1784.
Attribué à Anadiarsis Clootz.
68. Mémoires pour servir à l'histoire de M. de Voltaire (par Chaudon). 1785.
Cet ouvrage a été réfuté par Wagnière, le secrétaire de Voltaire.
Dialogue entre Voltaire et Fontenelle (par Rivarol
70. Éloge lyrique de M. de Voltaire, dédié aux amateurs de la belle littérature, par l'abbé de Saint-Rémy. 1785.
71. Vie privée du roi de Prusse, ou Mémoire pour servir à l'histoire de Voltaire. 1785.
72. Vie (la) de M. de Voltaire ; par M*** (l'abbé T.-J. Du Vernet). 1786.
75. Apologie de Voltaire (par J.-E. l'Hospital, de Bordeaux). 1786.
74. Vie de Voltaire, par .M. de (-ondohcet; suivie des Mémoires de Voltaire, écrits par lui-même. 1787.
75, Compte rendu de la vie de Voltaire, de Condorcet; par J.-Fr. DE La Harpe.
Idiinitnc (l.'iim le Mercure de Framc
76. Éloge de Marie-Franr. de Voltaire, suivi de notes instructives et édilianies; par M. M. Ecrlinf. 1788.
77. Anecdotes intéressantes et peu connues concernant Voltaire, depuis 176-2 jusqu'à sa mort. 1789.
Le Voltaire dévoilé ou l'homme aux quarante écus
80. Pétition à l'Assemblée nationale relativement au transport de Voltaire. 1791.
81. Rapport sur la translation des cendres de Voltaire à Sainte-Geneviève fait au nom de Comité de constitution par M. GossiN. — Discours de Regnaud, à la suite du Rapport. L'Assemblée nationale décrète la translation des cendres de Voltaire au Panthéon. 1791.
Moniteur .
82. Translation de Voltaire à Paris et détails de la cérémonie qui aura lieu le 4 juillet. Arrêtés par le district du département de Paris, sur le Rapport de M. Charron, otlicier municipal, commissaire de la translation. (1791).
85. Récit de la translation des dépouilles de Voltaire au Panthéon.
Moniteur du 13 juillet 1791.
84. Détails exacts et circonstanciés de tous les objets relatifs à la fête de Voltaire, extrait de la Chronique de Paris.
85. L'Apothéose de Voltaire ou le Triomphe de la religion et des mœurs, 1791.
86. Réponse d'un ami des grands hommes aux envieux de la gloire de Voltaire; par Pli. Gudix. 1791.
87. Éloge véridique de M. de Voltaire, l'un des grands hommes nationaux qui reposent au temple de mémoire. 1791.
88. Veuve (la) de Calas à Paris, ou le triomphe de Voltaire, pièce en un acte et en prose ; par J.-B. Pujoulx. 1791.
89. Bienfaisance (la), de Voltaire, pièce dramati(iue en un acte et en vers ; par Willemain d'Adancouh j', représentée pour la première fois sur le théâtre de la nation, le 30 mai
90. Sur la statue de Voltaire, faite par Houdon, placée dans la Salle de l'Institut.
Le Magasin encyclop., IV année, 179G, t. II, p. 274.
91. Vie de Voltaire, suivie d'anecdotes qui composent sa vie privée ; par F. J. B. V. 1799.
92. Lettre d'un vieillard de Ferney à l'Académie française ; Eloge de Voltaire, etc. (par le chev. J. Aude). 1799.
FONTAINES
9G. Rapport fait à la Société des Sciences et Belles-IjCltres de Montpellier, sur l'inauguration de la statue de Voltaire au Musée de la même ville ; par P.-E. Mahtin Cuoisy. 1805.
Le Magasin encyclop.. année 1803. t. VI. p. i"2G.
97. Une soirée de deux prisonniers, ou Voltaire et Richelieu ; par MM. D. (Desphès) et Z. (DI'SCHamps). 1803.
Rcpi'osentée pour la première fois sur le théâtre du Vaudeville, le G germinal au XI.
Epitre à Voltaire ; par M.-J. CiiÈNiEti. 180G
99. Réponse de Voltaire à M.-J. Cliénier ; par Auguste d'Aldeguier. 1806.
100. Voltaire ciiez Ninon, fait liistori(iue en un acte et en prose, niélé de vaudevilles; par Moreau et La Fortelle. 1806.
iOI. Sur Voltaire ; par le marquis de Vadvenargues. Imprimé dans les OEuvres de ce dernier, publiées par le marquis de Fortia dUrban. 1807.
102. Mon séjour auprès de Voltaire ; par Conie-Alex. Co- LiM, secrétaire de Voltaire. 1807.
103. Parallèle entre Voltaire et J.-J. Rousseau ; par le marquis de Saint-Martin.
Imprime dans les OEuvres posthumes de l'auteur. 1807.
104. Inhumation de Voltaire. Extrait du registre des actes de sépulture de l'abbaye royale de Notre-Dame de Scellières, diocèse de Troyes.
Magasin encyclopédique, XIX" année, 1811; t. I, p. Î29.
105. Voltairiade (la), ou Aventures de Voltaire dans l'autre monde, occasionnées par un événement arrivé dans celui-ci, par .M, Jos. Grambert. 1815.
La Chambre de Voltaire
Jiibliolhèqiie universelle (Genève, 181G), t. III, p. 87.
107. Aux déiracteurs de Voltaire et de J.-J. Rousseau, ode ; par MoLiNE. 1817.
108. Canne (la) de Voltaire etl'Ecritoire de Rousseau, dialogue (en vers); par de Moxtbrun. 1817.
109. Jugement philosophique sur J.-J. Rousseau et sur Voltaire; par H. Azais. 1817.
110. Vie politique, littéraire et morale de Voltaire, oii l'on réfute Condorcet et ses autres historiens, en citant et en rapprochant un grand nombre de faits inconnus et très-curieux; par Lepan. 1817.
m. Voltaire et Rousseau, ou le Procès des morts, conte si l'on veut (par Higomer Bazin). 1817.
Voltaire jugé par les faits; par W
114. Voltaire et son génie; son arrivée et son triomphe dans l'autre monde, drame en trois actes et en prose. Ouvrage posthume de M. Buos, ancien chanoine honoraire de Meaux; publié par M. Crussaiiu:, son exécuteur testamentaire. 1817.
115. Parallèle de Voltaire et de J.-J. Rousseau ; par 11. -B. DE Saixt-Pierre.
Imprimé dans le t. XII de lY'ditioii dos OEuvres de l'auteur, pulilire |<ai Aimé Mailin. 1818-18-20.
IIG. Histoire littéraire et philosophique de Voltaire ; par
R.-J. DUKDENT. 1818.
117. Lettre philosophi(|ue, polili(|ue et littéraire de Voltaire aux Français, publiée par E. B. D. M. 1818.
118. Vie privée de Voltaire et de M'"" du Châielel, ou Six mois de séjour à Girey ; par l'auteur des « Lettres péruvien-
nés » (M'"'^' DE GiiAFiGXY) ; suivie de cinquante Lettres inédites, en vers et en prose de Voltaire. 1820.
119. Famille (la) Sirven, ou Voltaire à Castres, mélodrame en trois actes, par Frédéric Dupetit-Mèué et J.-B. Dubois.
Représentée sur le théâtre de la Gaité, le 29 juin 18'20.
120. Vie de Voltaire (en anglais) ; par Standisii, Bévue encyclopédique, t. IX, p. 380. (1821.)
Vie de Voltaire; par M. F.-A-J. Mazuue
122. Souscription pour l'érection d'un monument à la mémoire de Voltaire et de J.-J. Rousseau ; par Touquei. 1822.
125. Cordonnier (le), de Voltaire, ou la Fuite de Berlin, comédie.
Jouée sur le théâtre des Variétés, en mars ou avril 1822.
124. Epître du Diable à M. de Voltaire ; jiar la marquise D"* (Cl.-Mar. Giraud). 1823.
125. Histoire de la vie et des ouvrages de Voltaire, suivie des jugements qu'ont portés sur cet homme célèbre divers auteurs estimés; parL. Paillet de Warcy. 1823.
126. Anecdotes relatives à Voltaire et à Fréron; par M. B. S. (Berriat Saint-Prix).
Imprimées dans le Journal de la Librairie, année 1824.
127. Cornélie, ou la Pupille de Voltaire, comédie en un acte et en vers : nouvelle proie de la censure théâtrale; par le chevalier Th. P*" (Théodore Princeteau). 1825.
128. Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, par S.-G. LoNGCHAMP et J.-L. Wagmère ; ses secrétaires; suivis de
divers écrits inédits de la marquise du Chàlelet, du président Hénault, de Piron, d'Arnaud Baculard, Tliiériot, etc., tous relatifs à Voltaire. 1823.
Publiés par Decroix et Beuchot.
129. Voltaire et un Jésuite, dialogue en vers ; par Constant Taillard. 1826.
130. Lettre de Colini, secrétaire de Voltaire, à M. Schoepflin (27 novembre 1754). 1827.
De l'atliéisme imputé à Voltaire ; par Senancour
France Ulliraire (183i), t. XIII, p. 350-361.
140. Un Proscrit chez Voltaire, vaudeville anecdotique en un acte; par Saint-Hilaire et Simonnin. 1836.
Le proscrit était d'EtalIonde de Morival, cc-accusé du chevalier de La Barre.
141. Voltaire en vacances, comédie-vaudeville en deux actes; par Villeneuve et de Livry. 1836.
142. Pantoufle (la) de Voltaire, vaudeville en deux actes ; par J.-B. Simonnin. 1836.
143. Voltaire étrangement défiguré par (M. de Courcliamps) l'auteur des « Souvenirs de Madame de Créiiui » ; par M. de Cayrol. 1836.
144. Voltaire et la Littérature anglaise de la reine Anne; par Villemain.
Re\ue des Deux Mondes, n°du I" avril 1837.
145. Essai sur Voltaire, sa vie, ses ouvrages et son influence au XVIIP siècle ; par Aubert de Vitry.
Imprimé dans le Moniteur, n"' des 22 et 27 novembre 1837.
146. Voltaire (notice sur sa vie et ses ouvrages) ; par Pliilarète Cliasles.
Imprimé dans le Plutarque français, publié par Mennechet. 1837.
147. Secrétaire (le) de Voltaire, nouvelle. Imprimé dans le iVa(«onai du 25 décembre 1838.
Romain Cohnut. Discours sur Voltaire
151. Renaissance du Voltairianisnie, à propos d'un livre de M. Miclielet (Dm Prêtre, de la Femme et de la Famille); par Emile Saisset.
Revue des Deux Mondes, n" ilu l" février 1845.
A cet article, qui était une \iolcnte attaque de l'éclectisme doublé de cléricalisme contre l'esprit \oltairien, un des plus honorables écrivains de cette époque, le savant et spii'ituel F. Genin, répondit dans la Revue indépendante (n° du 10 février 1845), par un admirable et vigoureux morceau littéraire intitulé : «Les honnêtetés philosophiques. »
152. Voltaire and J.-J. Rousseau; by F. Brougham. 1845. Traduit en français par l'auteur. 1845.
153. Voltaire et son temps. Etudes sur le XVIIP siècle. Par L.-F. Buxgener. 1850.
154. Rapports de Voltaire avec J.-J. Rousseau; par Saint- Marc GiRARDIN.
Revue des Deux Mondes. n° du 15 novembre 185-i.
Aug. Déranger. Voltaire poëte tragique. Dissertation
168. Clogexsox. Lettre à Monsieur le rédacteur du Nouvelliste de Rouen sur la naissance de Voltaire. 23 février 1860.
169. De Manne. Galerie historique des comédiens de la troupe de Voltaire. 1861.
170. La Suisse chrétienne et la philosophie du XVIIP siècle; pages inédites de Rousseau et de Voltaire.
Revue des Deux Mondes, \y du 15 mars 18G2.
171. Voltaire au foyer, a propos en vers; par Aiuédec Rolland. Joué au Théâtre-Français en 1864.
Les statues de Voltaire, par Alfred de Courtois
Revue Brilannique, n° de mai ISG'L
176. Voltaire en Angleterre, par M. Gustave Desnoiresterres. (C'est un extrait de la Jeunesse de VoUaire, du même auteur.)
Revue Britannique, n" d'avril 18G7.
177. Gustave Desnoiresterres. Voltaire et la société française au XVIIP siècle. Paris, Didier et C'% 8 vol. 1807-187G.
La Jeunesse de Voltaire, 1 vol.
Voltaire au château de Circy , 1 vol.
Voltaire à la Cour, 1 vol.
Voltaire et Frédéric, 1 vol.
Voltaire aux Délices, 1 vol.
Voltaire et J.-J. Rousseau, 1 vol.
Voltaire et Genève, I vol.
Voltaire, son retour tt sa mort, 1 vol.
Ce remarquable ouvrage a oto — et c'était justice — couronne par l'Académie française.
y\. l'abbé M.vY.NAiu). Voltaire, sa vie et ses œuvres
18t. Les Clients de Voltaire (les Calas), discours prononcé par M. Calary, à l'ouverture de la Conférence des avocats du barreau de Paris, le 20 décembre 1808.
182. Récit inédit de la mort de Voltaire, envoyé à Catherine II, par le prince Ivan Bariatinsri, son ambassadeur a Paris (17-18 juin 1778).
Journal des Débats du 30 janvier 18G'J.
185. Défense de Voltaire contre ses amis et contre ses ennemis. Par M. CouiiTAT. 1872.
Albert Bardeau. L'exhumation de Voltaire
18G. Voltaire. Six conférences de David-Frédéric Strauss. Ouvrage traduit de l'allemand sur la o" édition ; par Louis Nardal. 1870.
187. Armel de Kervan (E.-D.-M.j Voltaire, ses hontes, ses crimes, ses œuvres et leurs conséquences sociales. 1877.
188. Voltaire et l'Église ; par l'abbé M()ussinot (M.-B.). 1S78.
189. Histoire complète de la vie de Voltaire; par Raoul d'Argental (M.-B.). 1878.
Voltaire (7 leçons); par Saint-Marc Girardin
Même Revue, T. V.
197. Les correspondants de Voltaire, Bolinbroke, par M. Reyxald.
M.'rnc Revue. T. V.
— On trouve des renseignements curieux sur les derniers instants et les funérailles de Voltaire, dans les œuvres inédites de P.-J. Grosley, Paris, 1815. 2 vol. in-S". On en trouve également de forts intéressants sur Voltaire et sa llibliotlièque dans les Éludes sur la Russie et le Nord de rEurope, par M. Leouzon Leduc (p. 334-355).
VI. — Principaux écrits relatifs aux ouvrages de Voltaire
I . Nouvelles remarques sur l'OEdipe de M. de Voltaire et sur ses Lettres critiques, où l'on justifie Corneille, etc. (par l'abbé Gérahd). 1719.
'2. Lettres critiques, ou Parallèle des trois poèmes épiques anciens ; savoir : l'Iliade, l'Odyssée d'Homère et l'Enéide de Virgile, avec la Ligue, ou Henri le Grand, de M. de Voltaire f]iar de Bellechau.me). 1724.
Lettres critiques sur la Henriade de M. de Voltaire (par
SAiNT-HYACiNTE). 1728.
4. Remarques historiques et critiques sur l'Histoire de Charles XII; par M. de La Mothaye. 1732,
5. Lettres servant de réponse aux Lettres philosophiques sur les Anglais par M. de Voltaire (par l'abbé Molinier).
G. Réponse ou critique des Lettres philosophiques de M. de V***, par le R. P. D. P. B. (Lecoq de Villexay). 1735.
7. Avant-propos (ou Jugement) de la Henriade ; par Frédéric II. roi de Prusse. 173G.
8. Lettre du P. de Tournemine, jésuite, au P. Brumoy, sur la tragédie de Mérope. 23 décembre 1738.
Imprimée en ti-te de Mérope. en IT'jG. t. III des OEuvres diverses de Voltaire.
9. Préface des OEuvres de M. de Voliaire ; par Linaxt. 1738-39.
10. Voliairomanie (la), ou Lettre d'un jeune avocat, en forme de mémoire, en réponse au libelle du sieur de Voltaire, intitulé: le Préservatif, etc. (par Tabbé Desfontaines). 1738.
11. Médiateur (le) (entre Voltaire et l'auteur de la Voliairomanie), lettre à M. le marquis de ^•'^ ; par J.-B. D. 1759.
12. Lettre sur les vrais principes de la religion, où l'on examine le livre de la « Religion essentielle à l'homme » (de M"" Hubert), avec la Défense des « Pensées de Pascal» contre la critique de Voltaire, et trois lettres relatives à la philosophie de ce poète (par 1). R. Bolllieh). 1741.
13. Remarques historiques, politiques, mythologiques et critiques sur la Henriade de Voltaire, par le sieur L*** (Le Brun). 1741.
14. Lettre d'un Quaker à François de Voltaire, à l'occasion de ses remarques sur les Anglais (par Josias Mautin). 1743.
Préface de la Henriade ; par Maumomel
16. Parallèle de la Henriade et du Lutrin (par l'abbé Bat- TEUX). 1746.
17. Préface des OEuvres de M. de Voltaire; par M. H. Uu- MOM et J. Beutiiald. 1748.
18. Parallèle des (juatre Electres de Sophocle, d'Euripide, de M. de Grébillon et de M. de Voltaire (parGAiLLAun). 1750.
19. Lettre du roi de Prusse (Frédéric II) à Voltaire (sur Nanine), 10 janvier 1750.
Imprimée pour la preiiiiore l'ois complète ilnns lo Voltaire lie Beuchot, et à sa (laie.
20. Lettre sur le Testament politique du cardinal de Richelieu (contre Voltaire). (Par de Foncemagxe.) 1750.
21 . Dissertation historique sur les ouvrages de M. de Voltaire ; par M. (Bacllard) d'Arnaud, de l'Académie de Berlin.
22. Remarques sur le a Siècle de Louis XIV »; par M. de La Beaumelle. 1755.
Imprimées avec des éditions de l'ouvrage de Voltaire.
23. Mémoire de M. de Voltaire, apostille par M. de La Beaumelle ; précédé d'une Lettre à Madame D. (Denis).
24. Relation de la querelle de M. de La Beaumelle avec M. de Voltaire ; par M. R. ("Roques). 1755.
25. Réflexions historiques et littéraires sur le poème de la Religion naturelle de Voltaire ; par Thomas. 1756.
2G. Religion (la) naturelle et révélée, ou Dissertations philosophiques, théologiques et critiques contre les incrédules (par Malleville). 1756.
27. Lettre à M. de Voltaire, sur son poème sur la Destruction de Lisbonne ; par J.-J. Rousseau. 1756.
28. Epître d'un homme désintéressé à M. de Voltaire, sur son poème de « la Religion naturelle ; j> examen du Voltairianisme, en prose et en vers. 1757.
29. Remarques sur la « Religion naturelle », poème de M. de V..., suivies d'une addition de Genève du même poème. 1757.
30. Lettre écrite de Genève à M. de Voltaire ; par le prof. Jacob Vernet. 1757.
51. Lettres critiques sur les Lettres philosophiques de Voltaire (par Boullier). 4759.
52. Oracle (1') des nouveaux philosophes, pour servir de suite et d'éclaircissement aux OEuvres de M. de Voltaire (par l'abbé Guyon). 1759.
55. Sentiment d'un inconnu sur l'Oracle des nouveaux philosophes , pour servir d'éclaircissement et d'errata à cet ouvrage; dédié à M. de Voltaire (par Chaumeix). 17G0,
54. Lettre de Diderot à Voltaire, sur Tancrède. 28 novembre 1760.
Imprimée dans les OEuvres de Diderot. 17G0.
55. Les tragédies de M. de Voltaire, ou Tancrède jugé par ses soeurs, comédie en un acte et en prose. 17G0.
5fi. Lettre à M. de Voltaire, en réponse au Supplément du Siècle de Louis XIV; par La Beacmelle. 1761.
57. Lettre du czar Pierre à M. de Voltaire, sur son Histoire de Russie (par La Beaumelle). 1761.
58. Apologie pour la nation juive, ou Réflexions critiques sur le premier chapitre du tome VII des OEuvres de M. de Voltaire, au sujet des Juifs; par l'auteur de VEssai sur le luxe (Isaac Pimo, juif portugais). 1762.
Erreurs (les) de Voltaire (par l'abbé Cl.-Fr. Nonnotte
Voltaire rcpondit a Nonnnttc. en I7G3, par ses Eclaircissements historiques.
40. Anti-Uranie, ou le Déisme comparé au Christianisme, épitres à M. de Voltaire; suivie de Réflexions critiques sur
plusieurs ouvrages de ce célèbre auteur. Par le P. D. G. (le P. BoNH(»MME, cordelier). 1763.
4!. Examen historique des quatre beaux Siècles de M. de Voltaire (dans les premiers chapitre du « Siècle de Louis XIV); par Roustax, ministre protestant. 1764.
42. Pensées philosophiques de M. de Voltaire ; par Constant d'Okville. 1765.
43. Poétique de M. de Voltaire, ou observations recueillies dans ses ouvrages ; par La Go.mbe. 1765.
44. Remarques sur un livre (de Voltaire) intitulé « Dictionnaire philosophique portatif»; par un membre de la Société pour la propagation de la doctrine chrétienne (attribuées à A. DL" Bois, professeur à Lausanne). 1765.
45. Ami (I') de la vérité, ou Lettres impartiales semées d'anecdotes curieuses sur les pièces de théâtre de Voltaire (par GazovDourxignè). 1767.
46. Supplément à la « Philosophie de l'Histoire », de feu l'abbé Bazin; par Larcheu. 1767.
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Réimprimé sous ce titre : Vie polémique de Voltaire et histoire de ses proscriptions ; par G.. .y. (Louis-Julien Geoffroy). 1802.
56. Dictionnaire philosophique de la Religion, où l'on établit tous les points de la doctrine attaquée par les incrédules, et où l'on répond à toutes les objections; par l'auteur des « Erreurs de Voltaire » (l'abbé Nonnotte). 1772.
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8G. Notes critiques et littéraires sur la Henriade ; par M. Daunou.
Jointes aux éditions du poème de Voltaire, Paris, F. Didot, 1819 (1823), in-folio.
87. Sur la date de l'ortographe dite de Voltaire ; par Beuchot.
Imprimé dans la Bibliographie de la France, année 1819, p. 191.
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89. Introduction pastorale de Mgr. l'évéque de Troyes (Ant. de Boulogne), sur l'impression des mauvais livres et notamment sur les OEuvres complètes de Voltaire et de Rousseau. 1821,
90. Lettres de M. Touquet à Sa Grandeur Mgr. l'évéque de Troyes, Et.-Ant. de Boulogne, archevêque élu de Vienne, en réponse à son Instruction pastorale contre les éditions des OEuvres complètes de Voltaire et de J.-J. Rousseau. 1821.
91. Lettre de M. Beuchot, adressée à plusieurs journaux, relative aux OEuvres complètes de Voltaire, en 50 vol. in-12.
Imprimée dans le « Journal de la Librairie, » 1821, p. 280.
92. Epuration (de V) de Voltaire, ou Voltaire neutralisé par la religion et la morale ; suivie de la création d'un grand jury de religion et de morale littéraire, et dédiée à l'ombre auguste du roi-martyr Louis XVI; par Aug. Hus. 1823.
93. Exploitation du Voltaire-Touquet. Recueil des traités, sentences, transactions, jugements, arrêts, actes divers, relatifs à cette opération. 1823.
94. Lettre de M. Dalibon à M. Beuchot, relative à son édition de Voltaire, et Réflexions de M. Beuchot à ce sujet.
Imprimée dans le Journal de la Librairie, 1824, p. 707.
95. Lepan. Commentaires sur les tragédies et les comédies de Voltaire. 1826.
9G. Voltaire apologiste de la religion chrétienne ; par l'auteur des « Apologistes involontaires » (M. l'abbé Mérault).
97. Voltaire et la littérature anglaise de la reine Anne; par
ViLLEMAIN.
Imprimé dans la Revue des Deux Mondes, 4° série, t. X, 1837.
98. Pucelle (la) de Chapelain et la Pucelle de Voltaire; par M. Saint-Marc Girardin.
Deux articles imprimés dans la Revue des Deux Mondes, n" du 15 septembre et du 1"' décembre 1838.
E. Dubois-Reymond. Voltaire physicien
Revue des cours scientifiques de la France et de l'étranger {a" 34,
To juillet 18G8).
104. La Physique de Voltaire ; par Edgar Saveney (Emile Saigev).
Revue des Deux Mondes, du 1" janvier 1869.
105. L'Histoire naturelle de Voltaire; par Edgar Savexey (Emile Saigey).
Revue des Deux Mondes, du 15 janvier 1869.
106. Le Charles XII de Voltaire et le Charles XII de l'Histoire; par M. A. Geoffiioy.
Revue des Deux Mondes, n" du 15 novembre 1869.
107. A. Géhauu. La Philosophie de Voltaire, d'après la critique allemande.
Revue philosophique, n" de mai 1877.
108. Essai sur la Pucelle de Voltaire, considérée comme poème épi([ue; par M. Eusèbe Salverte.
Imprimé dans les «Veillées des Muses», n" V, p. 66-95.
ICONOGRAPHIE
Les traits <ie Voltaire ont été reproduits plusieurs fois par la peinture et la sculpture.
Le premier portrait est celui de Largillière, peint en 1720. Voltaire en avait fait don à Suzanne de Livry; mais, après la visite que, peu de temps avant sa mort, il lit à cette ancienne maîtresse, devenue la marquise de Gouvernet, celle-ci renvoya au donateur le précieux souvenir. « Voltaire aperrui son portrait, dit M. Desnoireslerres, un Voltaire de vingtquatre ans, aux yeux vifs, à la physionomie éveillée, auquel il ne ressemblait guère. La vieille marquise, qui ne s'était pas sentie le courage de se séparer de la jolie toile de Largillière, ne crut pas devoir la garder davantage, et elle la renvoya à l'hôtel de Villette, aussitôt après cette lamentable entrevue de fantômes. » {Retour et mort de VoUaire.)
Après la mort de Voltaire, l'œuvre de Largillière fut acquise par le marquis de Villette. Elle devint plus tard la propriété de MM. Roissy et de Varicourt, héritiers du dernier des Villette ; vendue à l'encan avec toutes les autres reliques voltairiennes, elle fut achetée par un amateur au prix de six mille deux cents francs.
Un autre célèbre portrait de Voltaire, que Ton place souvent en tête de ses œuvres, est celui de La Tour, exécuté vers 1736. H est conservé au musée de Versailles sous le n" 2674.
Parmi les innombrables portraits dus à la gravure, nous citerons , d'après le Dictionnaire Larousse (art. Vollaire), ceux de Tardieu (d'après Largillière et d'après Houdon); Baiechou, Cathelin, Ticquet et Langlois (d'après La Tour et d'après Liotard, peintre suisse) ; L. de Carmontelle (eau-forte représentant Voltaire se promenant dans les environs de son château des Délices) ; B.-M. Alix, B.-L. Henriquez, J. Barbie, Daniel Berger, Bernigeroth, Blanchard père, H. Bonvoisin (d'après Boitard) ; Etienne Fiquet (1762); J.-J. Ilaid, Soliman (1829;; Mariage, Hopwood (Salon de 1837); Th. -Casimir Regnault (Salon de 1864) ; J.-D. Huber, etc.
Le comte de Caylus a gravé une composition représentant Voltaire à la Dnslille. Le même sujet a été gravé par A. Fauchery, d'après Deveria (Salon de 1833). Un tableau d'Henri Schelesinger, intitulé le Premier Amour de Voltaire, a paru au Salon de 1848. A. Blancher a gravé, d'après Steuben, Ninon offrant sa bibliothèque au jeune Voltaire. Une composition de M. Saint-Aubin, Voltaire écrivant le poème de la Pucelle, a été gravée par Ransonnelte, M. Léon Dansacrt a exposé, au Salon de 1865, un tableau intitulé Voltaire à Postdam. P. -G. Baquoy a gravé une composition de Monsiau, représentant Voltaire et Frédéric. Le Couronnement de Voltaire au Théâtre- Français a été représenté |)ar plusieurs artistes, notamment par Gli.-Ei. Gaucher, d'après Moreau le jeune. Une estampe de Macret, d'après Fauvel, représente la Réception de Voltaire aux Champs-Elysées. Legrand a gravé, d'après Dardel, VApotliéose de Voltaire.
Deux portraits de Voltaire sont célèbres entre tous : la statue de Pigalle (V. lecliap. la Statue de Voltaire), dans la biblioihè(|uede l'Institut, à Paris, et celle de Houdon.
Pigalle a représenté Voltaire assis sur un rocher; il est presijue entièrement nu, n'ayant (|u'un manteau jeté sur
l'épaule gauche; il tient de la main droite un crayon et de l'autre un volume. Son regard s'élève vers le ciel ; un léger sourire ellleure ses lèvres ; sa tète, que ne recouvre pas la perru(jue historique, est chauve. A ses pieds est un masque. Cet emblème donna lieu à l'épigramme suivante, qu'on trouve dans les Mémoires de Bachaumout (1" février 1773) :
Certain jour, chez Pigalle, en contemplant Voltaire. Je disais : Qu'a donc mis le fameux statuaire
Sous les pieds de notre Apollon ?
Et pourquoi lui fait-on écraser du talon Ce masque hideux, dont la bouche effroyable
Semble ouverte pour aboyer?
Est-ce l'Envie? Est-ce le Diable ?
Quelqu'un cria dans l'atelier?
Oh ! ce n'est rien ; c'est l'abbé Sabatier *.
« Il faut avouer, dit l'éminent archéologue Etiiéric-David, en parlant de l'œuvre de Pigalle, que l'idée de montrer un écrivain aussi célèbre, âgé de soixante-quatorze ans, tel qu'il se trouvait alors, maigre, décharné, réduit à l'état de squelette, il faut, dis-je, avouer qu'une semblable idée devenait, à cause de ces circonstances, totalement inconvenante. C'était mettre au jour la nature humaine dans sa misère, là où d'ingénieux embellissements devaient, au contraire, en faire admirer la sublimité. L'artiste faisait trop voir par cette indifférence pour la dignité d'un grand homme, combien le moral de l'art lui était étranger. Mais si, laissant à part cette faute contre le goiit, on considère la statue en elle-même, si l'on i-emarquela vérité de l'imitation, la précision presque générale des attaches et des bras, la fermeté des saillies, la vie qui respire dans l'ensemble de l'image, et si l'on se rappelle l'époque
■ Sabatier (de Castres). Voyez plus avant la note qui le concerne.
à laquelle cette ligure appartient, on est étonné d'une étude si approfondie. »
Ce fui au salon de 1781 (|ue Houdon exposa la célèbre statue que l'on admire dans le péristyle du Théâtre Français, et qui fut alors offerte par M'"" Denis à l'Académie.
Le poète, enveloppé d'une toge, est assis dans un fauteuil, le corps légèrement penché en avant ; la bouche sardonique, les yeux vifs et perçants. « Il faut savoir gré à Houdon, dit Quatremere de Uuincy, d'avoir rejeté l'habillement bourgeois et devenu suranné du vieillard de Ferney, costume qui seul eût désenchanté l'aspect d'une statue lionori(i(|ue. Aussi tout le monde a rendu justice à l'emploi qu'il a cru devoir faire du genre de costume des philosophes antiques, en l'appropriant au caractère idéal d'un monument public. Ajoutons que l'artiste a su y opérer, par une fusion habile, l'heureux accord de la vérité personnelle de détails ou de portrait avec la propriété idéale d'un style conventionnel. » Une reproduction en bronze de cette statue a été érigée en 1870, à Paris, sur l'ancien boulevard du Prince-Eugène, ([ui a pris le nom de boulevard Voltaire.
Une statue par Espacieux a été exposée au salon de 1814. D'autres statues ont été exécutées depuis pour la façaile de l'Hôtel-de- Ville de Paris et la façade du nouveau Louvre.
Un buste, œuvre d'Houdon, et qui a servi évidennnent de modèle i)0ur la tête de la statue, est placé dans le foyer de la Comédie Française.
Le Cabinet Denon possédait aussi un buste de Voltaire en terre cuite, par Pigalle.
Le buste de Voltaire à Ferney. — Le Conseil municipal de Ferney, après quatre ans d'attente et de pétitions successives, a été enlin autorisé cette année à ériger, sur la place publi(|ue
(le la petite ville qu'a habitée Voltaire, le buste de ce grand homme.
,Le buste Voltaire, qui sera élevé à Ferney sur un piédestal, est fait depuis longtemps. Il avait été ofTerl primitivement, dit le Progrès de l'Ain, à la commune, par M. Gustave David, de regrettée mémoire, décédé conseiller général du canton de Ferney, et vient d'être de nouveau proposé par l'honorable M. David père, propriétaire actuel du château de Voltaire. La cérémonie d'inauguration n'aura pas lieu à l'épotiue du centenaire, elle sera renvoyée à la fin de Juillet, le jour de la fête du pays, soit du tir à l'oiseau. Cette fête a été créée par Voltaire en 1775 et subsiste encore. (R. d'A.)
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ERRATA
Page 3, ligne 4 de la note 3, au lieu de : Genève 1876. lisez : 1786.
— 11, ligne 12, au lieu de : sa tête, lisez : la tête.
— 13, ligne 21, au lieu de : se reportent, lisez : se portent.
— 16, ligne 14, au lieu de : devrait, lisez : devait.
— 33, ligne 4 de la note, au lieu de : Gœty. lisez : Goetz; et,
dans la sous-note, au lieu de : fils légitime , lisez : fils légitimé.
— 43, ligne 15, au lieu de : il écrivit, lisez : il écrivait.
— 55, ligne 26, au lieu de : qui voulut, lisez : qui voulait.
— 58, ligne 5, au lieu de .- accourait, lisez : accourut.
Même page, ligne 2 du chapitre XVI. au lieu de : avant Vexpiration de son arrêt d'exil, lisez : avant que son arrêt d'exil lut levé.
— 76. ligne 16. Le nom de Tauteur de l'article, qui est Condorcet,
a été omis.
— 91 , ligne 25, au lieu de : a faites, lisez : a faite.
— 121, ligne 2 de la note, au lieu de : 742, lisez : 1742.
— 143, ligne 12. au lieu de : ne lui pardonna point, lisez : ne le
lui pardonna point.
Même page, lij-'ne 18, au lieu de : saura, lisez : saurait.
— 146, ligne 11, au lieu du thitTre 2 correspondant à la note, il faut le
chiffre 1 .
— 157, ligne 1 de la note 1, au lieu de : ce qu'était, lisez : ce qu'é-
taient. — Même note, ligne 3, au lieu de : Monhi, lisez : Mouhi. — Même note, ligne 10, au lieu de : parle aussi, lisez : parle ainsi.
— 167, ligne 6, au lieu de : ce qu'il s'y était passé, lisez -. ce qui s'y
était passé.
— 169, ligne 18, au lieu de : le suivait alors, lisez : le suivait ordi-
nairement.
— 201, ligne 12, au lieu de : mécontant, lisez : mécontent.
Page 206, ligne 3î (vers), au lieu de : ainsi donc, lisez : ainsi dans.
ligne 34 (vers), au lieu de : vous flatlcz dans, lisez ■ vous flattez donc.
ligne 3G (vers), après le mot décadence, il faut un point.
— 207, ligne 23 (vers), au lieu de : sont encore, lise/ : sent encore.
— 208, ligne 4 de la note, au lieu de : cire à sage, lisez : être a
charge.
gne 5, au lieu de : manuscrites, lisez : manuscrits, gne 6. au lieu de : Donc, lisez : Dorn. gne 3 de la note, au lieu de : à enlever, lisez : enlever à. gne 9. au lieu de : labourextrs , lisez : laborieux, gne 19. au lieu de : refertoirc. lisez : réfectoire, gne 11, au lieu de : Cremer, lisez : Cramer, gne 22, au lieu de : interdisait, lisez : interdisaient, gne 23, au lieu de : abordé, lisez : absorbé, gne 21, au lieu de : émergeant, lisez : insurgeant, gne 20, au lieu de : nous ferons, lisez : nous fesons. gne 14, au lieu de : prise, lisez : pris, gne 19, au lieu de : il vient, lisez : il vint. ♦
gne 24, au lieu de ; Dentu et C\ lisez : Didier et C. gne 11 , au lieu de : Dcntu et C, lisez : Didier et C°. gne 22, au lieu de : Didier cl C. lisez : Didier et C gne 16. au lieu de : Capucines, lisez : Capucins.
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